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TRADUCTEUR. 


^1  j'allois  faire  un  long  Difcours  à 
la  tête  de  ce  Livre  pour  étaler  tout 
ce  que  j'y  ai  remarqué  d'excellent  , 
je  ne  craindrois  pas  le  reproche  qu'on 
fait  à  la  plupart  des  Traducteurs  , 
qu'ils  relèvent  un  peu  trop  le  mérite 
de  leurs  Originaux  pour  faire  valoir 
le  foin  qu'ils  ont  pris  de  les  publier 
dans  une  autre  Langue.  Mais  outre 
que  j'ai  été  prévenu  dans  ce  defTein 
par  plufieurs  célèbres  Ecrivains  An- 
glois,  qui  tous  les  jours  font  gloire 
d'admirer  la  jufteiTe  ,  la  profondeur  , 
&  la  netteté  d'efprit  qu'on  y  trouve 
prefque  par  tout ,  ce  feroit  une  peine 
fort  inutile.  Car  dans  le  fond  ,  fur 
des  matières  de  la  nature  de  celles 
qui  font  traitées  dans  cet  ouvrage  , 
perfonne  ne  doit  en  croire  que  fon 
propre  jugement  ,   comme  M.  LOCK.E 
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ti  AVERTISSEMENT 
nous  l'a  recommandé  lui-même ,  en 
nous  faifant  remarquer  plus  d'une  fois,* 
que  la  foumiflion  aveugle  aux  fenïi- 
mens  des  plus  grands  hommes  ,  a  plus 
arrêté  le  progrès  de  la  Çonnoïjjànce 
qu  aucune  autre  chofe.  Je  me  con- 
tenterai donc  de  dire  un  mot  de  ma 
Traduction  ,  &  de  la  dnpoiition  d'ef- 
prit  où  doivent  être  ceux  qui  voudront 
retirer  quelque  profit  ce  la  lecture  de 
cet  Ouvrage. 

Ma  plus  grande  peine  a  été  de  bien 
entrer  dans  la  penfée  de  l'auteur  ;  & 
malgré  toute  mon  application  ,  je  fe- 
rois  fouvent  demeuré  court  fans  l'a£> 
fî flan  ce  de  M.  Locke  qui  a  eu  la  bon- 
té de  revoir  ma  Traduction.  Quoiqu'en 
plufieurs  endroits  mon  embarras  ne 
vînt  que  de  mon  peu  de  pénétration , 
51  eft  certain  qu'en  général  le  fujet  de 
ce  livre  &  la  manière  profonde  &  exac- 
te dont  il  eft  traité  ,  demande  un 
Lecteur  fort  attentif.  Ce  que  je  ne 
dis  pas  tant  pour  obliger  le  lecteur  à 
exeufer  les  fautes  qu'il  trouvera  dans 
ma  Traduction  ,  que  pour  lui  faire  fen- 
tir  la  néceifité  de  le  lire  avec  appli- 
cation ,   s'il   veut  en  retirer  du  profit. 

*  Voye{  entr'autres  endroits  le  §.  zj.  du  ch.  III, 
Liv.  I. 
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Il  y  a  encore  à  mon  avis  deux  précau- 
tions à  prendre  ,  pour  pouvoir  recueil- 
lir quelque  fruit  de  cette  ieâure.  La 
première  eft  ,  de  latffer  à  quartier 
toutes  les  Opinions  dont  on  cjl  préve- 
nu Jur  les  Que  fiions  qui  font  traitées 
dans  cet  Ouvrage  ,  &:  la  féconde  , 
de  juger  des  raijonnemens  de  V  Auteur 
par  rapport  à  ce  quon  trouve  en  foi-mê- 
me ,  fans  fe  mettre  en  peine  s'ils  font 
conformes  ou  non  à  ce  qu'a  dit  Fia- 
ton  y  Arifhîe  ,  Gafendi  ,  De  fartes  , 
ou  quelqu'autre  célèbre  Philofophe. 
C'eft  dans  cette  difpofition  d'efprit  que 
M.  Locke  a  comnofé  cet  Ouvrage.  Il 
en:  tout  vifîble  qu'il  n'avance  rien  que 
ce  qu'il  croit  avoir  trouve  conforme  à 
la  vérité  ,  par  l'examen  qu'il  en  a  fa i c 
en  lui-même.  On  diroit  qu'il  n'a  non 
appris  de  perfonne  ,  tant  il  dit  les 
chofes  les  plus  communes  d'une  maniè- 
re originale  ;  de  forte  qu'on  eil  con- 
vaincu en  lifant  fon  ouvrage  qu'il  ne 
débite  pas  ce  qu'il  a  appris  d'autrui 
comme  l'ayant  appris  ,  mais  comme 
autant  de  vérités  qu'il  a  trouvée-:  par 
fa  propre  méditation.  Je  crois  qu'il  tant 
néccfîàircmcnt  entrer  dans  cet  efptit 
pour  découvrir  route  la  ftrudrure  de  cet 
Ouvrage  ,  &  pour  voir  li  les  idées  de 
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l'Auteur  font  conformes  à  la    naturt 
des  chofes. 

Une  autre  raifon  qui  nous  doit  obli- 
ger à  ne   pas   lire  trop  rapidement  cet 
ouvrage  ,  c'eft  l'accident  qui  eft  arri- 
vé à    quelques  perfonnes  ,    d'attaquer 
des  Chimères    en   prétendant   attaquei 
les  fentimens  de  l'Auteur.   On  en  peut 
voir  un  exemple  dans  la  Préface  même 
de   M.  Locke.    Cet  avis  regarde    fur- 
tont  ces  Aventuriers  qui  toujours  prêts 
à   entrer  en   lice  contre  tous  les  ou- 
vrages qui  ne  leur  plaifent  pas  ,    les 
attaquent   avant  que  de  fe  donner  la 
peine  de  les  entendre.    Semblables  au 
Héros   de  Cervantes  ,   ils    ne    penfent 
qu'à  lignaler  leur  valeur  contre   tout 
venant  ;   &  aveuglés  par  cette  pafïion 
déméfurée  ,  il  leur  arrive  quelquefois , 
comme  à  ce  défaflreux  Chevalier  ,    de 
prendre   des  moulins  à-vent   pour  des 
géans.  Si  les  Anglois  ,  qui  font  natu- 
rellement fi  circonfpecls  ,  font  tombés 
dans  cet  inconvénient  à  l'égard  du  Li- 
vre de  M.   Locke ,  on   pourra  bien  y 
tomber  ailleurs    ,    &    par  conféquenc 
l'avis  n'eiî  pas  inutile.  En  profitera  qui 
voudra. 

A  l'égard  des  Déclamateurs  qui  ne 
font  gens  ni  à  s'inftruire  ni  à  initruire 
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les  autres  ,  cet  avis  ne  les  regarde 
point.  Comme  ils  ne  cherchent  pas  la 
vérité  ,  on  ne  peut  leur  fouhaiter  que 
le  mépris  du  public  ;  jufte  récompenfè 
de  leurs  travaux  qu'ils  ne  manquent 
guère  de  recevoir  tôt  ou  tard.  Je  mets 
dans  ce  rang  ceux  qui  s'aviferoient  de 
publier,  pour  rendre  odieux  les  Prin- 
cipes de  M.  Locke  ,  que  félon  lui  t  ce 
que  nous  tenons  de  la  Révélation  n'efl 
pas  certain1,  parce  qu'il  diftingue  la.  Cer- 
titude d'avec  la  Foi  ;  &  qu'il  n'appel- 
le certain  que  ce  qui  nous  paroit  vé- 
ritable par  des  raifons  évidentes,  & 
que  nous  voyons  de  nous-mêmes.  Il 
eil  vifible  que  ceux  qui  feroient  cette 
Objection  ,  fe  fonderoient  uniquement 
fur  l'équivoque  du  mot  de  Certitude 
qu'ils  prendroient  dans  un  fens  popu- 
laire ;  au  lieu  que  M.  Locke  l'a  tou- 
jours pris  dans  un  fens  philofophique 
pour  une  connoiflance  évidente  ,  c'eft- 
a-dire  pour  la  perception  de  la  conve- 
nance ou  de  ta  dij'convenance  qui  efl 
entre  deux  idées ,  ainfi  que  M.  Locke 
le  dit  lui-même  plufieurs  fois,  en  au- 
tant de  termes.  Comme  cette  Objvdion 
a  été  imprimée  en  Anglois  ,  j'ai  été 
bien  aife  d'en  avertir  les  Lecteurs  Fran- 
çois pour  empêcher ,  s'il  fe  peut ,  qu'on 
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rie  barbouille  inutilement  du  papier  en 
]a  renouvellant  ;  fans  doute  qu'elle  fe- 
roit  ûffiée  ailleurs ,  comme  elle  l'a  été 
en  Angleterre. 

Pour  revenir  à  ma  Traduction  ,  je 
n'ai  point  fongé  à  difputer  le  prix  de 
l'élocution  à  M.  Locke  qui ,  à  ce  qu'on 
dit  ,  écrit  très-bien  en  Anglois.  Si  l'on 
doit  tâcher  d'enchérir  fur  Ton  original  , 
c'elt  en  traduifant  des  Harangues  &  des 
pièces  d'Eloquence  dont  la  plus  gran- 
de beauté  confifle  dans  la  noblefïe 
&  la  vivacité  des  expreYTions.  C'eft  ainfi 
que  Ciccron  en  ufa  en  mettant  en  Latin 
les  Harangues  qu£j 'chine &  Demojrhcnl 
avoient  prononcé  l'un  contre  l'autre.  Je 
lésai  traduites  en  Orateur  *  ,  dit-il ,  & 
non  en  interprète.  Dans  ces  fortes  d'Ou- 
vrages ,  un  bon  Traducteur  profite  de 
tous  les  ouvrages  qui  fe  préfentent ,  em- 
ployant dans  l'occafion  des  images  plus 
lortes  ,  ues  tours  pius  vus  ,  aes  expiCi- 
fions  plus  brillantes  ,  &  fe  donnant  la 
liberté  non-feulement  d'ajouter  certai- 
nes penfées  „  p-làis  même  d'en  retran- 
cher o  ^'jtres  qU'il  ne  croit  pas  pouvoir 
Tuettreheurenfement  en  œuvre  ;  \  qute 

*   Nec  converti  ut  Interpres ,   fed  ut    Orator  d 
J)eo  optimo  genere  Oratorum.  Cap.    y. 

t  Herat.Dç  arte  PoëtUa.  vs,  140.  ijo. 
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defpcrat  tr.iclata  nitefçert  poffc  ,  re- 
linquit.  Mais  il  eft  tout  vifible  qu'une 
pareille  liberté  feroit  fort  mal  placée 
dans  un  ouvrage  de  pur  raifonnemenc 
comme  celui-ci  ,  où  une  exprcfTton  trop 
foible  ou  trop  forte  déguife  la  Vérité  , 
&  l'empêche  de  fe  montrer  à  l'efpric 
dans  fa  pureté  naturelle.  Je  me  fuis  donc 
fait  une  affaire  de  iuivre  fcrupuleufe- 
ment  mon  auteur  fans  m'en  écarter  le 
moins  du  monde  ;  &  il  j'ai  pris  quel- 
que liberté  (  car  on  ne  peut  s'en  paf- 
fer  )  c'a  toujours  été  fous  le  bon  plai- 
fîr  de  AI.  Locke  qui  entend  allez  bien 
Je  François  pDur  juger  quand  je  rendois 
exaclement  fa  penfée  ,  quoique  je  priffe 
un  tour  un  peu  différent  de  celui  qu'il 
avoit  pris  dans  fa  langue.  Et  peut-être 
que  fans  cette  permuTion  je  n'aurois  ofé 
en  bien  des  endroits  prendre  des  liber- 
tés qu'il  falloit  prendre  nécenairemenc 
pour  bien  repréfenter  la  penfée  de  l'Au- 
teur. Sur  quoi  il  me  vient  dans  l'efpric 
qu'on  pourroit  comparer  un  Traducteur 
avec  un  Plénipotentiaire.  La  f,omparai- 
fon  eft  magnifique  ,  &  je  crains  bien 
qu'on  ne  me  reproche  de  faire  un  peu 
trop  valoir  un  métier  qui  n'eft  pas  en 
grand  crédit  dans  le  monde.  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  il  me  femble  que  le  traduc- 
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teur  &  îe  plénipotentiaire  ne  fçauroient 
bien  proriter  de  tous  leurs  avantages  , 
li  leurs  pouvoirs  font  trop  limités.  Je 
n'ai  point  à  me  plaindre  de  ce  cô- 
té-là. 

La  feule   liberté  que  je  me  fuis  don- 
née   fans     aucune    réferve    ,     c'eft  de 
m'exprimer    le    plus     nettement    qu'il 
m'a    été    pofTible.    J'ai    mis   tout    en 
ufage   pour  cela.  J'ai  évité   avec    loin 
le  ftile  figuré  dès  qu'il  pouvoit   jetter 
quelque  confufion   dans  l'efprit.    Sans 
me  mettre  en   peine   de  la  mefure    & 
de  l'harmonie   des  Périodes  ,    j'ai  ré- 
pété le  même  mot  toutes  les  fois  que 
cette  répétition  pouvoit  fauver  la  moin- 
dre apparence  d'équivoque  ;  je  me  fuis 
fervi ,  autant  que  j'ai  pu  m'en  refTou- 
venir  ,  de  tous  les  expédiens   que  nos 
Grammairiens  ont  inventés  pour  éviter 
les  faux  rapports.  Toutes  les   fois   que 
je  n'ai  pas  bien  compris  une  penfée  en 
Anglois ,  parce  qu'elle  renfermoit  quel- 
que rapport  douteux  (  car  les  Anglois 
ne  font  pas   fi    fcrupulcux  que    nous 
fur  cet   article  )  j'ai  tâché  ,  après   l'a- 
voir comprife  ,   de  l'exprimer  fî  clai- 
rement  en   François  ,    qu'on    ne    pût 
éviter  de  l'entendre.    C'eft  principale- 
ment  par  la    netteté  que   la  langue 
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Françoife  emporte  le  prix  fur  tou- 
tes les  autres  langues  ,  fans  en  ex- 
cepter les  Langues  Sçavantes  ,  au- 
tant que  j'en  puis  juger.  Et  c'eft  pour 
cela  ,  dit  *  le  P.  Lami  ,  quelle  eJ2 
plus  propre  qu'aucune  autre  pour  irai- 
ter  les  Sciences  ,  parce  quelle  le  fait 
avec  une  admirable  clarté.  Je  n'ai 
garde  de  me  figurer  ,  que  ma  Traduc- 
tion en  foit  une  preuve  ,  mais  je  puis 
dire  que  je  n'ai  rien  épargné  pour  me 
faire  entendre  ;  &  que  mes  fcrupuîes 
ont  obligé  M.  Locke  à  exprimer  en 
Anglois  quantité  d'endroits  ,  d'une 
manière  plus  précife  &  plus  diftincte 
qu'il  n'avoit  fait  dans  les  trois  pre- 
mières Editions  de  fon  Livre. 

Cependant  ,  comme  il  n'y  a  poinc 
de  Langue  qui  par  quelqu'endroit  ne 
foit  inférieure  à  quelqu'autre  ,  j'ai 
éprouvé  dans  cette  Traduction  ce  que 
je  ne  fçavois  autrefois  que  par  ouï 
dire,  que  la  langue  Angloife  eil  beaucoup 
plus  abondante  en  termes  que  la 
Langue  Françoife  ,  &  qu'elle  s'ac- 
commode beaucoup  mieux  des  mots 
tout-a-fait  nouveaux.  Malgré  les  Rè- 
gles que  nos   Grammairiens   ont  pref- 

*  Dans  fa  Rhétorique   ou   Art   de  parler.    Pag« 
40.  Edition  d'Amfterdam,  1699. 
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crites  fur  ce  dernier  article  ,  je  crois 
qu  ils  ne  trouveront  pas  mauvais  que 
j'aye  employé  des  termes  qui  ne  font 
pas  fort  connus  dans  le  Monde ,  pour 
pouvoir  exprimer  des  Idées  toutes  nou- 
velles. Je  n'ai  guère  prfs  cette  liberté 
que  je  n'en  aye  fait  voir  la  nécelïité 
dans  une  petite  Note.  Je  ne  fçais  fî 
l'on  fe  contentera  de  mes  raifons. 
Je  pourrois  m'appuyer  de  l'autorité 
du  plus  fçavant  des  Romains  ,  qui  , 
quelque  jaloux  qu'il  fût  de  la  pure- 
té de  fa  Langue  ,  comme  il  paroîc 
par  fes  Difcours  de  l'Orateur  ,  ne 
put  fe  difpenfer  de  faire  de  nouveaux 
mots  dans  fes  Traités  Philofophiques. 
Mais  un  tel  exemple  ne  tire  point  a 
conféquence  pour  moi  ,  j'en  tombe 
d'accord.  Ciceron  avoit  le  fecret  d'a- 
doucir la  rudefîè  de  ces  nouveaux 
fons  par  le  charme  de  fon  Eloquen- 
ce ,  &  dédommageoit  bien-tôt  fon 
Lecleur  par  mille  beaux  tours  d'ex- 
preiïion  qu'il  avoit  à  commandement. 
Mais  s'il  ne  m'appartient  pas  d'au- 
torifer  la  liberté  que  j'ai  prife  ,  par 
l'exemple  de  cet  illuitre  Romain  ; 
qu'on  me  permette  d'imiter  en  cela 
nos  Philofophes  Modernes  qui  ne  font 
aucune  difficulté  de  faire  de  nouveaux 
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mots  quand  ils  en  ont  befoin  ;  com- 
me il  me  feroit  aifé  de  le  prouver  , 
fi  la  chofe  en  valoit  la"  peine. 

Au   refre  ,  quoique    M.   Locke  ait 
l'honnêteté  de  témoigner  publiquement 
qu'il  approuve  ma  Traduction  ,  je  dé- 
clare que   je    ne  prêtent  pas  me  pré- 
valoir de  cette  approbation.  Elle  ligni- 
fie   tout    au    plus   qu'en    gros   je   fuis 
entré  dans  fon  ftns  ;  mais  elle  ne  ga- 
rantit   point    les    fautes    particulières 
qui  peuvent    m'étre   échappées.     Mal- 
gré   toute    l'attention  que  M.    Locke 
a   donné    à    la    lecture    que  je  lui   ai 
faite    de    ma   Traduction    avant   que 
de  l'cnvovcr  à  l'Imprimeur  ,   il  peut 
fort    bien  avoir    laiiie  pâ^t!"  "-es   ex- 
prefïions  qui   ne    rendent    pas  exacte- 
ment fa   penfée.  V Errata  en  eft  une 
bonne   preuve.  Les  fautes  que    j'y  ai 
marquées  ,  (  outre  celles  qui  doivent 
être  mifes  fur    le  compte    de  l'Impri- 
meur )  ne  font  pas  toutes  également 
confidérablcs   ;    mais    il    y   en  a    qui 
gâtent  entièrement  le  fens.  C'eft  pour- 
quoi l'on  fera  bien  de  les  corriger  tou- 
tes ,    avant  que    de   lire  l'Ouvrage   , 
pour  n'être  pas  arrêté    inutilement.  Je 
ne  doute    pas    qu'on    n'en    découvre 
plufieurs  autres.  Mais  quoiqu'on  penfe 
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de  cette  Traduction  ,  je  m'imagine 
que  j'y  trouverai  encore  plus  de  dé- 
fauts que  bjen  des  Lecteurs  ,  plus 
éclairés  que  moi  ,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  apparence  qu'ils  s'avifent  de  l'exa- 
miner ave;;  autant  de  foin  que  j'ai 
réfoîu  de  le  faire. 


It       s£       'M 


m 

SUR    CETTE 

QUATRIEME   ÉDITION. 

Uoiqve  dans  la  première  Edition 
Françoife  de  cet  ouvrage ,  M.  Locke 
m'eût  laiffé  une  entière  liberté  d'em- 
ployer les  tours  que  je  jugerois  les  plus 
propres  à  exprimer  fes  penfées  ,  &  qu'il  en- 
tendît ajfei  bien  le  génie  de  la  Langue 
Françoife  pour  fentir  Ji  mes  exprejjions  ré- 
pondoient  exactement  a  fes  idées,  j'ai  trou- 
vé ,  en  lui  relifant  ma  Traduclion  impri- 
mée ,  &  après  l'avoir  depuis  examinée  avec 
foin  ,  qu'il  y  avoit  bien  des  endroits  à  réfor- 
mer tant  à  l'égard  du  file  qu'à  l'égard  du 
fens.  Je  dois  encore  un  bon  nombre  de  cor- 
rections à  la  critique  pénétrante  d'un  des  plus 
folides  Ecrivains  de  ce  jiécle  ,  Villuflre  M. 
BARBEYRAC ,  qui  ayant  lu.  ma  Traduc- 
tion avant  même  qu'il  entendit  VAnglois , 
y  découvrit  des  fautes ,  &  me  les  indiqua 
avec  cette  aimable  politeffe  qui  efl  infépa- 
rable  d'un  efprit  modejle  &  d'un  cœur  bien 
fait. 

En  relifant  l'Ouvrage  de  M.  Locke  j'ai 
été  frappé  d'un  défaut  que  bien  des  gens  y 
ont  obfervé  depuis  long-temps  ;  ce  font  les 
répétitions  inutiles.  M.  Locke  a  preffenti 
i' Objection  ;  &  pour  jujlijzer  les  repétitions 
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dont  il  a  groffi  fon  Livre  ,  il  nous  dit 
dans  la  Préface  :  Qu'une  m?me  notion  ayant 
différens  rapports  ,  peut:  être  propre  ou  né- 
censure  à  prouver  ou  à  éclaircir  différentes 
parties  d'un  même  difcours  ,  &  que ,  s'il  a 
répété  les  mêmes  argumens ,  c'a  été  dans 
des  vues  différentes.  L'excufe  efl  bonne  en 
général  :  mais  il  rejle  bien  des  répétitions 
qui  ne  femblent  pas  pouvoir  être  pleinement 
jujlifiées  par-là. 

Quelques  personnes  d'un  goût  très-déli- 
cat m'ont  extrêmement  follicité  à  retrancher 
abfolumznt  ces  fortes  de  répétitions  qui  pa* 
roijj'bit  plus  propres  à  fatiguer  qu'à  éclair- 
cir  l'efprit  du  Lecteur  :  mais  je  n'ai  pas 
ofé  tenter  l'aventure.  Car  outre  que  Ventre- 
prife  me  fembloit  trop  pénible  ,  j'ai  confi- 
deré  qu'au  bout  du  compte  la  plupart  des 
gens  me  blâmeroient  d'avoir  pris  cette  licen- 
ce ,  par  la  rai  (on  qu'en  retranchant  ces  ré- 
pétitions, j'aurois  fort  bien  pu  laiffer  échaper 
quelque  réflexion ,  ou  quelque  raifonne- 
ment  de  l'Auteur.  Je  me  fuis  don^.  entiè- 
rement borné  à  retoucher  mon  flile ,  &  à 
redreffer  tous  les  paffages  où  j'ai  cru  n'a- 
voir pas  exprimé  la  penfée  de  l  Auteur 
avec  ajfe{  de  précijion.  Ces  Correclions 
avec  des  Additions  très-importantes  fai- 
tes par  M.  Locke  ,  qu'il  me  communiqua 
lui  même ,  &  qui  n'ont  été  imprimées  en 
Anglois  qu'après  fa  mort,  ont  mis  la  féconde 
Edition  fort  au-dejfus  de  la  première  y  & 
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par  conféquent  de  la  Réimpreffion  qui  en 

a  été  faite  en  17a 3  en  quelque  Ville  de  Suifle 
qu'on  n'a  pas  voulu  nommer  dans  le 
Titre. 

Voici  maintenant  une  QUATRIEME 
Edition  qui  fera  beaucoup  fupérieure  aux 
précédentes  :  car  quoique  j'eujfe  redreffé 
plujieurs  endroits  dans  la  féconde  Edition , 
j'ai  encore  trouvé  dans  la  troijiéme  quel- 
ques pajfages  qui  avoient  befoin  d'être  ou 
plus  vivement ,  ou  plus  exactement  expri- 
més ,  fans  parler  de  quelques  Remarques 
afiè?  importantes  qui  paroîtront  pour  la 
première  fois. 

Pour  rendre  la  Seconde  Edition  plus 
complette ,  j'avois  d'abord  réfolu  d'inférer 
en  leur  place  des  Extraits  fidèles  de  tout  ce 
que  M.  Locke  avait  publié  dans  fis  Répon- 
fes  au  Docteur  Stiîlingfieet  pour  défendre 
fou  ESSAI  contre  les  objections  de  ce  Frélat. 
Mais  en  parcourant  ces  Objections ,  j'ai 
trouvé  qu'elles  ne  contenaient  rien  de  foli- 
de  contre  cet  Ouvrage  ;  &  que  les  répon- 
fes  de  M.  Locke  tendoient  plutôt  à  con- 
fondre fon  Antagonifte  qu'à  éclaircir  ou  à 
confirmer  la  Doctrine  de  fon  Livre.  J'ex- 
cepte les  Objections  du  Docteur  Stillingfléet 
contre  ce  que  M.  Locke  a  dit  dans  fon  Ellai 
(Liv.  IV.  en.  III.  <J.  6.  )  qu'on  ne  fçaù- 
roit  être  afluré  que  Dieu  ne  peut  point 
donner  à  certains  amas  de  matière ,  difpo- 
fés  comme  il  le  trouve  à  propos,  la  puif- 
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fance  d'appercevoir ,  &  àz  penfer.  Comme 
c'ejl  une  Que/lion  curicufe ,  j'ai  mis  foils 
ce  Pajfage  tout  ce  que  M.  Locke  a  imagi- 
né  fur  ce  fujct  dans  fa  Réponfe  au  Doc- 
teur Stillia^fîeet.  Pour  cet  effet ,  j'ai  trans- 
crit une  bonne  partie  de  l'Extrait  de  cette 
Réponfe ,  imprimée  dans  les  Nouvelles  de 
Ja  République  des  Lettres  en  1699  mois 
d'Oclobre,  pag.  303  &c.  «S-  mois  de  No- 
vembre, p?g.  497  &c.  Et  comme  j'avois 
compofé  moi-même  cet  Extrait,  j'y  ai  chan- 
gé ,  corrigé ,  ajouté  &  retranché  plufieurs 
chofes  ,  après  l'avoir  comparé  de  nouveau 
avec  les  pièces  Originales  d'où  je  l'avois 
tiré. 

Enfin  pour  tranfmettre  à  la  Poflérité 
(//  ma  Traduction  peut  aller  jufques-Va  ) 
le  caraclére  de  M.  Locke  tel  que  je  l'ai 
conçu ,  après  avoir  paffé  avec  lui  les  fept 
dernières  années  de  fa  vie ,  je  mettrai  ici 
une  efpece  d'Eloge  Hijîorique  de  cet  exceb* 
lent  homme  ,  que  je  compofai  peu  de  temps 
après  fa  mort.  Je  fçai  que  mon  fuffrage  , 
confondu  avec  tant  d'autres  d'un  prix  infi- 
niment fupérieur ,  ne fauroit  être  d'un  grand 
poids  ;  mais  s'il  eji  inutile  à  la  gloire  d& 
M.  Locke,  il  fervira  du  moins  à  témoi- 
gner qu'ayant  vu  &  admiré  fe s  belles  qua- 
lités ,  je  me  fuis  fait  un  plaijir  d'en  per~_ 
pétuer  la  mémoire. 


■*ffi^ 
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Contenu  dans  z/^eLETTR.E  du  Traduc- 
teur à  L'Auteur  des  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres  ,  à  Vocca- 
fwn  de  la  mort  de  M.  LOCKE  ,  & 
inféré  dans  ces  Nouvelles,  mois  de 
Février ,  1705.  pag.   154, 


Monsi  EUR, 

rOus  venez  d'apprendre  h  mort  de  Piî- 
luftre  M.  Locke.  C'eft  une  perte  géné- 
rale. Auffi  eft-il  regretté  de  tous  les  gens 
de  bien  ,  &  de  tous  les  finceres  Amateurs 
de  la  Vérité  ,  auxquels  fon  caractère  étoit 
connu.  On  peut  dire  qu'il  étoit  né  pour  le 
bien  des  hommes.  C'eft  à  quoi  ont  tendu 
la  plupart  de  les  aérions  ;  &  je  ne  fais  ù. 
durant  fa  vie,  il  s'eft  trouvé  en  Europe 
d'homme  qui  fe  foit  appliqué  plus  fincére- 
ment  à  ce  noble  deflein  ,  &  qui  l'ait  exécuté 
fi  généreufement. 

Je  ne  vous  parlerai  point  du  prix  de  fes 
Ouvrages.  L'eftime  qu'on  en  f  it ,  &  qu'on 
en  fera ,  tant  qu'il  y  aura  du  bon  fens  Se 
de  la  vertu  dans  le  monde  ;  le  bien  qu'ils 
ont  procuré  ou  à  l'Angleterre  en  particu- 
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lier ,  ou  en  général  à  tous  ceux  qui  s'atta- 
chent férieufement  à  la  recherche  de  la  Vé- 
rité ,  &  à  l'étude  du  Chriflianifme  ,  en  fait 
le  véritable  éloge.  L'amour  de  la  Vérité  y 
paraît  vifiblement  par  tout.  C'efr  de  quoi 
conviennent  tous  ceux  qui  les  ont  lus.  Car 
ceux-là  même  qui  n'ont  pas  goûté  quel- 
ques-uns des  fentiments  de  M.  Locke  lui 
ont  rendu  cette  juïlice  ,  que  la  manière  dont 
il  les  défend  ,  fait  voir  qu'il  n'a  rien  avancé 
dont  il  ne  fût  fmcérement  convaincu  lui- 
même.  Ses  Amis  le  lui  ont  rapporté  de  plu- 
fieurs  endroits:  Oti'on  objecte  après  cela  , 
répondoit-il ,  tout  ce  qu'on  voudra  contre 
mes  Ouvrages  ,  je  ne  m'en  mets  point  en 
■peine  ;  car  puisqu'on  tombe  d'accord  que  je 
n'y  avance  rien  que  je  ne  croie  véritable , 
je  me  ferai  toujours  un  plaifir  de  préférer 
la  Vérité  à  toutes  mes  opinions  ,  des  que  je 
verrai  par  moi-  même  ,  ou  qu'on  me  fera 
voir  qu'elles  n'y  font  pas  conformes.  Heu- 
reufe  difpoiition  d'efprit ,  qui ,  je  m'afïure , 
a  plus  contribué  que  la  pénétration  de  ce 
beau  génie ,  a  lui  faire  découvrir  ces  grandes 
&  utiles  vérités  qui  lent  répandues  dans  fes 
Ouvrages  ! 

Mais  fans  m'arrêter  plus  long- temps  à 
confidérer  M.  Locke  fous  la  qualité  d'au- 
teur, qui  n'efl:  propre  bien  (auvent  qu'a  maf- 
quer  le  véritable  naturel  de  la  perfenne, 
je  me  hâte  de  vous  le  faire  voir  p.  r  des  en- 
droits bien  plus  aim:bles  &  qui  veus  don* 
feront  une  plus  haute  idée  de  fon  mérite. 
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M.  Locke  avoit  une  grande  connoifTance 
du  Monde  &  des  affaires  du  Monde.  Pru- 
dent fans  être  fin  ,  il  gagnoit  l'eftime  des 
hommes  par  ù  probité  ,  &  étoit  toujours  à 
couvert  des  attaques  d'un  faux  ami  ou  d'un 
lâche  flateur.  Eloigné  de  toute  baffe  complai- 
fance  ,  fon  habileté  ,  fon  expérience ,  les  ma- 
nières douces  &  civiles  le  fùifcient  reipeéter 
de  fes  inférieurs  ,  lui  attiroient  l'eftime  de 
fes  égaux  ,  l'amitié  &  la  confiance  des  plus 
grands  cSeigneurs. 

Sans  s'ériger  en  Doéteur ,  il  inftruifoit  par 
fa  conduite.  11  avoit  été  d'abord  allez  porté  à 
donner  des  confeils  à  fes  amis  qu'il  croyoit 
en  avoir  befoin;  mais  enfin  ayant  reconnu 
que  les  bons  confeils  ne  fervent  point  à  rendre 
les  gens  plus  fages  ,  il  de /in?  beaucoup  plus 
retenu  fur  cet  article.  Je  lui  ,;ifouvent  enten- 
du dire  que  h  première  fois  qu'il  cuït  cette 
maxime,  elle  lui  avoit  p.<ru  fijrr  étrange,  mais 
que  l'expérience  lui  en  avoit  montré  cbire- 
ment  la  vérité.  Par  Confeils  ,  il  faut  enten- 
dre ici  ceux  qu'on  donne  a  des  gens  qui  n'en 
demandent  point.  Cependant  quelque  défa» 
buié  qu'il  fût  de  l'efpérançe  d^  redrefJ er  ceux 
à  qui  il  voyoit  prendre  de  fauiies  mefures  , 
fa  bonté  naturelle,  l'riverfijn  qu'il  3voitp>ur 
le  défordre  ,  <5^  l'intérêt  qu'il  pçenc  v.  en  ceux 
quiéroient  autour  de  lui  ,  leforçoient  .pour 
ainfi  dire ,  à  r  >mpre  tel  foi  la  réYoIution 
qu'il  avoir  prife  de  les  biffer  en  repo;,  &  à 
leur  donner  les  avis  qu'il  croyoit  propres  à  les 
ramener  y  muisc/étoULOUjouri) d'une  manière 
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modefte,  &  capable  de  convaincre  l'efprit  pa* 
le  foin  qu'il  prenoi:  d'accompagner  fesavisde 
raifons  folides  qui  ne  lui  manquoient  jamais 
au  befoin. 

Durefre  ,  M.  Locke  écoir  fort  libéral  de  fes 
avis  lorfqu'on  les  lui  demandoit ,  &  l'on  ne  le 
confultoit  jamais  en  vain.  Une  extrême  viva- 
cité d'efprit,  l'une  de  fes  qualités  dominantes, 
en  quoi  il  n'a  peut-êtrejamais  eu  d'égal  ,  fa 
grande  expérience  &  le  defir  fincere  qu'il 
avoit  d'être  utile  à  tout  le  monde ,  lui  fournif- 
foient  bientôt  les  expédients  les  plus  juftes  âc 
les  moins  dangereux.  Jedis  les  moins  dange- 
reux ,  car  ce  qu'il  fe  propofoit  avant  toutes 
#hofes  ,  étoit  de  ne  faire  aucun  mal  à  ceux 
qui  le  confultoient  ;  c'étoit  une  de  fes  maxi- 
mes favorites  qu'il  ne  perdoit  jamais  de  vue 
dans  l'occafion. 

Quoique  M.  Locke  aimât  fur-tout  les  véri- 
tés utiles  ,  qu'il  en  nourrît  fon  efprit  ,  & 
qu'il  fût  bien  aife  d'en  faire  le  fujet  de  {es 
converfations  ;  il  avoit  accoutumé  de  dire, 
que  pour  employer  utilement  une  partie  de 
cette  vie  à  des  occupations  férieufes  ,  il  fal- 
loit  en  paffer  une  autre  à  de  fimples  divertif- 
fements  ,  &  lorfque  l'occafion  s'en  préfentoit 
naturellement,  ils'abandonnoit  avec  plaifir 
aux  douceurs  d'une  converfati on  libre  &  en- 
jouée. Il  favoit  pîufieurs  Contes  agréables 
dont  il  fe  fouvenoit  à  propos  ;  &  ordinaire- 
ment il  les  rendoit  encore  plus  agréables  par 
la  manière  fine  &  aifée  dont  il  les  racontoit. 
L  aimoit  afTez  la  raillerie ,  mais  une  raillerie 

délicate 
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délicate  &  tout- à- fait  innocente. 

Perfonne  n'a  jamais  mieux  entendu  l'art 
de  s'accommoder  à  la  portée  de  toutes  fortts 
d'efprits  ;  ce  qui  eft  ,  à  mon  avis  ,  Tune  des 
plus  fur  es  marques  d'un  grand  génie. 

Une  de  fes  adrefTes  dans  la  converfation 
étoit  de  faire  parler  les  gens  fur  ce  qu'ils 
entendoient  le  mieux.  Avec  un  Jardinier  il 
s'entretenoit  de  jardinage;  avec  un  Joaillier  , 
de  pierreries  ;  avec  un  Chimifte  ,  de  chimie; 
&c.  et  Par-là  ,  difoit-il  lui-même ,  je  plais  à 
«  tous  ces  gens-là  ,  qui  peur  l'ordinaire  ne 
»  peuvent  pa rler  pertinemment  d'autre chofe. 
»  Comme  ils  voient  que  je  fais  cas  de  leurs 
»  occupations  ,  ils  font  charmés  de  me  faire 
»  voir  leur  habileté  ;  &  moi ,  je  profite  de 
»  leur  entretien».  Effectivement , M.  Locke 
avoit  acquis  par  ce  moyen  une  aiiez  grande 
conneiffance  de  tous  les  Arts  ,  &  s'y  perfec- 
tionnoit  tous  les  jours.  Il  difeit  auffi  que  la 
conneiffance  des  Arts  contencit  plus  de  véri- 
table Philofophie  que  toutes  ces  belles  &  fa- 
vantes  Hypothèfes  ,  qui  n'ayant  aucun  rap- 
port avec  la  nature  des  chefes  ne  fervent 
au  fond  qu'à  faire  perdre  du  temps  à  les  in- 
venter ou  à  les  comprendre.  Mille  fois  j'ai 
admiré  comment  par  différentes  interroga- 
tions qu'il  faifuit  à  des  gens  de  métier ,  il 
trouvoit  le  fecret  de  leur  Art  qu'ils  n'enten- 
daient pas  eux-mêmes  ,  &  leur  fcurnifïbit 
fort  fouvent  des  yucs  toutes  nouvelles  qu'ils 
étoient  quelquefois  bien  aifes  de  mettre  à 
prufir. 

Tom:  I.  b 
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Cette  facilité  que  M.  Locke  avoit  à  s'en- 
tretenir avec  toutes  fortes  de  perfonnes ,  le 
plaifir  qu'il  prenoit  à  le  faire  ,  furprenoit 
d'abord  ceux  qui  lui  parloient  pour  la  pre- 
mière fois.  Ils  étoient  charmés  de  cette  con- 
defcendance,  allez  rare  dans  les  gens  de  Let- 
tres, &  qu'ils  attendoient  fi  peu  d'un  homme 
que  fes  grandes  qualités  élevoient  fi  fort  au- 
defTus  de  la  plupart  des  autres  hommes.  Bien 
des  gens  qui  ne  le  connoiffoient  que  par  fes 
Ecrits  ,  ou  par  la  réputation  qu'il  avoit  d'ê- 
tre un  des  premiers  philofcphes   du  fiecle  , 
s'étant  figurés  par  avance  que  c'étoit  un  de 
ces  efprits  tout  occupés  d'eux-mêmes  &  de 
leurs  rares  fvéculations  ,  incapables    de  le 
familiarifer  avec   le  commun  des  hommes  , 
d'entrer  dans  leurs  petits  intérêts,  de  s'entre- 
tenir des  arBires  ordinaires  de  la  vie; étoient 
tout  étonnés  de  trouver  un  homme  affable  s 
plein  de  douceur,  d'humanité,  d'enjouement , 
toujours  prêt  à  les  écouter,  à  parler  avec  eux 
de  chofes  qui  leur  étoient  les  plus  connues  , 
bien  plus  emprellé  à  s'inftruire  de  ce  qu'ils 
favoient  mieux  que  lui  ,   qu'à  leur  étaler  fa 
Science.  J'ai  connu  un  bel  efprit  en  Angle- 
terre qui  fut  quelque  temps  dans  la  même 
prévention.  Avant  que  a'avoir  vu  M.  Locke , 
il  fe  l'étoit  repréf enté  fous  l'idée  d'un  de  ces 
anciens  Philofophes  à  longue  barbe  ne  par- 
lant que  par  fentences,  négligé  dans  fa  per- 
fonne  ,  fans  autre  politeife  que  celle  que  peut 
donner  la  bonté  du  naturel  :  efpece  de  poli- 
teiïe  quelquefois  bien  groiïïere  &  bien  incom- 
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mode  dans  la  Société  civile.  Mais  dans  une 
heure  de  converfation ,  revenu  entièrement 
de  fon  erreur  à  tous  ces  égards,  il  ne  put 
s'empêcher  de  faire  connoître  qu'il  regjrdoit 
M.  Locke  comme  un  homme  des  plus  polis 
qu'il  eût  jamais  vu.  Ce  n'ejl  pas  un  Philofo- 
phe  toujours  grave  ,  toujours  renfermé  dans 
fon  caractère  ,  comme  je  me  Vétois  figuré  : 
cV/?,  me  dit-il,  un  parfait  homme  de  Coury 
autant  aimable  par  (es  manières  civiles  & 
obligeantes ,  qu'admirable  par  la  profon- 
deur &  la  délicate jfe  de  fon  génie. 

M.  Locke  étoit  fi  éloigné  de  prendre  ces 
airs  de  gravité,  par  où  certaines  gens ,  fa- 
vants  &  non  favants  ,  aiment  à  fe  diîringuer 
du  refte  des  hommes  ,  qu'il  les  regnrdcitaut 
contraire  comme  une  marque  infaillible 
d'impertinence.  Quelquefois  même  il  fe  di- 
vertiffoit  à  imiter  cette  gravité  concertée, 
pour  la  tourner  plus  agré  iblement  en  ridi- 
cule j  &  dans  ces  rencontres  ,  il  fe  fouvenoit 
toujours  de  cette  maxime  du  Duc  de  la 
Rochefoucault,  qu'il  admiroit  fur  toutes  les 
autres.  La  gravité  cjl  un  myjlere  du  coros 
invente  pour  cacher  les  défauts  de  VEfprit, 
Il  aimoit  auffi  à  confirmer  Ion  fentiment  fur 
cela  par  celui  du  fameux  Comte  de  *  Shafts- 
bury  ,  à  qui  il  prenoit  plaifir  de  faire  hon- 
neur de  toutes  les  chofes  qu'il  croyoit  avoir 
apprifes  dans  fa  converfation. 

Rien  ne  le  flattoir  plus  agréablement  que 

t  Chancelier  d'Angleterre  fous  le  règne  de  Charles  H, 
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l'eftime  que  ce  Seigneur  conçut  pour  lui 
prefqu'aufîî-tôt  qu'il  l'eut  vu  ,  &  qu'il  con- 
ferva  depuis ,  tout  le  refte  de  fa  vie.  Et  en 
effet  ,  rien  ne  met  dans  un  plus  beau  jcur  le 
mérite  de  M.  Locke  que  cette  eftime  conf- 
iante qu'eut  pour  lui  Mylord  Shaftsbury  , 
le  plus  grand  Génie  de  fon  Siècle  ,  fupérieur 
à  tant  de  bons  Efprits  qui  brilloient  de  fon 
temps  à  la  Cour  de  Charles  II.  non  feule- 
ment par  fa  fermeté,  par  fon  intrépidité  à 
fourenir  les  véritables  intérêts  de  ù  Patrie  , 
mais  encore  par  fon  extrême  habileté  dans  le 
inaniment  des  affaires  les  plus,  épineufes. 
Dans  le  temps  que  M.  Locke  étudioit  à  Ox- 
ford, il  fe  trouva  par  accident  dans  fa  con> 
pagnie  ;  &  une  feule  converfation  avec  ce 
grand  homme  ,  lui  gagna  fon  eflime  &  fa 
confiance  à  tel  point  que  bientôt  après  My- 
lord Skaftsbury  le  retint  auprès  de  lui  pour 
y  refier  auffi  long-temps  que  la  fanté  ou  les 
affaires  de  M.  Locke  le  lui  pourraient  per- 
mettre. Ce  Comte  excelloit  fur-tout  à  con- 
noître  les  hommes.  Il  n'étoit  pas  poiïible  de 
furprendre  fon  eflime  par  des  qualités  médio- 
cres ;  c'efl  de  quoi  Ces  ennemis  même  ne 
font  jamais  difconvenus.Que  r.e  puis-je  d'un 
autre  côté  vous  faire  connaître  la  haute  idée 
que  M.  Locke  avoit  du  mérite  de  ce  Sei- 
gneur !  Il  ne  perdait  aucune  occafion  d'en 
parler  ;  &  cela ,  d'un  ton  qui  faifoit  bien 
fentir  qu'il  étoit  fortement  perfuadé  de  ce 
qu'il  en  difoit.  Quoique  Mylord  Shaftsbury 
fsV'ùt  pas'dannç  beaucoup  de  temps  à  la  l&çi 
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rure  ,  rien  n'étoit  plus  jufle ,  au  rr.ppcrt  de 
M.  Locke,  que  le  jugement  qu'il  faifoit  des 
Livres  qui  lui  tf  mboient  entre  les  mains.  Il 
démêleit  en  peu  de  temps  le  deifein  d'un  Ou- 
vrage ,  &  fans  s'attacher  beaucoup  aux  paro- 
les qu'il  prreouroit  avec  une  extrême  rapi- 
dité ,  il  découvrait  bien-tôt  fi  l'Auteur  étoit 
maître  de  fon  fujet  ,  &  fi  les  raifonnements 
étoient  exads.  Mais  M.  Locke  ;-cmiroit  fur- 
tcut  en  lui  cette  pénétration ,  cette  préfence 
defprit  qui  lui  fourniffoit  toujours  les  expé- 
dients les  plus  utiles  dans  les  cas  les  plus  dé- 
fefpérés  ,  cette  nuble  hardiefle  qui  éclatoit 
dans  tous  fes  Difcours  publics  ,  toujours  gui- 
dée par  un  jugement  folide  ,  qui  ne  lui  per- 
mettant de  dire  que  ce  qu'il  deveit  dire,  ré- 
gloit  routes  fes  paroles  ,&  ne  kiiîbit  aucune 
prife  à  la  vigilance  de  fes  ennemis. 

Durant  le  temps  que  M.  Locke  vécut  avec 
cet  illuftre  Seigneur  ,  il  eut  l'avantage  de 
connoître  tout  ce  qu'il  y  avoit  en  Angleterre 
de  plus  fin  ,  de  plus  fpirituel  &  de  plus  poli. 
C'eft  alors  qu'il  fe  fit  entièrement  à  ces  ma- 
nières douces  &  civiles  qui  fourenues  d'un 
langage  ailé  &  poli  ,  d'une  grande  connoif- 
fance  du  monde  ,  &  d'une  vafte  étendue 
d'efprit,  ont  rendu  fa  converfation  fi  agréa- 
ble à  toutes  fortes  de  perfonnes.  Ceft  alors 
fans  doute  qu'il  fe  forma  aux  grandes  affaires 
dont  il  a  paru  fi  capable  dans  la  fuite. 

Je  ne  fus  fi  fous  le  Roi  Cuillaume ,  le 
mauvais  état  de  fa  fanté  lui  fit  refufer  d'aller 
en  Ambaifadedans  une  des  plus  confidérables 

b  3 


«XX  Eloge  de  M.  Locke. 

Cours  de  l'Europe.  Il  efè  certain  du  moins  f 
<jue  ce  grand  Prince  le  ju^ea  digne  de  ce 
poire ,  &  perionne  ne  doute  qu'il  ne  l'eût 
rempli  glorieufement. 

Le  même  Prince  lui  donna  après  cela  , 
«ne  phce  parmi  les  Seigneurs  CommiiTaires 
qu'il  établit  pour   avancer  l'intérêt  du  Né- 
goce &  des  Plantations.  M.  Locke  exerça  cet 
emploi  durant  plufieurs  années;  &  l'on  dit 
(  abjhin.vid.ia  verba)  qu'il  étoit  comme  l'ame 
de  ce  noble  Corps.  Les  Marchands  les  plus 
expérimentés  admiroient  qu'un  homme  qui 
avoit  palTé  fa  vie  à  l'étude  de  la  Médecine , 
des  Belles-Lettres  ou  de  1a  Fhilofophie,eût 
«"es  vues  plus  étendues  &  plus  fûres  qu'eux, 
fur  une  chofe  à  quoi  ils  s'étoient  uniquement 
appliqués  &s  leur  première  jeunefle.  Enfin 
lcrlque  M.  Locke  ne  put  plus  pafler  l'été 
à  Londres  fans  expcfer  fa  vie,  il  alla  fe  dé- 
mettre de  cette  Charge   entre  les  mains  du 
Roi ,  pir  la  raifon  que   fa  fanté  ne  pouvoit 
plus  lui  permectre  de  refter  long-temps  à 
Londres.   Cette  raifon  n'empêcha  pas  le  Roi 
^e  folliciter  M.  Locke  à  conferver  fonPofte, 
après  lui  avoir  dit  exprefîément  qu'encore 
qu'ilne  pût  demeurer  à  Londres  que  quelques 
femaines  ,  fes  fervices  dans  cette  Place  ne 
laiiTeroient  pas  de  lui  être  fort  utiles  ;  mais 
ilfe  rendît  enfin  aux  inilancesde  M.  Locke, 
qui  ne  pouvoit  fe  réfcudre  à  garder  un   em- 
ploi auffi  important   que  celui-là  ,  fans  en 
faire  les  fonctions  avec  plus  de  régularité.  Il 
forma  Se  exécuta  ce  deiTein  fans  en  dire  mot 
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a  qui  que  ce  foit ,  évitant  par  une  générofité 
peu  commune  ce  que  d'autres  auroient  re- 
cherché fort  foigneufement.  Car  en  faifant 
favcir  qu'il  étoir  prêt  à  quitter  cet  emploi  qui 
lui  rapportoit  mille  livres  fterling  de  revenu, 
il  lui  étoit  aifé  d'entrer  dans  uneefpece  de 
compofition  avec  tout  Prétendant,  qui  averti 
en  particulier  de  cette  nouvelle  &  appuyé 
du  crédit  de  M.  Locke  ,  auroit  été  par-là  en 
état  d'emporter  la  place  vacante  fur  toute 
autre  perfonne.  On  ne  manqua  pas  de  le  lui 
dire,  Se  même  en  forme  de  reproche.  Je  le 
favois  bien ,  répondit-il  ;  mais  c'a  été  pour 
cela  même  que  je  n'ai  pas  voulu  communi- 
quer mon  defftin  à  perfonne.  Pavois  reçu 
cette  Place  du  Roi ,  j'ai  voulu  la  lui  remet- 
tre pour  qu'il  en  pût  difpofer  félon  fon  boa 
plaijir. 

Une  chofe  que  ceux  qui  ont  vécu  quel- 
que temps  avec  M.  Locke  n'ont  pu  s'empê- 
cher de  remarquer  en  lui ,  c'eit  qu'il  prenoit 
plaifir  à  faire  ufage  de  faraifon  dans  tout  ce 
qu'il  faifoit  ;  &  rien  de  ce  qui  eft  accompa- 
gné de  quelque  utilité  ,  ne  lui  paroifïbit  indi- 
gne de  fes  foins  ;  de  forte  qu'on  peut  dire 
de  lui ,  comme  on  l'a  dit  de  la  Reine  JLliyi- 
beth  ,  qu'il  n'étoit  pas  moins  capable  des 
petites  que  des  grandes  chofes.  Il  difoit  ordi- 
nairement lui-même  qu'il  y  avoit  de  l'art  à 
tout;  &  il  étoit  aifé  de  s'en  convaincre,  à 
voir  la  manière  dont  il  fe  prenr.it  à  faire  les 
moindres  chofes  ,  tou  ours  fondé  fur  quelque 
bonne  raifon.  Je  [  ourrois  entrer  ici  dans  un 
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détail  qui  ne  deplairoit  peut-être  pas  à  bie-a 
des  gens  ;  mais  les  bornes  que  je  me  fuis 
prefcrites  ,  &  la  crainte  de  remplir  trop  de 
pages  de  votre  Journal  ne  me  le  permettent 
pas. 

M.  Locke  aimoit  fur-tout  l'ordre  ,  &  il 
avoit  trouvé  le  moyen  del'obferver  en  toutes 
«hofes  avec  une  exactitude  admirable. 

Comme  il  avoit  toujours  l'utilité  en  vue 
dans  toutes  fes  recherches,  il  n'eflimoit  les 
occupations  des  hommes  qu'à  proportion  du 
bien  qu'elles  font  capables  de  produire  ,  c'efr, 
pourquoi  il  ne  faifoit  pas  grand  cas  de  ces 
Criiiques  purs  Grammairiens ,  qui  confument 
leur  temps  à  comparer  des  mots  &des  phra- 
fes  ,  &  à  fe  déterminer  fur  le  choix  d'une  di- 
verfitéde  lectures  à  l'égard  d'un  paffage  qui 
ne  contient  rien  de  fort  important.  Il  goû- 
teit  encore  moins  les  Dictateurs  de  profef- 
fion  qui  uniquement  occupés  du  delir  de 
remp  rs-er  la  victoire  ,  fe  cachent  fous  l'am- 
bigui;  é  d'un  terme  pour  mieux  embarrafler 
leurs  ûdverfcires.  Et  lorfqu'ii  avoit  à  faire  à 
ces  Lrtes  de  gens ,  s'il  ne  prenoit  par  avance 
une  forte  rélolution  de  ne  pas  fe  fâcher  ,  il 
s'emporroit  bientôt.  Et  en  général  il  elt  cer- 
tain qu'il  étoit  naturellement  afTez  fujet  à 
k  colère.  Mais  ces  accès  ne  lui  duroient  pas 
long-temps.  S'il  confervoit  quelque  reflen- 
timent ,  ce  n'éteit  que  contre  lui-même  pour 
s'être  laiffé  aller  à  une  paflion  fi  ridicule,  & 
qui ,  comme  il  avoit  accoutumé  de  le  dire  , 
peut  faire  beaucoup  de  mal  ,  mais  n'a  jamais 
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fait  aucun  bien.  Il  fe  blâmoit  fouvent  lui- 
même  de  cette  foibleiïe  :  Sur  quoi  il  mefou- 
vient  que  deux  ou  trois  femaines  avant  fa 
mort ,  comme  il  étoit  afïis  dans  un  Jardin  à 
prendre  l'air  par  un  beau  folcil  ,  dont  la  cha- 
leur lui  plaifoit  beaucoup  ,  &  qu'il  mettoit  à 
profit  en  faifant  tranfporter  fa  chaife  vers  le 
îbleil  à  mefure  qu'elle  fe  couvroit  d'ombre  , 
nous  vînmes  à  parler  d'Horace ,  je  ne  fais  à 
quelle  occafion  ,  &  je  rappellai  fur  cela  ces 
vers  où  il  dit  de  lui-même  qu'il  étoit 

Solibus  aptum; 
Jrafci  celerem  tamen  ut  placabi/is  ejjem. 

»  qu'il  aimoit  la  chaleur  du  foleil ,  &  qU'é- 
»  tant  naturellement  prompt  &  colère  il  ne 
»  lai/Toit  pas  d'être  facile  à  appaifer  ».  M. 
Locke  répliqua  d'abord  que  s'il  ofoit  fe  com- 
parer à  Horace  par  quelqu'endroit  ,  il  lui 
reflembloit  parfaitement  dans  ces  deux  cho- 
fes.  Mais  afin  que  vous  foyez  moins  furpris 
de  fa  modeftie  en  cette  occafion  ,  je  fuis 
obligé  de  vous  dire  tout  d'un  temps  ,  qu'il 
regardoit  Horace  comme  un  des  plus  fages 
&  des  plus  heureux  Romains  qui  aient  vécu 
du  temps  SAugufte ,  par  le  foin  qu'il  avoit 
eu  de  fe  conferver  libre  d'ambition  &  d'ava- 
rice ,  de  borner  Ces  defirs  &  de  gagner  l'a- 
mitié des  plus  grands  hommes  de  ion  fiecle 
fans  vivre  dans  leur  dépendance. 

M.  Locke  n'approuvoit  pas  non  plus  ces 
écrivains  qui  ne  travaillent  qu'à  détruire* 
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fans  rien  établir  eux-mêmes.  «  Un  bâtiment", 
diioit-il  ,  leur  déplaît ,  ils  y  trouvent  de 
»  grands  défauts  ;  qu'ils  le  renverfent ,  à  U 
»  bonne  heure  ,  pourvu  qu  ils  tâchent  d'en 
»  élever  un  autre  à  la  place,  s'il  eft  polîible  ». 

Il  confeilloit  qu'après  qu'on  a  médité  quel- 
que chofe  de  nouveau,  on  le  jetât  au  plutôt 
fur  le  papier ,  peur  en  pouvoir  mieux  juger 
en  le  voyant  tout  enfembîe  ;  parce  que  l'es- 
prit humain  n'eft  pas  capable  de  retenir  clai- 
rement une  longue  fuite  de  conféquences  ,  & 
de  voir  nettement  le  rapport  de  quantité  d'i- 
dées différentes.  D'ailleurs ,  il  arrive  fouvent 
que  ce  qu'en  avoit  le  plus  admiré ,  à  le  con- 
iidtrer  en  gros  &  d'une  manière  confufe  , 
parcît  fans  confiftance  6v  tout-à-fait  insoute- 
nable dès  qu'on  en  voit  diftinctement  toutes 
les  parties. 

M.  Locke  confeilloit  aufTi  de  communiquer 
toujours  fes  penfées  à  quelqu'ami ,  fur-tout 
fi  l'onfe  propofoit  d'en  faire  part  au  Public  ; 
&  c'eit  ce  qu'il  obfervcit  lui-même  très-reli- 
gieufement.  Il  ne  peuvoit  comprendre  , 
qu'un  Etre  d'une  capacité  aufu  bornée  que 
l'Homme,  auiîi  fuj et  à  l'erreur,  eût  la  con- 
fiance de  négliger  cette  précaution. 

Jamais  homme  n'a  mieux  employé  fon 
temps  que  M.  Locke.  Il  y  parcît  par  les  Ou- 
vrages qu'il  a  publié  lui-même  ;  &  peut-être 
qu'on  en  verra  un  jour  de  nouvelles  preuves. 
Il  a  pailé  les  quatorze  ou  quinze  dernières 
années  de  fa  vie  à  Oate  ,maifonde  campagne 
4«|vl,  le  Chevalier  itofotfz ,  à  vingt-cinq 
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mille  de  Londres  dans  la  Province  d'EfTex. 
Je  prends  plailïr  à  m'imaginer  que  ce  lieu  , 
fi  connu  à  tant  de  gens  de  mérite  que  j'ai  vu 
s'y  rendre  de  pluneurs  endroits  de  l'Angle- 
terre pour  vifiter  M. Locke,  fera  fameux  dans 
la  Poitérité  par  le  long  féjour  qu'y  a  fait  ce 
grand  homme.  Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  là  que 
jouifîant  quelquefois  de   l'entretien  de  fes 
amis,  &  conflamment  de  la  compagnie  de 
Madame    Masham  ,    peur   qui  M.   Locke 
avoit  conçu  depuis  long-temps  une  eftime 
&  une  amitié  toute  particulière ,    (  malgré 
tout  le  mérite  de  cette  Dame  ,  elle  n'aura  au- 
jourd'hui de  moi  que  cette  louange  )  il  goû- 
toit  des  douceurs  qui  n'étoient  interrompues 
que  par  le  mauvais  état  d'une  famé  foible  & 
délicate.  Durant  cet  agréable  féjour  ,  il  s'atta- 
choit  fur-tout  à  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte  ; 
&  n'employa  prefque  à  autre  chofe  les  der- 
nières :  nnées  de  fa  vie.  Il  ne  pouvait  felafTer 
d'admirer  les  grandes  vues  de  ce  facré  Livre, 
&le  julte  rapport  de  toutes  fes  parties  ;  il 
y  faifeit  tous  les  jours  des  découvertes  ,  qui 
lui  fournillbient  de  nouveaux  fujets  d'admi- 
ration. Le  bruit  eu  grand  en  Angleterre  que 
ces  découvertes  feront  communiquées  au  Pu- 
blic. Si  ctlaefr,  tout  le  monde  aura  ,  je  m'af- 
fure  ,  une  preuve  bien  évidente  de  ce  qui  a 
été  rem,  rqué  par  taus  ceux  qui  ont  été  au- 
près de  M.  Lock  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  ,  je 
veux  dire  que  fon  efprit  n'a  jamais  foufFert 
aucune  diminution  ,  quoique  fon  corps  s'af- 
foibik  de  jour  en  jour  d'une  manière  aflezfen- 
fible.  b   6 
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Ses  forces  commencèrent  à  défaillir  plus 
vifiblement  que  jamais  dès  l'entrée  de  l'été 
dernier  ;  faiîon  qui  les  années  précédentes 
lai  avoit  toujours  redonné  quelques  degrés 
de  vigueur.  Dès-lors  il  prévit  que  fa  fin  étoit 
fort  proche.  Il  en  parloit  même  affez  fou- 
vent  ,  mais  toujours  avec  beaucoup  de  féré- 
nité  ,  quoiqu'il  n'oubliât  d'ailleurs  aucune  des 
précautions  que  fon  habileté  dans  la  Méde- 
cine pouvoit  lui  fournir  pour  fe  prolonger 
la  vie.  Enfin  fes  jambes  commencèrent  à 
s'enr  er  ;  &  cette  enflure  augmentant  tous 
les  jours ,  fes  forces  diminuèrent  à  vued'œil. 
Il  s'apperçut  alors  du  peu  de  temps  qui  lui 
reftoit  à  vivre  ;  &  fe  difpofa  à  quitter  ce 
inonde,  pénétrédereconnoifiancepour  tou- 
tes les  glaces  que  Dieu  lui  avoit  faites ,  dont 
il  prenoit  plaifir  à  faire  l'énumération  à  fes 
amis  ,  plein  d'une  fincere  réiignation  à  fa 
volonté ,  &  d'une  ferme  efpérance  en  fes  pro- 
meffes  ,  fondée  fur  la  parole  de  Jefus  -  Chrijl 
envoyédans  lemonde  pour  mettre  en  lumière 
la  vie  &  l'immortalité  par  fon  Evangile. 

Enfin  les  forces  lui  manquèrent  à  tel  point 
que  le  vingt- fixieme  d'o&obre  (1704.)  deux 
jours  avant  fa  mort,  l'étant  allé  voir  dans  fon 
cabinet ,  je  le  trouvai  à  genoux ,  mais  dans 
i'impuifTance  de  fe  relever  de  lui-même. 

Le  lendemain ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  plus 
mal ,  il  voulut  refier  dans  le  lit.  Il  eut  tout 
ce  jour-là  plus  de  peineàrefpirer  que  jamais; 
&  vers  les  cinq  heures  du  foir,  il  lui  prit  une 
fueur  accompagnée  d'une  extrême  foiblefie 
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qui  fit  craindre  pour  fa  vie.  Il  crut  lui-même 
qu'il  n'étoit  pas  loin  de  fon  dernier  moment. 
Alors  il  recommanda  qu'on  fe  fouvînt  de  lui 
dans  la  Prière  du  foir  :  là  -  deflus  Madame 
Masham  lui  dit  que  s'il  le  vouloit  ,  toute  la 
Famille  viendroit  prier  Dieu  dans  fa  cham- 
bre. Il  répondit  qu'il  en  feroit  fort  aife  fi  cela 
ne  donnoit  pas  trop  d'embarras.  On  s'y  ren- 
dit donc  &  on  pria  en  particulier  pour  lui. 
Après  cela  ,  il  donna  quelques  ordres  avec 
une  grande  tranquillité  d'efprit  ;  &  l'occafion 
s'étant  préfentée  de  parler  de  la  bonté  de 
Dieu  ,  il  exalta  fur-tout  l'amour  que  Dieu  a 
témoigné  aux  hommes  en  les  juftifiant  par  la 
foi  en  Jcfus-  Chrijl.  Il  le  remercia  en  particu- 
lier de  ce  qu'il  l'avoit  appelle  à  la  connoiffance 
de  ce  Divin  Sauveur.  11  exhorta  tous  ceux 
qui  fe  trouvoient  auprès  de  lui  de  lire  avec 
foin  l'Ecriture  Sainte ,  &  de  s'attacher  fincé- 
rement  à  la  pratique  de  tous  leurs  devoirs  , 
ajoutant  exprelTément,  que  par  ce  moyen  ils 
feroicnt  plus  heureux  dans  ce  monde ,  & 
qu'ils  s'ajfureroient  la  pojfeffion  et  une  éter- 
nelle feli:ité  dans  Vautre  II  paifa  toute  la  nuit 
fans  dormir.  Le  lendemainil  fe  fit  porter  dans 
fon  cabinet ,  car  il  n'avoit  plus  la  force  de  fe 
foutenir  ;  &  là  fur  un  fauteuil  &  dans  une 
efpece  d'arToupilTement  ,  quoique  maître  de 
fespenfées,  comme  il  paroifibit  par  ce  qu'il 
difoit  de  temps  en  temps,  il  rendit  l'efpric 
vers  les  trois  heures  après  midi  le  a8me  doc» 
tobre  vieux  ftyle. 

Je  vous  prie,  Monfieur ,  ne  prenez  pa? 
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ce  que  je  viens  de  vous  dire  du  caractère 
de  M.  Locke  pour  un  portrait  achevé  ;  ce 
n'eït  qu'un  foible  crayon  de  quelques-unes 
de  les  excellentes  qualités.  J'apprends  qu'on 
en  verra  bientôt  une  peinture  faite  de  main 
de  Maître.  C'eft  -  là  que  je  vous  renvoie. 
Bien  des  traits  m'ont  échappé,  j'en  fuis  fur; 
mais  j'ofe  vous  dire  que  ceux  que  je  viens  de 
vous  tracer  ,  ne  font  point  embellis  par 
des  fauffes  couleurs  ,  mais  tirés  fldellement 
fur  l'Original. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  particularité  du 
Teitament  de  M.  Lo:ke  dont  il  elï  impor- 
tant que  la  République  des  Lettres  foit  infor- 
mée; c'efl  qu'il  y  découvre  quels  font  les 
Ouvrages  qu'il avoit  publiés  fans  y  mettre  fon 
nom.  Et  voici  à  quelle  occafion.  Quelque 
temps  avant  fa  mort ,  le  Dccleur  Hudjbn 
qui  eft  chargé  du  foin  de  la  Bibliothèque 
Bodléyenne  à  Oxford,  l'avoit  prié  de  lui  en- 
voyer tous  les  Ouvrages  qu'il  avoit  don»- 
nés  au  Public ,  tant  ceux  où  fon  nom  paroif- 
foit ,  que  ceux  où  il  ne  paroiffoit  pas  ,  pour 
qu'ils  fuiïent  tous  placés  dans  cette  fameufe 
Bibliothèque.  M.Locke  ne  lui  envoya  que  les 
premiers  ;  mais  dans  fon  Teitament ,  il  dé- 
clare qu'il  eft  réfolu  de  fatisfaire  pleinement 
le  Docteur  Hudfon  ;  &  pour  cet  effet  il 
lègue  à  la  Bibliothèque  Bodleïenne,un  exem- 
plaire du  refte  de  fes  Ouvrages  où  il  n'a- 
voit  pas  mis  fon  nom ,  favoir  une  (  i  )  Let- 

(  I  )  Elle  a  été  traduite  en  François  &  imprimée  à 
Rotterdam  en  1710.  avec  d'autres  pièces  de  M,  l>ot ki , 
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tre  latine  fur  la  Tolérance ,  imprimée  à  Ter- 
gou  ,  &  traduite  quelque  temps  après  en 
Anglois  à  l'inftu  de  M.  Locke  ;  deux  autres 
Lettres  fur  le  même  fujet ,  deflinées  à  re- 
pcufler  des  objections  faites  contre  la  pre- 
mière; Le  Chrijlianifme  raifonnable  (  a  )  , 
avec  deux  Défcnfes  (3  )  de  ce  livre  ;  &  deux 
Traités  fur  le  Gouvernement  Civil,  Voilà 
tous  les  Ouvrages  anonymes  dont  M.  Locke 
f  reconnoît  l'Auteur. 

Au  refte,  je  ne  vous  marque  point  à  quel 
âge  il  eft  mort  ,  parce  que  je  ne  le  fais 
point.  Je  lui  ai  oui  dire  plufieurs  fois  qu'il 
avoit  oublié  l'année  de  la  naifiance ,  mais 
qu'il  croyoit  l'avoir  écrit  quelque  part.  On 
n'a  pu  le  trouver  encore  parmi  fes  papiers  ; 
mais  on  s'imagine  avoir  des  preuves  qu'il  a 
vécu  environ  ioixante  &  leue  ans. 

fous  le  titre  «/'Oeuvres  diverfes  de  M.  Locke.  J.  F. 
Bernard  ,  Libraire  d'Amfterdam  ,  a  fait  en  1731.  une 
féconde  Edition  de  fes  Ouvres  diverfes  ,  augmentée 
1.  d'un  Eflài  fur  la  nécefliti  d'expliquer  les  Epîtresde 
S.  Paul ,  par  S.  Paul  lui-même.  z.  De  l'Examen  du 
fentiment  du  P.  Mallebranche  ,  qu'on  voit  toutes  cho- 
fes  en  Dieu  ,  3.  De  diverfes  Lettres  de  M.  Locke? 
&  de  M.  Limborch. 

(2)  Réimprimé  en.  François  en  171  j.  à  Amflerdam  , 
chc-{  L'Honoré  &  Châtelain.  Cette  Edition  eft  aug- 
mentée d'uni  D'jjcrtation  du  TraduBeur  fur  la  Réu- 
nion des  Chrétiens.  Z.  ;  hâtelain  a  fait  en  1731.  une 
troifieme  Edition  de  cet  Ouvrage.  On  y  a  joint  , 
comme  dan  la  féconde  Edition  ,  la  Religion  des 
Dames.  Le  même  Libraire  en  a  f<ùt  en  1740.  une 
quatrième  Edition  ,  revue  &  corrigée  par  le  Tra- 
ducteur. 

(  3  )  Elles  font  aujji  traduites  en  François  ,  fous  le 
titrji  di  Seconde  Partie  du  Çhriftiaoifjne  railonjiablç. 
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Quoique  je  fois  depuis  quelque  temps  à 
Londres  ,  Ville  féconde  en  nouvelles  litté- 
raires ,  je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  man- 
der. Depuis  que  M.  Locke  a  été  enlevé  de 
ce  monde  ,  je  n'ai  prefque  penféà  autre  chofe 
qu'à  la  perte  de  ce  grand  homme ,  dont  la 
mémoire  me  fera  toujours  précieufe  :  heu- 
reux, fi  comme  je  l'ai  admiré  plufieurs  années 
que  j'ai  été  auprès  de  lui,  je  pouvois  l'imiter 
par  quelqu'endroit. 

Je  fuis  de  tout  mon  cœur  ,  Mon- 
sieur ,  &c. 

A  Londres ,  ce  10  Déceiribre  1704, 
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PREFACE 

DE    L'AUTEUR. 

0=^=O  Qicj  ,  c/îer  Lecteur ,  c<  ^/  £ 
IH  H^  HL^"'  ^  divertijjement  de  quel- 
\  ques  heures  de  loifir  que  je 
|j=éfciO  nètois  pas  d'humeur  d'em~ 
ployer  à  autre  chofe.  Si  cet  Ouvrage 
a  le  bonheur  d'occuper  de  la  même  ma- 
nière quelque  petite  partie  d'un  temps 
ou  vous  fere^  bien  aife  de  vous  relâcher 
de  vos  affaires  plus  importantes  ,  &  que 
vous  prenie\  feulement  la  moitié  tant  de 
plaifir  à  le  lire  que  j'en  ai  eu  à  le  com- 
pofer,  vous  n'aure^pas  ,  je  crois ,  plus 
de  regret  a  votre  argent  que  fen  eus  à 
ma  peine.  N\i!le%_pas  prendre  ceci  pour 
un  Eloge  de  mon  Livre ,  ni  vous  figurer 
que,  puifque  j'ai  pris  du  plaijir  à  le 
faire ,  je  l'admire  à  préfent  qu'il  efl 
Jait.  Vous  aurie\_  tort  de  m  attribuer 
une  telle  penfee.  Quoique  celui  qui 
chaffe  aux  Alouettes  ou  aux  Moi- 
neaux ,  11  en  puijfe  pas  retirer  un  grand 
profit ,  il  ne  fe  divertit  pas  moins  que 
celui  qui  court  un  Cerf  ou  un  Sanglier. 
D'ailleurs  il  faut  avoir  fort  peu  de  con- 
noijfance  du  fujet  de  ce  Livre ,  je  veux 
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dire  /'Entendement  pour  ne  pas 
[avoir  que ,  comme  cejl  la  plus  fubli- 
me  Faculté  de  V  Ame ,  il  ny  en  a  point 
aujfi  dont  l'exercice  fcit  accompagné 
d'une  plus  grande  &  d'une  plus  con- 
fiante fati*j  action.  Les  recherches  ou 
l'Entendement  s'engage  pour  trouver 
la  vérité ,  font  une  efpece  de  chajfe , 
la  pour  fuite  même  fait  une  grande  par- 
tie du  plaifir. 

Chaque  pas  que  V  cfprit  fait  dans  la 
Connoijfance,  eji  une  efpece  de  décou- 
verte qui  cft  non  feulement  nouvelle  , 
mais  aujji  la  plus  parfaite ,  du  moins 
pour  le  prej'ent.  Car  l'Entendement , 
femblablc  à  i  Oeil ,  ne  jugant  des  Objets 
que  par  fa  propre  vue ,  ne  peut  que 
prendre  plaifir  aux  découvertes  qu'il 
fait,  moins  inquiet  pour  ce  qui  lui  efl 
échappé  ,  parce  qui!  ignore  ce  que  c'efi. 
Ainfi ,  quiconque  ayant  formé  le  gé- 
néreux dejfeïn  de  ne  pas  vivre  d'aumô- 
ne ,  je  veux  dire  de  ne  pas  fe  repofer 
nonchalamment  fur  des  opinions  em- 
pruntées au  hasard ,  met  Ces  propres 
penfees  en  œuvre  pour  trouver  &  em- 
braffer  la  vérité,  goûtera  du  Conten- 
tentement  dans  cette  chajfe  ;  quoi  que 
ce  fait  qiiil  rencontre.  Chaque  mo- 
ment qu'il  employé  à  cette  recherche t 
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le  rccompcnfcra  de  fa  peine  par  quel- 
que plaifir  ;  &  il  aura  fujet  de  croire 
Jun  temps  bien  employé ,  quand  mê- 
me il  ne  pourroit  pas  je  glorifier  d'a- 
voir fait  de  grandes  acquifitions . 

Tel  efl  le  contentement  de  ceux  qui 
laijfent  agir  librement  leur  Efprit  dans 
ta  recherche  de  la  vérité,  &  qui  en  écri- 
vent fuivant  leurs  propres  penfées  ;  ce 
que  vous  ne  deve^  pas  leur  envier  , 
puif'quils  vous  fournirent  ïoccafion 
de  goûter  un  fcmblable  plaifir ,  fi  en 
lifant  leurs  productions  vous  voule^ 
auffi  faire  ujage  de  vos  propres  pen- 
fées. C'efi  à  ces  penfees  que  j'en  ap- 
pelle ,  fi  elles  viennent  de  votre  fond  ; 
mais  fi  vous  les  emprunte^  dds  autres 
hommes ,  au  hasard  &  fans  aucun 
difiernement ,  elles  ne  méritent  pas 
d'entrer  en  ligne  de  compte  ,  puifque  ce 
n'efi  pas  l'amour  de  la  vérité  ,  mais 
quelque  confideration  moins  efiimable 
qui  vous  les  fait  rechercher.  Car  qu'im- 
porte de  favoir  ce  que  dit  ou  penfe  un 
homme  qui  ne  dit  ou  ne  penfe  que  ce 
qu'un  autre  lui  fuggere  ?  Si  vousju- 
geipàr  vous-même  ,  je  fuis  afiuré  que 
vous  jugerei  finecrement;  &  en  ce  cas- 
là  ,  quelque  cenfure  que  vous  fajjie\  de 
mon  Ouvrage ,  je  n'en  ferai  nullement 
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choqué.  Car  encore  qu'il  foit  certain 
qu'il  n'y  a  rien  dans  ce  Traité  dont 
je  ne  fois  pleinement  perfuadé  qu'il  efl 
conforme  à  la  vérité ,  cependant  je  me 
regarde  comme  auffi  fujet  à  erreur 
qu'aucun  de  vous  ;  Ù  je  fais  que  ceft 
de  vous  que  dépend  le  fort  de  mon  Li- 
vre ;  qu'il  doit  fe  foutenir  ou  tomber , 
en  confquence  de  l'opinion  que  vous 
en  aure{_,  non  de  celle  que  j'en  ai 
conçu  moi-même.  Si  vous  y  trouve^ 
peu  de  chofes  nouvelles  ou  inflruclives 
à  votre  égard ,  vous  ne  deve\_pas  vous 
en  prendre  à  moi.  Cet  Ouvrage  n'a 
pas  été  compofe  pour  ceux  qui  font 
maîtres  fur  le  fujet  qu'on  y  traite }  & 
qui  connoifjent  à  fond  leur  propre  En- 
tendement ,  mais  pour  ma  propre  in- 
flritCiion  ,  &  pour  contenter  quelques 
Amis  qui  confeffoient  qu'ils  nétoient 
pas  entrés  affe\_  avant  dans  V examen 
de  cet  important  fujet.  S'il  étoit  à  pro- 
pos de  faire  ici  l'Hiftoire  de  cet  EfTai, 
je  tous  dirois  que  cinq  ou  fix  de  mes 
Amis  s  étant  afjemblés  che^  moi  &  ve- 
nant à  dif courir  far  un  point  fort  diffé- 
rent de  celui  que  je  traite  dans  cet  Ouvra- 
ge ,  fc  trouvèrent  bien-tôt  pouffes  à  boit 
par  les  difficultés  qui  s'élevèrent  de  dif- 
férons côtés,  Après  nous  être  fatiguci 
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quelque  temps  ,  fans  nous  trouver  plus 
en  état  de  réfoudre  les  doutes  qui  nous 
tmharr affolent ,  il  me  vint  dans  Vej- 
prit  que  nous  prenions  un  mauvais 
chemin  ;  &  qu'avant  que  de  nous  en- 
gager dans  ces  fortes  de  recherches , 
il  étoit  néceffaire  d'examiner  notre  pro- 
pre capacité  &  de  voir  quels  objets  font 
à  notre  portée ,  ou  au-deffus  de  notre 
compréhenfion.  Je  propofai  cela  à  la. 
compagnie ,  &  tous  l' approuvèrent  auf 
fi- tôt.  Sur  quoi  l'on  convint  que  ce  Jc- 
roit  là  le  fujet  de  nos  premières  recher- 
ches. Il  me  vint  alors  quelques  penfées 
indigefies  fur  cette  matière  que  je  na- 
vuis  jamais  examinée  auparavant.  Je 
les  jettai  fur  le  papier  ;  &  ces  penfées 
formées  a  la  hâte  que  j'écrivis  pour 
les  montrer  à  mes  Amis  à  notre  pro- 
chaine entrevue' ,  fournirent  la  première 
occafion  de  ce  Traité ,  qui  ayant  été 
commencé  par  hasard ,  &  continué  à 
la  follicitation  de  ces  mêmes  perfon- 
nés  ,  n  a  été  écrit  que  par  pièces  dé- 
tachées :  car  après  l'avoir  long- temps 
négligé ,  je  le  repris  filon  que  mon  hu- 
meur ,  ou  V occafion  me  le  permettaient , 
&  enfin  pendant  une  retraite  que  je  fis 
pour  le  bien  de  ma  fanté ,  je  le  mis 
dans  l'état  où  vous  le  voye\  préfente- 
ment, 
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En  compofant  ainfi  à  diverfes  repri- 
fes ,  je  puis  être  tombe  dans  deux  dé- 
fauts oppofés  y  outre  [quelques  autres , 
ceji  que  je  mt  ferai  trop  ou  trop  peu 
étendu  fur  divers  fuj et  s.  Si  vous  trou- 
ve\_  i  Ouvrage  trop  court,  je  ferai  bien 
aife  que  ce  que  j'ai  m  écrit  vous  faffc 
fouhaitcr  que  j'eujfe  été  plus  long.  Et 
s'il  vous  paroi t  trop  long,  vons  deve^ 
vous  en  prendre  à  la  matière  ;  car  lorf- 
quc  je  commençai  à  mettre  la  main  à 
la  plume ,  je  crus  que  tout  ce  que  fa- 
vois  à  dire ,  pourroit  être  renfermé 
dans  une  feuille  de  papier.  Mais  à 
mefure  que  j'avançai  je  découvris  tou- 
jours plus  de  pays ,  &  les  découver- 
tes que  je  j ai fois  ,  ni  engagèrent  dans 
de  nouvelles  recherches  ,  &  l  Ouvrage 
parvint  infenfiblement  à  la  groffeur  oà 
vous  le  voye^préjèntement.  Je  ne  veux 
pas  nier  qu'on  ne  pût  le  réduire  peut- 
être  à  un  plus  petit  Volume ,  &  en 
ab  régir  quelque  partie  ,  parce  que  la  ma- 
nière dont  il  a  été  écrit ,  par  parcelles  , 
à  diverfes  reprifes  &.en  differens  inter- 
valles de  temps  ,  a  pu  m' entraîner  dans 
quelques  répétitions  ;  mais  à  vous  par- 
ler franchement ,  je  nai  préfentement 
ni  le  courage  ni  le  loifir  de  le  faire  plus 
court. 
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Je  a  ignore  pas  à  quoi  fexpofe  ma 
propre  réputation  en  mettant  au  jour 
mon  Ouvrage  avec  un  défaut  Ji  propre  à 
dégoûter  les  Lccleurs  les  plus  judicieux , 
qui  font  toujours  les  plus  délicats. 
Alais  ceux  qui  javent  que  la  parejfe  fe 
paye  aifement  des  moindres  exeufes  , 
me  pardonneront  Ji  je  lui  ai  laijfe  pren- 
dre de  l'empire  fur  moi  dans  cette  oc- 
cafwn  ,  ou  je  penfe  avoir  une  fort  bonne 
raifon  de  ne  pas  la  combattre.  Jep>our- 
rois  alléguer  jwur  ma  défenfe ,  que  la 
même  Notion  ayant  differens  rajiports  , 
peut  être  propre  ou  necefjàire  à  prou- 
ver ou  à  éclaircir  différentes  parties  d'un 
même  Difcours ,  &  que  c'ejl  là  ce  qui  ejl 
arrivé  en  plufieurs  endroits  de  celui  que 
je  donne  préfentement  au  Public  :  mais 
fans  appuyer  fur  cela  ,  j'avouerai  de 
bonne  foi  que  f  ai  quelquefois  infijlé 
long-temps  fur  un  même  Argument , 
&  que  je  l'ai  exprimé  en  diverfes  ma- 
nières dans  des  vues  tout-à-fait  diffé- 
rentes. Je  ne  prétens  pas  publier  cet 
EJfai  pour  infîruire  ces  perfonnes  d'une 
vaflc  compréhenfion  ,  dont  Vefprit  vif 
&  pénétrant  voit  aujji-tôt  le  fond  des 
chofes  ;  je  me  reconnois  un  funple  Eco- 
lier auprès  de  ces  grands  Maîtres.  Cefl 
pourquoi  je  les  avertis  par  avance  d$ 


xiviii     PRÉFACE 

ne  s  attendre  pUo  à  voir  ici  autre  cho- 
Je  que  des  penfees  communes  que  mon 
efprit  m  a  fournies  y  &  qui  font  pro- 
portionnées  à  des  ejprits  de  la  même 
portée,  lefquels  ne  trouveront  peut-être 
pas  mauvais  que  faye  pris  quelque  pei- 
ne pour  leur  faire  voir  clairement  cer- 
taines vérités  que  des  préjugés  établis^ 
ou  ce  qu  il  y  a  de  trop  ab/Irait  dans 
les  idées  mêmes ,  peuvent  avoir  rendu 
difficiles  à  comprendre.  Certains  objets 
ont  befoin  £  être  tournés  de  tous  côtés 
pour  pouvoir  être   vus   diflinclement  ; 
&    lorfquune    Notion    ejl    nouvelle  à 
V efprit,    comme  je   confejfe  que  quel- 
ques-unes  de   celles-ci  le  font  à  mon 
égard,  ou  quelle  ejl  éloignée  du  che- 
min battu  ,  comme  je  m  imagine  que 
plujieurs  de   celles  que  je  me  propoje 
dans  cet  Ouvrage ,  le  paraîtront  aux 
autres  ,  une   fimple  vue  ne  fuffit  pas 
pour  la  faire  entrer  dans  V Entende- 
ment de  chaque  perfonne ,  ou  pour  l'y 
fixer  par  une  imprefjion  nette  &  dura- 
ble. Il  y  a  peu  de  gens  ,  à  mon  avis , 
qui   nayent   obfervé  en  eux-mêmes  , 
ou  dans  les  autres  ,  que  ce  qui ,  pro- 
pofé  d'une  certaine  manière  ,  avoit  été 
fort  obfcur ,    ejl  devenu  fort  clair  & 
fort  intelligible ,  exprimé  en  Vautres 

termes 
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termes  ,   quoique  dans  la  fuite  Vejprit 
ne  trouvât  pas  grande  différence  dans 
ces  différentes  phrajés  ,  &  qu'il fâtjur- 
pris  que  l'une  eût  été  moins  aifee  à  en- 
tendre que  Vautre.  Mais  chaque  choje. 
ne  frappe  pas  également  V imagination 
de  chaque    homme  en  particulier.    Il 
ri  y  a  pas  moins  de  différence  dans  l'En- 
tendement des  hommes  que  dans  leurs 
palais  ;   &  quiconque  Je  figure  que  la, 
même  vérité  fera    également  goûtée  de 
tous  ,    étant  propofee   à  chacun  de  la. 
même  manière,  peut  efptrer  avec  au~ 
tant   de  fondement  de  régler  tous  les 
hommes  avec  un  même  ragoût.  Le  mets 
peut  être  excellent  en  lui-même  ,  mais 
affaijonné  de  cette  manière  ,  il  ne  fera 
pas  au  goût  de  tout  le  monde  :  de  forte 
qu'il  jaut  l'apprêter  autrement ,  Ji  vous 
voute^  que  certaines  perfonnes ,  qui  ont 
d'ailleurs  l ejlomac  Jort  bon  ,  puiffent 
le  digérer.   La  vérité  ejl  que  ceux  qui 
mont  exhorté  à  publier  cet  Ouvrage , 
m'ont  confcillé  par  cette  raijbn  de  le 
publier  tel  quileft  ;   ce  que  je  fuis  bien 
aife  d' apprendre  à  quiconque  Je  don- 
nera la  peine  de  le  lire.    J'ai  fi  peu 
d'envie  d'être  imprimé ,  que  Ji  je  ne 
me  J-lattois  que  cet  tfj'ai  pourroit  être 
de  quelque  ufage  aux  autres  comme  ji 
Tome  I,  ç 
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crois  qu'il  me  l'a  été  à  moi-même ,  je. 
me  ferois  contenté  de  le  faire  voir  à 
ces  mêmes  Amis  gui  m'ont  fourni  la, 
première  occafion  de  le  compofer.  Mon 
deff'em  ayant  donc  été ,  en  publiant  cet 
Ouvrage,  a* être  auffi  utile  qu  il  dépend 
<fe  moi ,  f  ai  cru  que  je  devois  nécej- 
fairement  rendre  ce  que  f avais  à  dire 
aujji  clair  &  auffi  intelligible  que  je 
pourrois ,  à  toutes  jortes  de  Lecteurs* 
J'aime  bien  'mieux  que  les  ejprits  fpé- 
culatifs  &  pénéirans  fe  plaignent  que 
je  les  ennuyé  ,  en  quelques  endroits  de 
mon  Livre ,  que  ji  d'autres  perfonnes 
qui  ne  font  pas  accoutumées  à  desjpécu-' 
lations  abjlraites ,  ou  qui  font  prévenues 
de  notions  différentes  de  celles  que  je 
leur propofe  y  n  entroient  pas  dan*  mon 
Jens  ou  ne  pouvoient  abfolument  point 
comprendre  mes  penfecs. 

On  regardera  peut-être  comme  V effet 
d'une  vanité  ou  d'une  injolence  injup- 
portable  ,  que  je  prétende  inflruire  un 
Siècle  auffi  éclaire  que  le  nôtre ,  puif~ 
que  c'efl  à  peu  près  à  quoi  Je  réduit  ce 
que  je  viens  d'avouer ,  que  je  publie  cet 
Effai  dans  Vcjpérance  qu  il  pourra  être 
utile  à  d'autres  ;  mais  s'il  ejl  permis 
de  parler  librement  de  ceux  qui  par  une 
junte  modeftie  publient  que   ce  qu'ils 
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écrivent  n'cfl  d'aucune  utilité ,  je  crois 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  vanité  & 
d'injolence  de  Ce  propofer  aucun  autre 
but  que  l 'utilité  publique  en  mettant  un 
Livre  au  jour  ;    de  forte  que  qui  fait 
imprimer  un  Ouvrage  ou  il  ne  prétend 
pas  que  les  Lecteurs  trouvent  rien  d'u- 
tile  ni  pour  eux  ni  pour  les  autres , 
pèche  vîfiblement  contre  le  refpccl  qu'il 
doit  au  Public.  Quand  même  ce  Livre 
feroit  effectivement  de  cet  ordre,  mon. 
dejfein   ne  laifjera  pas  d'être  louable , 
&  fcfpére  que  la  bonté  de  mon  inten- 
tion ex  eu  fer  a  le  peu  de  valeur  du  Prè- 
fent  que  je  fais   au  Public.     C'ejt-là 
principalement  ce  qui  me  rajfure  con- 
tre la  crainte  des  Cenfures  auxquelles 
je    n attends  pas  d'échapper  plutôt  que 
de  plus  excellais  Ecrivains.   Les  prin- 
cipes y  les  Notions,  &  les  goûts  des  hom- 
mes font  fi  dijferens ,  qu'il  efi  mal-alfa. 
de  trouver  un   Livre  qui  plaife  ou  dé- 
plaife  à  tout  le  monde.  Je  reconnois  que 
le  Siècle  ou    nous  vivons  nef  pas  le 
moins  éclairé ,    &  qu'il  nef  pas  par 
confequent  le  plus  facile  à   contenter. 
Si   je  n'ai  pas    le  bonheur  de  plaire  , 
ptrfonne  ne  doit  s'en  prendre  à   moi. 
Je  déclare  naïvement  à  tous  mes  Lec- 
teurs, qu  excepté  une  demi- douzaine  de. 

c  z 
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per formes  y  ce  n'étoit  pas  pour  eux  que 
cet  Ouvrage  avoit  d\ibord  été  défini  % 
&  quainfi  il  ncjî  pas  néceJJ'airc  qu'ils 
je  donnent  la  peine  de  fe  rang:r  dans 
ce  petit  nombre.  Mais  fi ,  malgré  tout 
cela, quelqu  un  )ugî  à  propos  de  critiquer 
ce  Livre  avec  un  ejprit  d'aigreur  &  de 
mcdifance  ,  il  peut  le  faire  hardiment , 
car  je  trouverai  le  moyen  d' employer 
mon  temps  à  quelque  chofe  de  meilleur 
qu'à  repouf er  [es  attaques.  J'aurai 
toujours  la fatisf action  d' avoir  eu  four 
but  de  chercher  la  vérité  &  d '  élrc  de 
quelque  utilité  aux  hommes  ,  quoique 
par  un  moyen  fort  peu  confid arable. 
La  République  des  Lettres  ne  manque 
pas  pré  feulement  de  fameux  Architec- 
tes ,  qui ,  dans  les  grands  deffeins  qu'ils 
fe  propofent  pour  l'avancement  des 
Sciences ,  laijj'eront  des  monumens  qui 
feront  admirés  de  la  Poférité  la  plus 
reculée  ;  mais  tout  le  monde  ne  peut 
pas  efpérer  d'être  un  Boy!e  ou  un 
Sydenkam.  Et  dans  un  Siècle  qui  pro- 
duit d'aujji  grands  Maîtres  que  VUluf 
tre  Huy gens  &•  l '  incomparabh  \f.  New- 
ton avec  quelques  autres  de  la  même  vo- 
lée, c'eft  un  afé^grand  honneur  que  cT é- 
tre  emphyé  en  qualité  de  fimph  ouvrier 
à  nettoyer  un  peu  le  terrein,  &  à  icar- 
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ter  une  partie  des  vieilles  ruines  qui  fi 
rencontrent  fur  le  chemin  de  la  Con- 
noijfunce  ,  dont  les  progrès  auroient 
fins  doute  été  plus  j'enfibles ,  fi  les  re- 
cherches de  bien  des  g^ns  pleins  d'ef- 
prit  &  laborieux  n'eujjent  été  embar- 
rajfées  par  un  (avant  ,  mais  frivole 
uja°e  de  termes  barbares ,  affectés ,  & 
inintelligibles  ,  au  on  a  introduit  dans 
h  s  Sciences  &  réduit  en  Art  ;  de  forte, 
que  la  Philojcphie,  qui  nef  autre  chofe 
que  la  véritable  Connoijfance  des  cho- 
fes  ,  a  été  jugée  indigne  ou  incapable 
d'être  admije  dans  la  converfation  des 
perfonnes  polies  &  bien  élevées.  Il  y  a 
f  long-temps  que  V abus  du  Langage  & 
certaines  façons  de  parler  vagues  &  de 
nul  fens  ,  paffent  pour  des  Myftéres 
de  Sciences  ;  &  que  de  grands  mots 
ou:  des  termes  mal  appliqués  qui  figni- 
fient  fort  peu  de  cho(e,ou  quinefgnifient 
abfolument  rien  ,  fie  font  acquis ,  par 
prescription,  le  droit  de pajferfauJJ'cment 
pour  le  Savoir  le  plus  profond  &  le  plus 
abflrus  ,  quil  ne  fera  pas  facile  de  per- 
fuader  à  ceux  qui  parlent  ce  Langage, 
ou  qui  V entendent  parler ,  que  ce  n'efl 
dans  le  fond  autre  choje  qu'un  moyen 
de  cacher  fon  ignorance,  &  d'arrêter 
le  progrès  de  la  vraye  Connoijfance» 
'  3 
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Ainfi ,  je  m'imagine  que  ce  fera,  ren- 
dre fervice  à  V Entendement  humain  , 
de  faire  quelque  brèche  à  ce  fancluaire 
d' ignorance  &  de  vanité.  Quoiqu'il  y 
ait  fort  peu  de  gens  qui  s'avifent  de 
foupçonner  que  dans  Vufage  des  mots 
ils  trompent  ou  foient  trompés  ,  ou  que 
le  Langage  de  la  Secte  qu'ils  ont  em- 
brajfé ,  ait  aucun  défaut  qui  mérite 
d'être  examiné  ou  corrigé  ,  fefpere 
pourtant  qu'on  m'excufera  de  mètre (i 
fort  étendu  fur  ce  fujet  dans  le  Troi- 
sième Livre  de  cet  Ouvrage ,  &  d'a- 
voir tâché  de  faire  voir  fi  évidemment 
cet  abus  des  Mots ,  que  la  longueur 
invétérée  du  mal,  ni  If  empire  de  la. 
Coutume  nepuffent  plus  fervir  d'excufe 
à  ceux  qui  ne  voudront  pas  fe  mettre 
en  peine  du  fins  qu'ils  attachent  aux 
mots  dont  ils  fe  fervent ,  ni  permettre 
que  d'autres  en  recherchent  la  fignifi- 
cation. 

Ayant  fait  imprimer  un  abrégé  de 
tet  Effai  en  1688.  deux  ans  avant  la. 
publication  de  tout  V  Ouvrage  ,f  entendis 
dire  qu'il  fut  condamné  par  quelques 
pcrfonnes  avant  qu  elles  fefujfcnt  don- 
né la  peine  de  le  lire  ,  par  la  raifort 
qu'on  y  nioit  les  Idées  innées  ,  con- 
cluant avec  un  peu,  trop  de  précipi* 
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tdtîon  ,  que  fi  l'on  ne  fuppofoit  pas  des 
Idées  innées  ,  il  refîeroit  à  peine  quel- 
que notion  des  efprits  ou  quelque  preuve 
de  leur  exiflcnce.  Si  quelqu'un  con- 
çoit un  pareil  préjugé  à  Ventrée  de  ce 
Livre ,  je  le  prie  de  ne  laiffer  [pas 
de  le  lire  d'un  bout  à  Vautre  ;  après 
quoi  fcfpére  qu'il  fera  convaincu  qu'en 
renverfant  de  faux  Principes  on  rend 
fervice  à  la  vérité,  bien  loin  de  lui 
faire  aucun  tort  ,  la  vérité  n'étant 
jamais  fi  fort  bleffee  ,  ou  expofee  à 
de  fi  grands  dangers  ,  que  lorsque, 
lafaujfeté  efi  mêlée  avec  elle ,  ou  qu'el- 
le efl  employée  à  lui  fervir  de  fonde" 
ment. 

Voici  ce  que  j'ajoutai  dans  la  féconde 
Edition. 

Le  Libraire  ne  me  le  pardonneroit 
pas ,  fi  je  ne  difbis  rien  de  cette  nou- 
velle Edition  qu'il  a  promis  de  purger 
de  tant  de  fautes  qui  défiguraient  la 
pren>i:re.  U  Joukake  aujji  qu  on  fâche 
qu'il  y  a  dans  cette  feonde  Edition  un 
nouveau  Chapitre  touchant  /'Identité  , 
&  quantité  d'additions  &  de  corrections 
qu'on  a  fait  en  d'au  ires  endroits.  A 
Icjard  de  ces  Additions  ,  je  dois  aver- 

C4 
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tir  le  Lecteur  que  ce  ne  font  pas  tou- 
jours des  chojès  nouvelles  >  mais  que 
la  plupart  font ,  ou  de  nouvelles  preuves 
de  ce  .que  j'ai  de] a  dit,  ou  des  expli- 
cations pour  prévenir  les  faux  fens 
qu'on  pourrait  donner  à  ce  qui  avoit 
été  publié  auparavant ,  &  non  des  ré- 
tractations de  ce  que  f  avois  dé) a  avancé. 
J'en  excepte  feulement  le  changement 
que  f  ai  fait  au  chapitre  XXI  du  fécond 
Livre. 

Je  crus  que  ce  que  f  avois  écrit  en 
tet  endroit  fur  la  Liberté  &  la  Volonté, 
méritait  d'être  revu  avec  toute  l 'exac- 
titude   dont  f  ètois    capable  ,  d'autant 
plus  que   ces  Matières  ont  exercé  les 
Savans  dans  tous  les  fiècles ,  &  qu'elles 
Je  trouvant  accompagnées  de  Quefîions 
&  de  Difficultés  qui  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à   embrouiller  la  Morale  &  la. 
Théologie  :  deux  parties  de  la  connoif- 
jance   fur  lefquelles  les  hommes  font 
le  plus  intercjfés  à  avoir  des  idées  clai- 
res &  diflincles.  Après  avoir  donc  con- 
fédéré de  plus  près  la  manière  dont  VefL 
prit  de  l'Homme  agit ,   &  avoir  exa- 
miné avec  plus  d' exactitude  quels  font 
les  motifs  &  les  vues  qui  le  détermi- 
nent, fai  trouvé  que  f  'avois  raifon  de 
faire  quelque  changement  aux  penfées. 
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que  j'avais  eues  auparavant  fur  ce 
qui  détermine  la  volonté  en  dernier  ref- 
fort  dans  toutes  les  actions  volontaires* 
Je  ne  puis  m  empêcher  d en  faire  un 
aveu  public  avec  autant  de  facilité  & 
de  franchi fe  que  je  publiai  £  abord  ce 
qui  me  parut  alors  le  plus  raifonna- 
ble  y  me  croyant  plus  obligé  de  renon- 
cer à  une  de  mes  opinions  lorfque  la 
vérité  lui  paroit  contraire  ,  que  de  com- 
battre celle  d'une  autre  perjonne.  Car  js. 
ne  cherche  autre  chofe  que  la  vérité , 
qui  fera  toujours  bien  venue  che^moi , 
en  quelque  temps  &  de  quelque  lieu 
quelle  vienne. 

Mais  quelque  penchant  que  faye  à 
abandonner  mes  opinions  &  à  corri- 
ger ce  que  j'ai  écrit,  dés  que  j'y  trouve 
quelque  chofe  à  reprendre ,  jejuis  pour- 
tant obligé  de  dire  que  je  n'ai  pas  eu 
le  bonheur  de  retirer  aucune  lumière 
des  Objections  qu'on  a  publiées  contre 
différens  endroits  de  mon  Livre ,  &  que 
je  n'ai  point  eu  fujet  de  changer  de 
penfée  J'ur  aucun  des  articles  qui  ont 
été  mis  en  queflion.  Soit  que  le  fujet 
que  je  traite  dans  cet  Ouvrage ,  exige 
Couvent  plus  d'attention  &  de  médita- 
tion que  des  Lecteurs  trop  hâtés  ,  ou 
déjà  préoccupés  d'autres  opinions ,  ne 
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font  d'humeur  d'en  donner  à  une  telle 
leclure ,  [oit  que  mes  exprefjions  répan- 
dent des  ténèbres  fur  la  matière  même  , 
&  que  la  manière  dont  je  traite  de  ces 
JNotions  empêche  les  autres  de  les  com~ 
prendre  facilement',  je  trouve  que  fou- 
vent  on  prend  malle  fens  de  mes  paro- 
les &  que  je  n  ai  pas  le  bonheur  dJ  être 
entendu  par  tout  comme  il  faut. 

C'efl  de  quoi  l'ingénieux  *  Auteur 
d'un  Difcours  fur  la  Nature  de  l'Hom- 
me ,  ma  fourni  depuis  peu  un  exemple 
fenfible  ,  pour  ne  parler  d'aucun  autre. 
Car  Vhonnêieté  de  fis  exprcjjions  &  la 
candeur  qui  convient  aux  perfonnes  de 
fon  Ordre  ,  m  empêchent  depenfer  qu'il 
ait  voulu  infinuer  fur  la  fin  de  fia  Pré- 
face que  ,  par  ce  que  f  ai  dit  au  Cha- 
pitre XXV il L  du  ficond  Livre  ,  j'ai 
voulu  changer  la  Vertu  en  Vice  &  le 
Vice  en  Vertu  ,  à  moins  qu'un  ait  mal 
pris  ma  p  en  fiée  y  ce  qu'il  n  anroit  pu. 
faire ,  s'il  Je  fut  donné  la  peint  de 
confidérer  quel  étoit  le  fujet  que  j'avois 
alors  en  main  ,  &  le  deffiein  principal 
de  ce  Chapitre  qui  efl  affie\  nettement 
expofié  dans  *  le  quatrième  Paragraphe 

*  M.  Lowde  Ecclefiaftique  Anglois ,  mort  depuis 
quelque  temps. 

*  Tom.  2.  pag.  435.  6-c, 
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&  dans  les  fuivans.  Car  en  cet  endroit 
mon  but  netoit  pas  de  donner  des  Ré- 
gies de  Morale ,  mais  de  montrer  Vo- 
rigine  &  la  nature  des  idées  morales , 
&  de  déjigncr  les  Règles  dont  les  hom- 
mes fe  fervent  dans  les  Relations  mo- 
rales j  [bit  que  ces  Régies  foient  vraies 
ou  faujfes.  A  cette  occafion  je  remar- 
que ce  que  c'efl  qui  dans  le  langage 
de  chaque  Pays  a  une  dénomination 
qui  répond  à  ce  que  nous  appelions 
Vice  &  Vertu  dans  le  nôtre  ;  ce  qui 
ne  change  point  la  nature  des  chofes  9 
quoiqucn  général  les  hommes  jugent 
de  leurs  aclions  félon  l'ejlime  &  les  cou- 
tumes du  Pays  ou  de  la  Secle  ou  ils 
vivent ,  &  que  ce  /bit  fur  cette  cflime. 
qu'ils  leur  donnent  telle  ou  telle  déno- 
mination. 

Si  cet  Auteur  avoit  pris  la  peine  de 
réjtcchir  fur  ce  que  j'ai,  dit ,  tom.  i.  p. 
104.  §.  18.  &  tom.  2.  pag.  448.  §.  13. 
1 4,  1  <j .  &  46 1 .  § .  zo.  ilauroit  appris  ce 
que  je  penfe  de  la  nature  éternelle  <S* 
inaltérable  du  Jujle  &  de  l 'Injufle ,  & 
ce  que  c'efl  que  je  nomme  Vertu  &  Vice; 
&  s'il  eût  pris  garde  que  dans  l'endroit 
qu'il  cite ,  je  rapporte  feulement  com- 
me un  point  de  fait  ,  ce  que  c'efl  que 
d'autres  appellent  Vertu  &  Vice ,  il 

6 


tx        PRÉFACE 

ri  y  aurait  pas  trouvé  matière  à  aucune 
cenfure  conjidérable.  Car  je  ne  crois 
pas  me  mécompter  beaucoup  en  difant 
qu'une  des  Régies  qu'on  prend  dans  ce 
monde  pour  fondement  ou  mefure  d'une 
Relation  morale,  c  eflV eflime  &  la  répu- 
tation qui  ej?  attachée  à  diverfes  fortes 
d'actions  en  différentes  Sociétés,  d'hom- 
mes ,  en  conséquence  de  quoi  ces  ac- 
tions font  appellées  Vertus  &  Vices  ; 
&  quelque  fond  que  le  favant  M. 
Lov/de  fijfe  fur  fon  vieux  Dictionnaire 
Anglois  ,  fofe  dire  (fi  fétois  obligé 
d'en  appeller  à  ce  Dictionnaire  )  qu'il 
ne  lui  enfeignera  nulle  part,  que  la 
même  aclion  n'ejl  pas  autorifee  dans 
un  endroit  du  monde  fous  le  nom  de 
Vertu,  &  diffamée  dans  un  autre  en- 
droit où  elle  pajfe  pour  Vice  &  en  porte 
le  nom.  Tout  ce  que  j'ai  fait,  ou  qu'on 
peut  mettre  fur  mon  compte  pour  en 
conclure  que  je  change  le  Vice  en  Ver- 
tu &  la  Vertu  en  Vice  ,  cefl  d'avoir 
remarqué  que  les  hommes  impofeni  les 
noms  de  Vertus  &  de  Vices  félon  cette 
régie  de  réputation.  Mais  le  bon  hom- 
me fait  bien  d'être  aux  aguets  fur  ces 
fortes  de  matières.  C'eji  un  emploi 
convenable  à  fa  Vocation.  Il  a  rai- 
fon  de  prendre  l'allarme  à  la  feule  vue 
des  exprejjions  qui ,  ptïfes  à  part  &  en 
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elles-mêmes  ,  peuvent  être  fufpecles  & 
avoir  quelque  chofe  de  choquant. 

Ceji  en  conf dération  de  ce  %éle  per- 
mis à  un  homme  de  fa  profejjion  que 
je  l'excufe  de  citer ,  comme  il  fait  y 
ces  paroles  de  mon  Livre  (  tom.  z.p. 
441.  §.  11.  )  »  Les  Do&eurs  infpirés 
»  n'ont  pas  même  fait  difficulté  dans 
»  leurs  exhortations  d'en  appcller  à  la. 
»  commune  réputation  ;  Que  toutes  les 
»  chofes  qui  font  aimables  ,  dit  Saint 
r>  Paul ,  que  toutes  les  chofes  qui  font 
»  de  bonne  renommée  ,  s'il  y  a  quel- 
r>  que  vertu  &  quelque  louange  ,  pen- 
»  fe\_  à  ces  chojes.  Phil.  Ch.  IV.  v.  8. 
u  fans  prendre  connoiffance  de  celles^ 
»  ci  qui  précédent  immédiatement  & 
»  qui  leur  fervent  d'introduction.  Ce 
»  qui  fit  que  parmi  la  dépravation  mê- 
»  me  des  mœurs  ,  les  véritables  bor- 
»  nés  de  la  Loi  de  Nature  ,  qui  doit 
»  être  la  Régie  de  la  Vertu  &  du  \rice, 
»  furent  afïèz  bien  confervées;  de  forte 
»  que  les  Doéteurs  inlpirés  n'ont  pas  mê- 
»  méfait  difficulté  »  ,  &c.  Paroles  qui 
montrent  vifiblemcnt ,  aujfi  bien  que  le 
refle  du  Paragraphe ,  que  je  n  'ai  pas 
cité  ce  paffage  de  Saint  Paul  t  pour 
prouver  que  la  réputation  &  la  cou- 
tume de  chaque  Société  particulière  con- 
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fidérée  en  elle-même  [oit  la  régie  gé- 
nérale de  ce  que  les  hommes  appellent 
Vertu  &  Vice  par  tout  le  monde;  mais 
pour  faire  voir  que  ,  fi  cette  coutume 
et  oit  effectivement  la  règle  de  la  Vertu 
&  du  Vice  ,  cependant  pour  les  raijons 
que  je  propofe  dans  cet  endroit,  les 
hommes  pour  l'ordinaire  ne  s'éloigne» 
r oient  pas  beaucoup  dans  les  dénomi- 
nations qu'ils  donneraient  à  leurs  ac- 
tions confidérées  dans  ce  rapport  delà. 
Loi  de  la  Nature  ,  qui  ejl  la  Régie 
confiante  &  inaltérable  par  laquelle  ils 
doivent  juger  de  la  rectitude  des  mœurs 
&  de  leur  dépravation  pour  leur  don- 
ner en  conféquence  de  ce  jugement ,  les 
dénominations  de  Vertu  ou  de  Vice. 
Si  M.  Lovvde  eût  confidèré  cela  ,  il  au- 
roit  vu  qu'il  ne  pouvoit  pas  tirer  un 
grand  avantage  de  citer  ces  paroles  dans 
un  fens  que  je  ne  leur  ai  pas  donné 
moi-même  ;  &  fans  doute  qu'il  fe  fe- 
roit  épargné  l'explication  qu'il  y  ajou- 
te,  laquelle  n  étoit  pas  fort  nècejfaire. 
Mais  j 'efpcre  que  cette  féconde  Edition 
le  fatisfera  fur  cet  article  :  &  que  con- 
fidérant  la  manière  dont  j'exprime  à 
préfent  ma  penjée ,  il  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  voir  qu'il  n'avoit  aucun  fu- 
jet  d'en  prendre  ombrage. 


DE  L'AUTEUR,  lxiiî 

Quoique  je  fois  contraint  de  m  éloi- 
gner de  fan  fentiment  fur  le  Jujet  de 
ces  appréfienjions  qu  'il  étale  fur  la  fin 
de  fa  Préface ,  à  V égard  de  ce  que  f  ai 
dit  delà  Vertu  &  du  Vice,  nous  fom- 
mes  pourtant  mieux  d'accord  qu'il  ne 
penfe ,  fur  ce  qu'il  dit  dans  fon  Cha-     t  Exerat; 
pitre  troifiême   pag.   78.  (1)  de  l'inf-  «£«£ 
cription  naturelle  &  des  notions    in- vons  point 
nées.  Je  ne  veux  pas  lui  refufer  lepri-  \™™0™x%* 
vilége  qu'il  s'attribue  (pag.    52..)  de  François  qui 
poj'er  la  Que/lion  comme  il  le  trouvera  "^emene 
à  propos  y  &  fur  tout pui [qu'il  la  pofe  la  fignifka- 
de  telle  maniera  qu'il  n'y  met  rien  de  JèmeLa-* 
contraire  à  ce  que  j'ai  dit  moi-même  ;  tin.  Les  An- 
car  fuivant  lui ,  les  Notions  innées  font  fàont/dans 
des  chofes  conditionnelles  qui  dépen-  leur  Langue, 
dent  du   concours  de  plufieurs    autres  "r 'is,fe  fer" 
circonftances  pour  que  1  Ame  les  *  fafle  exen  qui 
parokre    :  tout  ce  qu'il  dit  en  faveur  ^ThSin 
des  Notions  innées ,  imprimées ,  gra-  exerere  & 
vées}  (car  pour  les  idées  il  n'en  dit  Jgëiïément 
pas  un  fui  mot)  fe  réduit  enfin  à  ceci  :  la  même 
Qu'il  y  a  certaines  Proportions  qui ,  chofs* 
quoiqu  inconnues  à  l'Ame  dans  le  coin- 

(  i  )  II  y  a  dans  l'Anglois,  Natural  infeription. 
Je  crois  qu'il  eft  bon  de  conferver  en  François  cette 
expreiïîon  ,  quelqu'dtrange  qu'elle  parohTe.  Comme 
l'Auteur  de  cette  Objection  n'entendoit  peut-être 
pas  trop  bien  ce  qu'il  vouloit  dire  par-là  ,  je  ne  dois 
pas  l'exprimer  plus  nettement  que  lui. 
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mencement ,  dès  que  V Homme  tfl  ne, 
peuvent  pourtant  venir  à  fa   connoif- 
fance  dans  la  fuite  par  l'afTiftance  qu'elle 
tire  des  Sens  extérieurs  &:  de  quelque 
culture  précédente,  de  jorte  qu elle  fait 
certainement  affiirèe  de  leur  vérité;  ce 
qui  dans  le  fond  n  emporte  autre  cho- 
fe  que  ce  que   foi  avance  dans  mon 
premier  Livre.  Car  je  fuppofc  que  par 
cet  acte  qu'il  attribue  à  l  Ame  de  *  faire 
paroître  ces  notions ,  il  n  entend  autre 
chofe  que  commencer  de  les  connaître  : 
autrement  ce  fera  à  mon  égard ,  une  ex- 
prejjion  tout-à-fait  inintelligible  ,     ou 
du  moins  très-impropre  ,  a  mon  avis , 
dans  cette  occafïon ,  ou  elle  nous  donne 
le  change  en  nous  infinuant  en  quel- 
que manière ,    que    ces  Notions  font 
dans  V  efprit  avant  que  t  efprit  les  faiFe 
paroître  ,   c  efi-à-dire  ,   avant   qu  elles 
foient  connues  :  au  lieu  qu  avant   que 
ces  Notions  foient  connues  à   f  efprit , 
il  riy  a  effectivement  autre  chofe  dans 
V efprit  qu'une  capacité  de   les  connol- 
tre  lorfque  le  concours  de  ces  circon- 
ftances  que  cet  ingénieux  Auteur  juge 
néceffaire ,  pour  que  l'Ame  fafie  paroî- 
tre   ces  Notions ,  nous  les  fait  con- 
naître 

*  Exerere, 
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Je  trouve,  qu'il  s  exprime  ainfi  à  la 
page  51.  Ces  Notions  naturelles  ne  font 
pas  imprimées  de  telle  forte  dans  l'A- 
me qu  elles  *  fe  produifent  elles-mê- 
mes  nécefïairement    (  même  dans   les 
Enfans  &  les  Tmhécilles)  fans  aucune 
afîiflance  des  Sens  extérieurs ,  ou  fans 
le   fecours  de   quelque  culture  précé- 
dente. Il  dit  quelles  fe  produifent  elles- 
mêmes  ,    &  à   la  pag.    78  ,    que  cefl 
V Ame  qui  les  fait  paroître.  Quand  il 
aura  expliqué  à  lui-même  ou  aux  aic- 
tres  ce  qu'il  entend  par  cet  acte  qui  fait 
paroître  les  Notions  innées ,  ou  par  ces 
Notions  qui  fe  produifent  elles-mêmes , 
&  ce  que  c'ejî  que  cette  culture  précé- 
dente &  ces  cir confiances  requiÇes  pour 
que  les  Notions  innées  §  foient  produi- 
tes ,  il  trouvera  ,  je  penfe  ,  qu  excepté 
qu'il  appelle  produire   des  Notions    ce 
que  je  nomme  dans  un  Jlyle  plus  com- 
mun connoître  y  il  y  a  fi  peu  de  diffé- 
rence   entre  [on  fentiment  &  le   mien 
fur  cet  article  ,  que  j'ai  raifon  de  croi- 
re qu'il  n'a  inféré  mon  nom  dans  fon 
Ouvrage  que  pour  avoir  le  p7aifr  de 
parler  obligeamment  de  moi  ;  car  j'a- 
voue avec  des  fentimens  d'une  vérita- 
ble reconnoiffance  que  par  tout  ou  il 

*  Seipfas  excrant,  §.  Exsrantur, 
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a  parle  de  moi  ,  il  la  fait ,  aiiffi  bien 
que  d  autres  Ecrivains  ,    en    ni  hono- 
rant d*  un  titre,  jur  lequel  je  n'ai  aucun 
droit. 

C'eft-là  ce  que  je  jugeai  néceffaire  de 
dire  fur  la  féconde  Edition  de  cet 
Ouvrage  ,  &  voici  ce  que  je  fuis 
obligé  d'ajouter  préfentement. 

L  E  Libraire  fe  difpofant  à  publier 
(a)  une  Quatrième  Edition  de  mon 
Efîai ,  m'en  donna  avis,  afin  que  je 
pujje  faire  les  Additions  ou  les  Cor- 
rections que  je  jugerais  à  propos  ,  fi 
j'en  avois  le  loifir.  Sur  quoi  il  ne  fera 
pas  inutile  d'avertir  le  Lecteur ,  qii ou- 
tre pluficurs  cor  r  celions  que  j'ai  faites 
çà  &  là  dans  tout  l'  Ouvrage  ,  il  y  a 
un  changement  dont  je  crois  qu'il  efl 
nécejjaire  de  dire  un  mot  dans  cet  en- 
droit ,  parce  qu'il  fe  répand  fur  tout 
le  Livre  &  qu'il  importe  de  le  bien  com- 
prendre. 

On  parle  fort  fouvent  aidées  claires 
&  diiiincres  :  rien  riefi  plus  ordinaire 
que  ces  termes.  Mais  quoiqu'ils  jbient 

{a)  C'eftfur  cette  quatrième  Edition  qu'a  été  faite 
la  première  Edition  Françoife  d«  cet  Ouvrage  impri- 
mée en  17.50. 
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communément  dans  la  bouche  des  hom- 
mes ,  j 'ai  rai/on  de  croire  que  tous 
ceux  qui  s'en  fervent  ne  les  entendent 
pas  parfaitement.  Lt  peut-être  riy-a- 
{il  que  quelques  perfonnes  cà  &  là  qui 
prennent  la  peine  d'examiner  ces  termes , 
jufques  à  connoitre  ce  qu  'eux  ou  les  autres 
entendent  précijement  par  là.  Cejl 
pourquoi  j'ai  mieux  aimé  mettre  or- 
dinairement au  lieu  des  mots  clair  & 
diitinec  celui  de  déterminé,  comme  plus 
propre  à  faire  comprendre  à  mes  Lec- 
teurs ,  ce  que  jepenfefur  cette  matière. 
J'entends  donc  par  une  idée  détermi- 
née un  certain  Objet  dans  l' ejprit ,  & 
par  conféquent  un  Objet  déterminé  , 
ce(l-à-dire  tel  qu'il  y  eft  vu  &  actuel- 
lement appercu.  Cejl  là,  je  penjé ,  ce 
qu'on  peut  commodément  appcller  une 
idée  déterminée ,  lorjque  telle  quelle  ejl 
objectivement  dans  l  ejprit  en  quelque 
temps  que  ce  /bit ,  &  qu  'elle  y  eft  par 
'.  quent  déterminée  ,  elle  eft  attachée 
&  fixée  fans  aucune  variation  à  un 
certain  nom  ou  jbn  articulé ,  qui  doit 
être  conjlamment  le  figne  de  ce  même 
objet  de  l  ejprit ,  de  cette  idée  precije 
&  déterminée. 

Pour  expliquer  ceci  d'une  manière  un 
peu  plus  particulière ,  lorjque  ce  mot 
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déterminé  efl  appliqué  à  une  idée  fîm- 
pie  ,  j'entends  par-là  cette  [impie  appa- 
rence que  le  (prit  a  pour  ainfi    dire, 
devant  les  yeux  ,  ou  qu'il  apperçoit  en 
foi-même  lorfque  cette  idée  efl  dite  être 
en  lui.    Par  le  même  terme,  appliqué 
à  une    idée  complexe  ,    j'entends   une 
idée  compofee  d'un  nombre  déterminé 
de  certaines  idées  [impies  ,  ou  d ^  idées 
moins  complexes  ,  unies  dans  cette  pro- 
portion &  fituation  ou  l'efprit  la  con- 
fidere  préfinte  à  [a  vue  ,  ou  la  voit  en 
lui-même  lorfque   cette   idée  y  efl  ou 
devroit  y  être  préfente  ,  lorfquelle  efl 
dépgnée  par  un  certain  nom  déterminé. 
Je  dis   quelle  devroit   être   préfente  ; 
parce  que  ,    bien  loin  que  chacun  ait 
foin  de  n'employer  aucun  terme  avant 
que  d'avoir  vu  dans  [on  ejprit  l'idée 
précife  îy  déterminée  dont  il  veut  qu'il 
[oit  le  flgne  ,  il  n'y  a  prejque  perjbn- 
ne  qui  defeende  dans  cette  grande  exac- 
titude. C 'efl  pourtant  ce  défaut  £  exac- 
titude  qui   répand  tant  £ obfeurité  & 
de  confuflon   dans  les  penfées  &  dans 
les  difeours  des  hommes. 

Je  fais  qu'il  ny  a  point  de  Langue 
a  ffl\_  fertile  pour  exprimer  par  certains 
mots  particuliers  toute  cette  variété 
d'idées  qui  entrent  dans  les  Difeours 
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&  les  raifonnemens  des  hommes.  Mais 
cela  n  empêche  pas  que  lorsqu'un  hom- 
me employé  un  mot  dans  un  difcours , 
il  ne  puijfc  avoir  dans  Vefprit  une  idée 
déterminée  dont  il  lefajjefîgne  ,  &  à  la- 
quelle il  devroit  fe  tenir  conflamment 
attaché  toutes  les  fois  qu'il  le  fait  en- 
trer dans  ce  dij  cours.  Et  lorfquil  ne 
le  fait  pas  ,  ou  quil  efl  dans  Vimpuif 
fance  de  le  faire ,  cefi  en  vain  qu'il 
prétend  à  des  idées  claires  &  difîincles , 
il  efl  vifible  que  les  fiennes  ne  le  font 
pas.  Et  par  confcquent  par  tout  oà 
Von  employé  d:s  ternies  auxquels  on 
na  point  attaché  de  telles  idées  déter- 
minées ,  il  ny  a  que  confufwn  &  obs- 
curité à  attendre. 

Sur  ce  fondement ,  foi  cru  que  fi  je 
donnois  aux  idées  Vépithéte  de  déter- 
minées ,  cette  exprejjion  fer  oit  moins 
jujette  à  être  mal  interprétée  que  fi  je 
les  appellois  claires  &  diftinctes.  J'ai 
choiji  ce  ternie  pour  défigner  première- 
ment, tout  objet  que  V ef prit  apperçoit  im- 
médiatement ,  G'  quil  a  devant  Jui  com- 
me diflincl  du  fon  quil  employé  pour  en 
être,  le  figne  ;  &  en  fécond  lieu  ,  pour  don- 
ner à  entendre  que  cette  idée  ainfi  dé- 
terminée,  cefl-à-dire}  que  Vefprit  a 
en  lui-même,  qu'il  connaît  &  voit  com» 
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me  y  étant  actuellement ,  efl  attachée 
fans  aucun  changement  à  tel  nom ,  & 
que  ce  nom  de  figne  préci fanent  cette  idée. 
Si  les  hommes  avoient  de  telles  idées 
déterminées  dans  leurs  difccurs  &  dans 
les  recherches  ou  ils  s'engagent,  ils 
verraient  bien-tôt  jujquoà  s'étendent 
leurs  recherches  &  leurs  découvertes  ; 
&  en  même  temps  ils  éviteroient  la  plus 
grande  partie  des  diÇputes  &  des  que- 
relles qu'ils  ont  avec  les  autres  hom- 
mes :  car  la  plupart  des  Quefrions 
&  des  controverfes  qui  embarrajjent 
Vefprit  des  hommes  ,  ne  roulent  que 
*  fur  l'ufage  douteux  &  incertain  qu'ils 
font  des  mots }  ou  (  ce  qui  efl  la 
même  chofe  )  fur  les  idées  vagues  & 
indéterminées  qu'ils  leur  font  flgni- 
fier. 
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au   Libraire. 

LA  netteté  d'efprit  &  la  connoif- 
fance  de  la  Langue  Françoife  ,  dont 
M.  Cofie  a  déjà  donné  au  Pubiic  des 
preuves  fi  vihblcs  ,  pouvoient  vous 
être  un  allez  bon  garant  de  l'excellen- 
ce de  Ton  travail  fur  mon  EJfai ,  fans 
qu'il  fût  néceflaire  que  vous  m'en  de- 
mandafTiez  mon  fentiment.  Si  j'étois 
capable  de  juger  de  ce  qui  eft  écrit 
proprement  &  élégamment  en  Fran- 
çois ,  je  me  croirois  obligé  de  vous 
envoyer  un  grand  éloge  de  cette  Tra- 
duction dont  j'ai  oiii  dire  que  quelques 
personnes  plus  habiles  que  moi  dans 
la  Langue  Françoife,  ontalTiVé  qu'elle 
pouvoit  parler  pour  un  Original.  Mais 
ce  que  je  puis  dire  à  l'égard  du  point 
fur  lequel  vous  fouhaitez  de  favoir 
mon  fentiment,  c'ert  que  M.  Cofte 
m'a  lu  cette  Verfion  d'un  bout  à  l'au- 
tre avant  que  de  vous  l'envoyer  ,  & 
que  tous  les  enûroits  que  j'ai  remarqué 
s'éloigner  de  mes  penfées ,  ont  été  ra- 
menés au  fens  de   l'Original  ,  ce  qui 
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n'etoitpas  facile  dans  des  Notions  aufïï 
abftraites  que  le  font  quelques-unes  de 
mon  Effai ,  les  deux  Langues  n'ayant 
pas  toujours  des  mots  &  des  expref- 
iïons  ,  qui  fe  répondent  Ci  jufte  1  une 
à  l'autre  qu'elles  remplirent  toute 
l'exactitude  Philofophique  ;  mais  la 
jufteile  de  l'efprit  de  M.  Code  &  la 
foupieflè  de  fa  plume  lui  ont  fait  trou- 
ver les  moyens  de  corriger  toutes  (es 
fautes  que  j'ai  découvertes  a  mefure 
qu'il  me  lifoit  ce  qu'il  avoit  traduit. 
De  forte  que  je  puis  dire  au  Lecteur  , 
que  je  préfume  qu'il  trouvera  dans  cet 
Ouvrage  toutes  les  qualités  qu'on  peut 
délirer  dans  une  bonne  Traduction, 
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Dejfcin  de  V Auteur  dans  cet  Ouvrage, 

$.  1.  ''^Oà  U I  s  Q  U  E    Y  Entendement    élève    Combien  £ 

jET  l'homme   au  denus  de    tous    les  *&  agréable 
erres  fenfibles,  &  lui  donne  cette  fupério-      "*!Îf  c!e 

.  -i      /-  connoitre 

rite  6c  cette  efpece  d'empire  qu'il  a  fur  eux  ;  I'Entende- 
c'eit  fans  doute  un  fujet  qui  par  fon  excel-  mentHumai* 
lence  mérite  bien  que  nous  nous  appliquions 
à  le  connoître  autant  que  nous  en  fommes 
capables.  L'Entendement  femblable  à  l'œil, 
nous  fait  voir  &  comprendre  toutes  les  au- 
tres chofes;  mais  il  ne  s'apperçoit  pas  lui- 
même.  C'eft  pourquoi  il  faut  de  l'art  8c  des 
foins  pour  le  placer  à  une  certaine  diflancc , 
&  faire  enforte  qu'il  devienne  l'Objet  de  fes 
propres  contemplations.  Mais  quelque  diffi- 
culté qu'il  y  ait  à  trouver  le  moyen  d'entrer 
dans  cette  recherche ,  &  quelle  que  foie  la 
Tome  I,  A 
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chofe  qui  nous  cache  fi  fort  à  nous-mêmes, 
je  fuis  allure  néanmoins ,  que  la  lumière 
que  cet  examen  peut  répandre  dans  notre 
efprit,  que  la  connoiiîance  que  nous  pour' 
rons  acquérir  par-là  de  notre  Entendement, 
nous  donnera  non  feulement  beaucoup  de 
plaifir,  mais  nous   fera  d'une  grande  utilité 
pour  nous  conduire  dans  la  recherche   de 
plufieurs  autres  chofes. 
Deffeîn  de       ^.  a.  Dans  le  deflein  que  j'ai  formé  d'e- 
cet  guvrage.  jaminer  la  certitude  &  l'étendue  des  Con- 
noilLnces  humaines,  auîii-bien  que  les  fon- 
demens  Se  les  degrés  de  Foi ,  d'Opinion  & 
d'Afientiment  qu'on  peut  avoir  par  rapport 
aux  diffirens  fujets  qui  fe  préfement  à  notre 
efprit ,  je  ne  m'engagerai  point  à  cenfiderer 
en  Phyficién  ,  la  nature  de  l'ame;  à  voir  ce 
qui  en  conftitue  l'eiience  ;  quels  mouvemens 
doivent  s'exciter  dans  nos  efprits  animaux , 
eu  quels  changemens  doivent  arriver  dans 
notre  corps,  pour  produire,  à  la  faveur  de 
nos  organes  ,  certaines  fenfations  ou  certai- 
nes idées   dans  notre  ]  ntendement  ;   &  fi 
quelques-unes  de  ces  idées,  ou  toutes  en- 
femble  dépendent ,  d^ns  leur  principe,   de 
la  Matière,  ou  non-  Quelques  curieufes  & 
inïtrudivêà  que  foient  ces  fpécuîations ,  je 
les  éviterai,   comme  n'ayant  aucun  rapport 
eu  but  que  je  me  propofe  dans  cet  Ouvra- 
ge,  il  ïu'iira  pour  le  deifein  que  j'ai  pré- 
i  en  vue,   d'examiner  lesdifféren- 
I  e       c      îs  de  connoître  qui  fe  rencontrent 
clans  lliornme,  entant    qu'elles  s'exercent 
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fur  les  divers  objets  qui  fe  préfentent  à  fon 
efprit  :  &  je  crois  que  je  n'aurai  pas  tout- 
à-fait  perdu  mon  temps  à  méditer  fur  cette 
matière,  fi  en  examinant  pied-à-pied,  d'une 
manière  claire  &  hiftorique,  toutes  ces  fa- 
cultés de  notre  efprit ,  je  puis  faire  voir  en 
quelque  forte,  par  quels  moyens  notre  En- 
tendement vient  à  fe  former  les  idées  qu'il 
a  des  chofes,  &  que  je  puiffe  marquer  les 
bornes  de  la  certitude  de  nos  connoiflances , 
&  les  fondemensdes  Opinions  qu'on  voit  ré- 
gner parmi  les  hommes  :  Opinions  fi  diffé- 
rentes ,  fi  oppofées ,  fi  directement  contra- 
dictoires, &  qu'on  foutient  pourtant  dans 
tel  ou  tel  endroit  du  Monde,  avec  tant  de 
confiance  ,  que  qui  prendra  la  peine  de  con- 
fidérer  les  divers  fentimens  du  Genre-Hu- 
main, d'examiner  l'oppofition  qu'il  y  a  entre 
tous  ces  fentimens,  &  d'obferver  en  même 
temps ,  avec  combien  peu  de  fondement  on 
les  embraffe,avec  quel  zélé  &  avec  quelle  cha- 
leur on  les  défend ,  aura  peut-être  fujet  de 
foupçonner  l'une  de  ces   deux  chofes,    ou 
qu'il  n'y  a  abfolument  rien  de  vrai ,  ou  que 
les  hommes  n'ont    aucun  moyen   sûr  pour 
arriver  à    la    connoiffance    certaine    de  la 
Vérité. 

§.   3.  C'eft  donc  une  chofe  bien  digne     Méthode 


féparent  l'opinion  d'avec  la  connoiffance,  & 
d'examiner  quelles  régies  il  faut  obferver 
pour  déterminer  exactement  les  degrés  de 
notre  perfuafion  à  l'égard  des  chofes  dont 

A  a 
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nous  n'avons  pas  une  connoiffance  certai- 
ne. Pour  cet  effet,  voici  la  Méthode  que  j'ai 
téfolu  de  fuivre  dans  cet  Ouvrage. 

I.  J'examinerai  premièrement ,  quelle  eft 
l'origine  des  Idées,  Notions,  ou  crmme  il 
vous  plaira  de  les  appeller  ,  que  l'homme 
apperçoit  dans  fon  cme,  &  que  Ion  pro- 
pre fentiment  l'y  fait  déccuvrir  ;  8c  par  quels 
moyens  l'Entendement  vient  à  recevoir  tou- 
tes ces  idées. 

II.  En  fécond  lieu,  je  tâcherai  de  mon- 
trer quelle  efl  la  connoiffance  que  l'Entent 
dement  acquiert  par  le  moyen  de  ces  idées; 
ck  quelle  efl  la  Certitude  ,  l'Evidence  &  l'E- 
tendue de  cette  connoiffance. 

III.  Je  chercherai  en  troifieme  lieu,  la 
nature  &  les  fondemens  de  ce  qu'on  nomme 
Foi ,  ou  Opinion;  par  où  j'entens  cet  J-l gen- 
timent que  nous  donnons  h  une  propojition. 
en  tant  que  véritable  ;mais  de  la  vérité  de  la- 
quelle nous  n'avons  pas  une  véritable  con- 
7W' (Tance  certaine.  Et  delà  je  prendrai  oc- 
cafion  d'examiner  les  raifons  &  les  degrés 
de  l'a  fentiment  qu'on  donne  à  différentes 
Proposions. 

Combien         ç.  4.  Si  en  examinant  la  nature  de  l'En- 
,Ieft  "tlle      tendement    félon  cette   Méthode,    je  puis 
l'étendue  de   découvrir  quelles  font  ies  principales  Pro- 
«otre    .         priétés,  quelle  efl  l'étendue  de  ces  preprié- 
ûoa  V*     n~  tés  ,  ce  qui  efl  de  leur  compétence  ,  jufqu'à 
ouei  degré  elles  peuvent  nous  aider  a  trou- 
ver la  vérité,  &  où  c'efl  que  leur  fecours 
vient  à  a  us  ir.sKousr:  ;:  m'imaeine  que». 
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quoique  notre  efprit  foit  naturellement 
a&if  &  plein  de  feu ,  cet  examen  pourra 
fervir  à  régler  cette  activité  immodérée, 
en  nous  obligeant  à  prendre  garde  avec 
plus  de  circonfpeclion  que  nous  n'avons 
accoutumé  défaire,  à  ne  pas  nous  occuper 
à  des  chofes  qui  palTent  notre  compréhen- 
fion  ;  à  nous  arrêter ,  lorfque  nous  avons 
porté  nos  recherches  jufqu'au  plus  haut 
point  où  nous  foyons  capables  de  les"  por- 
ter; &  à  vouloir  bien  ignorer  ce  que  nous 
voyons  être  au-deflus  de  notre  conception  , 
.après  l'avoir  bien  examiné.  Si  nous  en 
uiîons  de  la  forte,  nous  ne  ferions  peut- 
être  pas  fi  empreflés  ,  par  un  vain  defir  de 
connoître  toutes  chofes  ,  à  exciter  inceflam- 
ment  de  nouvelles  Queflions ,  à  nous  embar- 
rafler  nous-mêmes,  &  à  engager  les  autres 
dans  des  Difputes  fur  des  fujets  qui  font 
tout-à-fait  difproportionnés  à  notre  Enten- 
dement ,  &  dont  nous  ne  faurions  m;us 
former  des  idées  claires  cv  diflincles,  ou  mê- 
me (ce  qui  n'eft  peut-être  arrivé  que  trop 
fouvent  )  dont  nous  n'avons  abfoîument 
aucune  idée.  Si  donc  nous  pouvons  décou- 
vrir jufqu'où  notre  Entendement  peut  por- 
ter fa  vue,  jufqu'où  il  peut  fe  fervir  de  Ces 
Facultés  pour  connoître  les  chofes  avec  cer- 
titude ,  6V:  en  quels  cas  il  ne  peut  ju^cr 
que  par  de  fimples  conjectures  ;  nous  appren- 
drons à  nous  contenter  des  connoiflances 
auxquelles  notre  efprit  eft  capable  de  par- 
venir, dans  l'état  où  nous  nous  trouvons 
dans  ce  monde.  t     A  3 
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L'étendue       rt  5 ,  Quoiqu'il  y  ait  une  infinité  de  chofes 

de  nos  con-  r     ■  r  ,  , 

noiffances  eft  clue  notre  eipnt  ne  lauroit  comprendre  ;  la 
proportion-  portion  &  les  degrés  de  connoiiïance  que 
née  a  notre     Dieu  nous  a  accordés  avec  beaucoup  plus  de 

état  dans    ce  r  ,  j  i_ 

Monde ,  &  à  proruiion  qu  aux  autres  habitans  de  ce  bas 
nos  beïoins.  monde ,  cette  portion  de  connoiffance  qu'il 
nous  a  départie  fi  libéralement ,  nous  four- 
nit pourtant  un  allez  ample  fujet  d'exalter 
la  bonté  de  cet  Etre  Suprême  ,  de  qui  nous 
tenons  notre  propre  exillence.  Quelque  bor- 
nées que  foient  les  connoilfances  des  hom- 
mes ,  ils  ont  raifon  d'être  entièrement  fatis- 
faits  des  grâces  que  Dieu  a  jugé  à  propos 
de  leur  faire  ;  puifqu'il  leur  a  donné ,  comme 
dit  St.  Pierre  (i)  ,  toutes  les  chofes  qui  re- 
gardent la  vie  &  la  piété ,  les  ayant  mis  en 
état  de  découvrir  par  eux  -  mêmes  ce  qui 
leur  elt  nécellaire  pour  les  befoins  de  cette 
vie,  &  leur  ayant  montré  le  chemin  qui 
peut  les  conduire  à  une  autre  vie  beaucoup 
plus  heureufe  que  celle  dont  ilsjouïffent  dans 
ce  monde.  Tout  éloignés  qu'ils  font  d'avoir 
une  connoiffance  univerfelle  &  parfaite 
de  tout  ce  qui  exifte  ,  la  lumière  qu'ils 
ont ,  leur  furlït  pour  démêler  ce  qu'il  leur 
importe  abfolument  de  favoir  ;  puifqu'à  la 
faveur  de  cette  lumière  ils  peuvent  parvenir 
à  la  connoiffance  de  celui  qui  les  a  faits,  & 
des  devoirs  fur  lefquels  ils  font  obligés  de 
régler  leur  vie.  Les  hommes  trouveront  tou- 
jours   le    moyen  d'exercer  leur  efprit ,   & 

(i)   Tlcivra  Tfos  Çaviv  kui  îvirîfiitccv.    IV.    Ep. 

ch.I.  3. 
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.d'occuper  leurs  mains  à  des  chofes  également, 
agréables  par  leur  diverfité  &  par  le  plaifir 
qui  les  accompagne,  pourvu  qu'ils  ne  s'a- 
mufent  point  à  former  des  pL.intes  contre 
leur  propre  nature ,  &  à  rejetter  les  tré- 
fors  dont  leurs  mains  font  pleines,  fous  pré- 
texte qu'il  y  a  des  chofes  qu'elles  ne  fauroient 
embraffer.  Jamais,  dis-je ,  nous  n'aurons  fu- 
jet  de  nous  plaindre  du  peu  d'étendue  de  nos 
connoifTances  ,  fi  nous  appliquons  unique» 
ment  notre  efprit  à  ce  qui  peut  ncus  être  uti- 
le; car  en  ce  cas-la  il  peut  nous  rendre  de 
grands  fervices.  Mais  fi,  loin  d'en  u fer  de 
la  forte  ,  ncus  venons  à  ravaler  l'excellence 
de  cette  faculté  que  nous  avons  d'acquérir 
certaines  connoiflànces,  &à  négliger  delà 
perfectionner  p  r  rapport  au  but  pour  le- 
quel elle  nous  a  été  donnée,  fous  prétexte 
qu'il  y  a  des  choies  qui  font  au-de-là  de  fa 
fphére,  c'efr  un  chagrin  puéril  &  tcut-à- 
fait  inexcufable.  Car  ,  ■  je  vous  prie  ,  un 
valet  parefleux  &  revêche  qui  pouvant 
travailler  de  nuit  à  la  chandelle,  n'aurait 
pas  voulu  le  faire,  auroit-il  bonne  grâ- 
ce de  dire  pour  exeufe  que  le  Soleil  n'é- 
tant pas  levé  ,  il  n'avait  pas  pu  jouïr  de 
ttame  lumière  de  cet  Afire?  Iî  en  eft  de 
même  à  notre  égard  ,  fi  nous  négligeons  de 
nous  fervir  des  lumières  que  Dieu  nous  a 

données.  Notre  efprit  eR  *  comme  une  chan-    *  D      Vv 
j  ii  j  i  *  Prov.XX, 

délie  que  nous  avons  devant  les  yeux  ,  &  27, 

qui  répand  affez  de  lumière  pour  nous  éclai- 
rer dans  toutes  nos  affaires.  Nous  devons 

A  4 
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être  fatisfcits  des  découvertes  que  nous  pou* 
vons  faire  à  la  faveur  de  cette  lumière. 
Nous  ftrons  toujours  un  bon  ufage  de  notre 
Entendement,  fi  nous  confidérons  tous  les 
objets  par  rapport  à  la  pruportion  qu'ils  ont 
avec  nos  facultés,  pleinement  convaincus 
que  ce  n'eft  que  fur  ce  pied-là  que  la  con- 
nciiTance  peut  nous  en  être  propofée  ;  &  fi 
au  lieu  de  demander  abfolument,  &  par  un 
excès  de  delicateffe ,  une  démonftration  & 
une  certitude  entière,  nous  nous  contentons 
d'une  fimple  probabilité,  lorfque  nous  ne 
pouvons  obtenir  qu'une  probabilité,  &  que 
ce  degré  de  connoiffance  fuffit  pour  régler 
tous  nos  intérêts  dans  ce  monde.  Que  fi  nous 
voulons  douter  de  chaque  chofe  en  particu- 
lier ,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  les 
connaître  toutes  avec  certitude,  nous  ferons 
aufîi  dér_ifonnables  qu'un  homme  qui  ne 
voudroit  pas  fe  fervir  de  fes  jambes  pour  fe 
tirer  d'un  lieu  dangereux  ,  mais  s'o- 
piniâtreioit  à  y  demeurer  &  à  y  périr  mi- 
lerablement  ,  fous  prétexte  qu'il  n'auroit 
pas  des  aîles  pour  échapper  avec  plus  de 
viteffe. 
ï^aconnoif-  $.  (,.  Si  nous  connoifïbns  une  fois  nos 
ancedesfor-  reg   forces     cette  connoiffance  fervira 

«es  ce  notre  r     r  ' 

efprit  fuffit  à  nous  faire  d  autant  mieux  fentir  ce  que 
pour  guérir     nous  pouvons  entreprendre  avec  fondement  : 

dufcepticifme   p     t      r  .     ,    -  .  c 

île  &  la  néo-H-  &  Iorfque  nous  aurons  examine  foigneule- 
gence  où  lpon  ment  ce  que  notre  efprit  eft  capable  de 
s  abandonne    f^g  •  &  qUe   nous  aurons  vu ,  en  quelque 


AVANT-PROPOS.  9 

manière  ,  ce  que  nous  en  pouvons  attendre ,  J^l'°enpou. 
nous  ne  ferons  portés  ni  à  demeurer  dans  une  voir  trouve 
lâche  oifiveté,  &  dans  une  entière  inaction,  la  Vérité» 
comme  fi  nous  défefpérions  de  jamais  ccn- 
noître  quoi  que  ce  foit  ;  ni  à  mettre  tout  en 
queftion,  &  à  décrier  toute  forte  de  con- 
noiffances,  fous  prétexte  qu'il  y  a  certaines 
chofes  que  l'efprit  humain  ne  fauro'.t  com- 
prendre. Il  en  eft  de  nous  à  cet  égard ,  com- 
me d'un  Pilote  qui  voyage  fur  mer.  Il  lui  eft 
extrêmement  avantageux  de  favoir  quelle  eft, 
Ja  longueur  du  cordeau  de  la  fonde  ,  quoi- 
qu'il ne  puifle  pas  toujours  reconnoître,par 
le  moyen  de  fa  fonde ,  toutes  les  différen- 
tes profondeurs  de  l'Océan  :  il  furfit  qu'il  fâ- 
che que  le  cordeau  eft  afTez  long  pour  trou- 
ver fond  en  certains  endroits  de  la  Mer  qu'il 
lui  importe  de  connoître  pour  bien  diriger 
fa  courfe,  &  pour  éviter  le  bas -fond  qui 
pourroit  le  faire  échouer.  Notre  affaire 
dans  ce  monde  n'eft  pas  de  connoître  toutes 
chofes,  mais  celles  qui  regardent  la  conduite 
de  notre  vie.  Si  donc  nous  pouvons  trouver 
les  régies  par  lesquelles  une  créature  r.  ifon- 
nable  ,  telle  que  l'homme  confidéré  dans  l'é- 
tat où  il  fe  trouve  d.^ns  ce  monde ,  peut  & 
doit  conduire  l'es  fenrimens  &  les  actions  qui 
en  dépendent  ;  fi  dis-je  nous  pouvons  en 
venir  là,  nous  ne  devons  pas  nous  inquiéter 
de  ce  qu'il  y  a  pîufieurs  autres  chofes  qui 
échappent  à  notre  connoiiTance. 

$.  7.  Ces  confidérations-là  me  firent  venir    Quelle  a  été 

la  première  penfée  de  travailler  à  cet  Elfai.  1,oc"fion  de 
•*  *  Jr~  }  cet  Ouvrage. 

A  5 
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lequel  je  donne  préfentement  au  Public.  Car 
je  me  mis  dansl  efprit,  que  le  premier  moyen 
qu'il  y  aurait  de  fitisfiire  l'efprit  de  l'homme 
fur  plufieurs  recherches  dans  lefquelles  il  eft 
fort  porté  à  s'engager  ,  ce  feroit  de  prendre , 
pour  ainfi  dire ,  un  état  des  facultés  de  notre 
propre  entendement ,  d'examiner  l'étendue 
de  l'es  forces,  &  de  voir  quelles  font  les  cho- 
fes  qui  font  proportionnées  à  fa  capacité.  Juf- 
qu'à  ce  que  cela  fût  fait ,  je  m'imaginai  que 
nous  prendrions  la  chofe  tout-à-fait  à  contre- 
fens;  &  que  nous  chercherions  en  vain  cette 
douce  fatisfaâion  que  nous  pourrait  donner 
la  polfeffion  tranquille  &  affurée  des  vérités 
qui  nous  font  les  plus  nécelfaires,  pendant 
tout  le  temps  que  nous  nous  fatiguerions  à 
courir  après  la  recherche  de  toutes  les  chofes 
du  monde  fans  diftinétion ,  comme  fi  toutes 
ces  chofes,  dont  le  nombre  eft  infini,  étoient 
l'objet  naturel  de  l'entendement  humain,  de 
forte  que  l'homme  put  en  acquérir  une  con- 
noiifance  certaine,  &  qu'il  n'y  eût  abfolu- 
nient  rien  qui  excédât  fa  portée,  &  dontil  ne 
fût  très-capable  de  juger. 

Lorfque  les  hommes  infatués  de  cette  pen- 
fée  viennent  à  pouffer  leurs  recherches  plus 
loin  que  leur  capacité  ne  leur  permet  de  faire, 
s'abandonnant  fur  ce  vafte  Océan ,  où  ils  ne 
trouvent  ni  fond  ni  rive,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner qu'ils  fiifent  des  queftions ,  &  multi- 
plient des  difficultés,  qui  ne  pouvant  jamais 
être  décidées  d'une  manière  claire  &diftincT:e, 
ne  fervent  qu'a  perpétuera  à  augmenter  leurs 
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doutes,  &  à  les  engager  enfin  dans  un  par- 
fait Pyrrhonifme.  Mais  ,  fi  au  lieu  de  fuivre 
cette  dangereufe  méthode,  les  hommes  com- 
mençoient  par  examiner  avec  foin  quelle  eïr. 
la  capacité  de  leur  Entendement  ;   s'ils  ve- 
noient  à  découvrir  jufqu'où  peuvent  aller  leurs 
connoiflances ,  &  à  trouver  les  bornes  qui 
féparent  la  partie  lumineufe  des  différens 
objets  de  leurs  connoiflances,  d'avec  la  par- 
tie obfcure  &  entièrement  impénétrable ,  ce 
qu'ils  peuvent  concevoir  d'avec  ce  qui  pafle 
leur  intelligence ,  peut-être  qu'ils  auroient 
beaucoup  moins  de  peine  à  reconnoître  leur 
ignorance   fur  ce  qu'ils  ne  peuvent  point 
comprendre,  &  qu'ils  employeroient  leurs 
penfées  &  leurs  raifonnemens  avec  plus  de 
fruit  &  de  fatisfaction,  à  des  chofes  qui  font 
proportionnées  à  leur  capacité. 

$.  8.  Voilà  ce  que  j'ai  jugé  nécefTaire  de     Ce  que  iï- 
dire  touchant  l'occafion  qui  m'a  fait  entre-  gjûfie  le  mot 
prendre  cet  Ouvrage.  Mais  avant  que  d'en-  d       " 
trer  en  matière,  je  prierai  mon  Lecteur  d'ex- 
cufer  le  fréquent  ufage  que  j'ai  fait  du  mot 
d'Idée  dans  le  Traité  fuivant  (i).  Comme  ce 
terme  eft ,  ce  me  femble,  le   plus  propre 
qu'on  puiiTe  employer  pour  fignifier  tout  ce 
qui  eft  l'objet  de  notre  Entendement  lorfque 


L 


(1  )  Cette  excufe  n'eft  nullement  néceflaire  pour  un 
.jfteur  François,  accoutumé  à  la  le&ure  des  Ouvra- 
ges Philolophiques  qui  ont  paru  depuis  long-temps  en 
François ,  où  le  mot  à' Idée  eft  employé  à  tout  mo- 
ment. Il  fe  trouve  même  fort  communément  dans 
toute  forte  d;  Livres,  écrits  en  cette  Langue, 
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nouspenfons,  je  m'en  fuis  fervi  pour  ex^ 
primer  tout  ce  qu'on  entend  par  fantôme , 
notion  ,  efpece  ,  ou  quoi  que  ce  puiflè  être 
qui  occupe  notre  efprit  lorfqu'il  penfe;  & 
je  n'aurois  pu  éviter  de  m'en  fervir  aufii  fou- 
vent  que  j'ai  fait. 

Je  crois  qu'on  n'aura  pas  de  peine  a 
m'accorder  qu'il  y  a  de  telles  idées  dans  l'ef- 
prit  des  hommes.  Chacun  les  fent  en  foi- 
même  ,  &  peut  s'aflurer  qu'elles  fe  rencon- 
trent dans  les  autres  hommes,  s'il  prend  la 
peine  d'examiner  leurs  difcours  &  leurs 
a.  ions. 

Nous  allons  voir  préfentement  de  quelle 
manière  ces  Idées  nous  viennent  dans 
l'efprit. 


%,[# 


Qiihm  bellum  eji  velle  confite  ri  poilus 
nef  cire  quod  nefcias ,  quam  ifîa  effutien-* 
tem  naufeare ,  atque  ipfum  Jibi  dijplicere  ! 
Cicer.  de  Nat.  Deor.  lib.  i. 
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LIVRE    PREMTF.R. 
DES    NOTIONS    INNÉES. 


CHAPITRE     I. 

Qu'il  n'y  a  point  de   "Principes  innés  dans 
l'Efprit  de  l'Homme, 

$.  I.  "^  L  y  a  des  gens  qui  fuppofcnt  comme 
-iuune  vérité  inconteftable ,  Qu'il  y 
a  certains  Principes  innés  ,  certaines  No- 
tions primitives ,  autrement  appellées*  No- 
tions communes,  empreintes  &  gravées  pour 
ainji  dire,  dans  notre  ame ,  qui  le  reçoit 
dès  le  premier  moment  de  fon  exijîence , 

*   Ko<y«f  înttdi. 


Chap.  I. 

La  manière 
dont  les 
Hommes  ac- 
quièrent 
leurs  connoif- 
fances  prou- 
ve que  ces 
connoiffances 
ne  font  point 
innées. 


lé  Qu'il  n'y  a  point 

1  &  les  apporte  au  monde  avec  elle.  Si  j'a- 
Chap.  I,  vojs  ^  fajre  a  des  Ledeurs  dégagés  de 
tout  préjugé ,  je  n'aurois ,  pour  les  con- 
vaincre de  la  fauffeté  de  cette  fuppofition  , 
qu'à  leur  montrer,  (comme  j'efpere  de  le 
faire  dans  les  autres  parties  de  cet  Ouvrage) 
que  les  hommes  peuvent  acquérir  toutes  les 
connoiflances  qu'ils  ont ,  par  le  (impie  ufage 
de  leurs  facultés  naturelles,  fans  le  fecours 
d'aucune  impreflion  innée  ;  &  qu'ils  peuvent 
arriver  à  une  entière  certitude  de  certaines 
chofes,  fans  avoir  befoin  d'aucune  de  ces 
notions  naturelles  ou  de  ces  Principes  innés. 
Car  tout  le  monde,  à  mon  avis,  doit  conve- 
nir fans  peine,  qu'il  feroit  ridicule  defup- 
pofer,  par  evemple,  que  les  idées  des  cou- 
leurs ont  été  imprimées  dans  l'ame  d'une 
créature  à  qui  Dieu  a  donné  la  vue  &  la  puif- 
fance  de  recevoir  ces  idées  par  l'imprelfion 
que  les  objets  extérieurs  feraient  fur  fes  yeux. 
Il  ne  feroit  pas  moins  abfurde  d'attribuer  à 
des  impreffions  naturelles  &  à  des  caractères 
innés  la  connoilfance  que  nous  avons  de  plu- 
fieurs  Vérités,  finous  pouvons  remarquer  en 
nous-mêmes  des  facultés  propres  à  nous  faire 
connoître  ces  Vérités  avec  autant  de  facilité 
&  de  certitude ,  que  fi  elles  étoient  originai- 
rement gravées  dans  notre  ame. 

Mais  parce  qu'un  fimple  particulier  ne 
peut  éviter  d'être  cenfuré  lorfqu'il  cherche 
la  vérité  par  un  chemin  qu'il  s'efr  tracé  lui- 
même,  fi  ce  chemin  l'écarté  le  moins  du  mon- 
de de  la  route  ordinaire  ;  je  propoferai  les 
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raifons  qui  m'ont  fait  douter  de  la  vente'  du  "~^H"][^j7 

fentiment  qui  fuppofe  des  idées  innées  dans 
l'efprit  de  l'homme,  afin  que  ces  r:ifons 
puiiient  fervir  à  exeufer  mon  erreur,  fi  tant 
efr.  que  je  fois  effectivement  dans  l'erreur 
fur  cet  article;  ce  que  je  biffe  à  examinera 
ceux  qui  comme  mei  font  difpofés  à  recevoir 
la  vérité  pnr-tout  où  ils  la  rencontrent. 

$.  2.  11  n'y  a  pa-  d'opinion  plus  commu-  On  dit  que 
nément  reçue  que  celle  qui  établit:  Qu'il  y  c^ToltlZ 
a  de  certains  principes ,  tant  pour  la  Spécu-  çusd'uncon- 
lation  que  pour  la  Pratique ,  (car  on  en  fentement 
compte  de  ces  deux  fortes  )  de  la  vérité  def-  principale" 
quels  tous  les  hommes  conviennent  généra-  raifdn  parla- 
lement:  d'où   l'on  infère  qu'il  faut  que  ces  quelle onpre- 

_   .  ,.    _  .  i.  -    n  tend  prouver, 

Principes-la  foient  autant  d  imprellions  ,  que  qlie  ces  Prin- 
l'ame  de  l'homme  reçoiL  avec  l'exiftence ,  &  cipes  fonttn- 
quelle  apporte  au  monde  avec  elle  aulfi  né-  nes' 
cefiairement  &  auffi  réellement  qu'aucune  de 
fes  facultés  naturelles. 

$.3.  Je  remarque  d'abord  que  cet  Argu-     Ce  confen. 
ment,  tiré  du  Confentement  univerfel ,  eft  tementuni~ 
fujet  à  cet  inconvénient ,  que  quand  le  fait  PrQUeve  rien, 
feroit  certain,  je   veux  dire  qu'il  y  auroit 
effectivement  des  vérités  fur  lefquelles  tout 
le  Genre-Humain  feroit  d'accord,  ce  confen- 
tement univerfel   ne  prouverait  point   que 
ces  vérités  fuffent   innées,    fi  l'on   peuvoit 
montrer   une    autre  voie   par    laquelle  les 
hommes  ont  pu  arriver  à   cette  uniformité 
de  fentiment  fur  les  chofes  dont  ils  convien- 
nent ;  ce  qu'on  peut  fort  bien  faire  fi  je  ne 
me  trompe. 


i8  Qu'il  n'y  a  point 

c:    '    —       $.  4.  Mais  ce  qui  eft  encore  pis  :  la  rai- 

Chap.  I.  fon  qU'on  tjre  (ju  confenrement  univerfel 
C«  <?«*  efl ,  v.  .  .  ...  j        t,  ■ 

ç/Z:  &  ,7'  i  pour  taire  voir  quil  y  a  des  Principes  *«- 

impojfible  nés ,  eft  ce  me  femble ,  une  preuve  dé- 
qu'une   chofe  monftrative  qu'ii  n'y  a  point  de  femblables 

Jon  &  ne  foit  _   .      .  ^  7,.,    ",  ..  ,. 

pas  en  mime  Principes ,  parce  qu  il  n  y  a  errectivement 
temps.  Deux  aucun  Principe  fur  lequel  tous  les  hommes 
nn?pn  J*'?1"  s'accordent  généralement.  Et  pour  ccmmen- 

qui    ne    iont  t>  r 

pas  univerfel-  cer  par  les  notions  fpeculatives  ,  voici  deux 
lement  re-  de  ces  principes  célèbres,  aufquels  on  don- 
ne ,  préférablement  à  tout  autre ,  la  qualité 
de  Principes  innés  :  Tout  ce  qui  efl  efl  ;  & 
il  efl  impoffible  qu'une  chofe  foit  &  ne  foit 
pas  en  même  temps.  Ces  Proportions  ont 
paflefi  conftamment  pour  des  Maximes  uni- 
verfellement  reçues  qu'on  trouvera  ,  fans 
doute ,  fort  étrange ,  que  qui  que  ce  foit 
ofe  leur  difputer  ce  titre.  Cependant  je  pren- 
drai la  liberté  de  dire,  que  tant  s'en  faut 
qu'on  donne  un  confentement  général  à  ces 
deux  Proportions ,  qu'il  y  a  une  grande 
partie  du  Genre-Humain  à  qui  elles  ne  font 
pas  même  connues. 
Elles  ne  $•  5  •  Car  premièrement ,  il  eft  clair  que 

font  pas  ^ra- les  Enfans  &  les  Idiots  n'ont  pas  la  moin- 

îemenntat  dans  dfe   ldée  de  CeS  PrinciPes  &  qu'ils  nV  Pen~ 

l'Ame;puif-  fent  en  aucune  manière,  ce  qui  furiit  pour 
qu'elles  ne  détruire  ce  confentement  univerfel ,  que 
nues PdesCEn~  toutes  les  vérités  innées  doivent  produire 
fans,  des  néceffairement.  Car  de  dire  qu'il  y  a  des  vé- 
Idiots,  &c.  v\t£s  imprimées  d.ms  Famé  que  l'ame  n'ap-  . 
perçoit  ou  n'entend  point ,  c'eft  ce  me  fem- 
ble ,  une  efpece  de  contradiction  :  l'a&ion 
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d'imprimer  ne  pouvant  marquer  autre  cho- 
fe  (fuppofé  qu'elle  fignifie  quelque  chofe  HAP'  ' 
de  réel  en  cette  rencontre  )  que  faire  ap~ 
percevoir  certaines  vérités.  Car  imprime» 
quoi  que  ce  foit  dans  l'ame,  fans  que  Pâme 
l'appcrcoive,  c'eft  à  mon  fen?,  une  chofe  à 
peine  intelligible.  Si  donc  il  y  a  de  telles 
imprefllons  dans  les  âmes  des  enfans  &  des 
idiots ,  il  faut  nécefTairement  que  les  en- 
fans  &  les  idiots  apperçoivent  ces  impref- 
fions ,  qu'ils  connoifient  les  vérités  qui  font 
gravées  dans  leurs  efprits ,  &  qu'ils  y  don- 
nent leur  confentement.  Mais  comme  cela 
n'arrive  p^s  ,  il  cû  évident  qu'il  n'y  a  point 
de  telles  impreflions.  Or,  fi  ce  ne  font  pas 
des  notions  imprimées  naturellement  dans 
l'ame,  comment  peuvent-elles  être  innées? 
Et  fi  elles  y  font  imprimées,  comment  peu- 
vent-elles lui  être  inconnues?  Dire  qu'une 
Notion  eft  gravée  dans  l'ame ,  &  foutenir 
en  même  temps  que  l'ame  ne  la  connoît 
point ,  &  qu'elle  n'en  a  eu  encore  aucune 
connoiffance ,  c'eft  faire  de  cette  impref- 
fion  un  pur  néant.  On  ne  peut  point  aïîu- 
rer  qu'une  certaine propofition  foit  dans  l'ef- 
prit,  lorfque  l'efprit  ne  J'a  point  encore 
apperçue ,  &  qu'il  n'en  a  découvert  aucune 
idée  en  lui-même  :  car  fi  on  peut  le  dire  de 
quelque  propofition  en  particulier,  on  pour- 
ra foutenir  par  la  même  raifon,  que  toutes 
les  propofitions  qui  font  véritables  &  que 
l'efprit  pourra  jamais  regarder  comme  tel- 
les,  font  déjà  imprimées  dans  l'ame,  puif- 


2,0  Qifil  n'y  a  point 

~  que,  fi  l'on  peut  dire  qu'une  chofe  eftdaf>s 
Ckap.  i.     j'ame  ;    quoique   l'ame  ne   l'ait  pas  encore 
connue ,  ce  ne  peut  être  qu'a  caufe  qu'elle 
a  la  capacité  ou  la  faculté  de  la  connoître  : 
faculté  qui  s'étend  fur  toutes  les  vérités  qui 
pourront  venir  à  fa  connoiiïance.  Bien-plus , 
à  le  prendre    de  cette  manière ,    on  peut 
dire  qu'il  y  a  des  vérités  gravées  dans  l'ame , 
que  l'ame  n'a  pourtant  jamais  connues  ,    & 
qu'elle  ne  connaîtra  jamais.  Car  un  homme 
peut  vivre  long -temps,   &   mourir  enfin 
dans  l'ignorance  de  plufieurs  vérités  que  fon 
efprit  étoit  capable  de  connoître,  &  même 
avec  une  entière  certitude.  De  forte  que  fi 
par  ces  imprejfions  naturelles  qu'on  foutient 
être  dans  l'ame,   ou  entend  la  capacité  que 
l'ame  a  de  connoître  certaines    vérités ,  il 
s'enfuivra  de-là,  que  toutes  les  vérités  qu'un 
homme  vient  à   connoître,  font  autant  de 
■vérités  innées.  Et  ainfi  cette  grande  queftion 
fe    réduira  uniquement   à  dire ,    que  ceux 
qui  parlent  de  Principes  innés ,  parlent  très- 
improprement  ;    mais   que  dans  le  fond  ils 
croyent  la  même  chofe  que  ceux  qui  nient 
qu'il  y  en  ait  :  car  je  ne  penfe  pas  que  per- 
fonne  ait  jamais  nié ,  que  l'ame  ne  fut  ca- 
pable de   connoître  plufieurs  vérités.  C'eft 
cette  capacité,  dit-on,  qui  eft  innée  ;  &  c'eft 
la  connoiiïance  de  telle  ou  telle  vérité  qu'on 
doit  appeller  qcquife.  Mais,  fi  c'eft-là  tout 
ce  qu'on  prétend ,  à  quoi  bon  s'échauffer  à 
foutenir  qu'il, y  a  certaines  maximes  innées  ? 
Et   s'il   y  a  des  vérités  qui  puiifent  être 
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împrim  -'es  dans  l'entendement ,  fans  qu'il 
les  apperçoive,  je  ne  vois  pas  comment 
elles  peuvent  différer ,  par  rapport  à  leur 
origine ,  de  toute  autre  vérité  que  l'efprit 
eil  capable  de  connoître.  Il  faut ,  ou  que 
toutes  foien:  innées ,  ou  qu'elles  viennent 
toutes  d'ailleurs  dans  l'ame.  C'eft  en  vain 
qu'on  prétend  ies  difringuer  à  cet  égard.  Et 
p*r  conféquent,  quiconque  parle  de  Notions 
inées  dans  l'entendement,  (s'il  entend  par- 
là  certaines  vérités  particulières)  ne  fauroit 
imaginer  que  ces  Notions  foient  dans  l'en- 
tendement de  telle  manière  que  l'entende- 
ment ne  les  ait  jamais  apperçues  &  qu'il 
n'en  ait  effectivement  aucune  connoiffance. 
Car  fi  ces  mots ,  être  dans  V entendement , 
emportent  quelque  chofe  de  pofitif ,  ils  fi- 
gninent,  être  apperçu  &  compris  par  l'en- 
tendement. De  forte  que  foutenir ,  qu'une 
chofe  eft  dans  l'entendement,  &  qu'elle  n'efl 
pas  conçue  par  l'entendement ,  qu'elle  eit 
dans  l'efprit  fans  que  l'efprit  l'apperçoive, 
c'eft  autant  que  fi  l'on  difoit  qu'une  chofe 
eft  &  n'eft  pas  dans  l'efprit  ou  dans  l'en- 
tendement. Si  donc  ces  deux  proportions, 
Ce  qui  eft,  eft  •  6c  il  efl  imvoffible  qu'une 
chofe  fait  &  ne  [oit  pas  en  même  temps , 
é\ oient  gravées  dans  l'ame  des  hommes  par 
la  nature,  les  enrans  ne  pourroient  pas  les 
ignorer  :  les  petits  enfans  ,  d;s-je,  &  tous 

oui  ont  une  ame ,  devraient  les  avoir 
néceflairement  dans  l'efprit,  en  reconnoître 

.Ité,  (Se  y  donner  leur  consentement. 


Chap.  I. 


il  Qu'il  n'y  a  point 

—  ■  =       §.  6.  Pour  éviter  cette  difficulté,  les  Dé- 

Chap.  I.     fenfeurs  des  Idées  innées  ont  accoutumé  de 

Réfutation      ,  ,  »        »  ■  rr    * 

d'une  féconde  repondre:  que  les  hommes  connoijfent  ces 
raifon  dont    vérités  &  y  donnent  leur  confentement ,  des- 

on  fe  fert     qu'ilsviennentà  avoir  Vu  Cage  de  leur  rai  fon: 

pour  prouver  *  .   ..   _,        _  J    D       c  . 

qu'il  y  a  des     ^e  clul  lurht,  lelon  eux ,  pour  faire  voir  que 

vérités  innées:  ces  vérités  font  innées. 

quiefr.queles       ^  ~    je  r^p3ns  a  ceia     que  des  expref- 

hommes  con-  r  '    *._  r- 

noiflent  ces  fions  ambiguës  qui  ne  ngninent  prelque 
vérités  dès  rien  f  pafTent  pour  des  raifohs  évidentes 
^"çjg^j.11"  dans  l'efprit  de  ceux  qui  pleins  de  quelque 
raifon.  préjugé ,  ne  prennent  pas  la  peine  d'exami- 

ner avec  affez  d'application  ce  qu'ils  difent 
pour  défendre  leur  propre  fentiment.  C'eil 
ce  qui  paraît  évidemment  dans  cette  occa- 
fion.  Car  pour  donner  à  la  réponfe  que  je 
viens  de  propofer,  un  fens  tant  foit  peu 
raifonnable  par  rapport  à  la  queftion  que 
nous  avons  en  main ,  on  ne  peut  lui  faire 
lignifier  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
chofes ,  favcir  ;  qu'auffi-tôt  que  les  hom- 
mes viennent  à  faire  ufage  de  la  raifon ,  ils 
apperçoivent  ces  principes  qu'on  fuppofe 
être  imprimés  naturellement  dans  l'efprit;  ou 
bien  que  l'ufage  de  la  raifon  les  leur  fait 
découvrir  &  connoître  avec  certitude.  Or 
ceux  à  qui  j'ai  à  faire,  ne  fauroient  montrer 
par  aucune  de  ces  deux  chofes  qu'il  y  ait 
des  principes  innés. 
Suppofc  §•  8.  S'ils  difent,  que  c'efr  par  l'ufage  de 

que  la  raifon  la  raifon  que  les  hommes  peuvent  découvrir 
découvre  ces         principes  ,  &  que  cela  fuffit  pour  prou- 

premiers  r     ,,/••>       i  r  r 

principes,  il  ver  qu  ils  font  innés ,  leur  rationnement  le 
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réduira  à  ceci  :  Que  toutes  les  ventes  que  la 
raifo  11  peut  nous  faire  connaître  &  recevoir  ne  s'enfuit  pas 
comme  autant  de  vérités  certaines  &  indubita-  de-là  qu'ils 
blés,  font  naturellement  gravées  dans  notre  Soient  innés. 
efprit:  puifque  le  confentement  univerfel 
qu'on  a  voulu  faire  regarder  comme  le  fceau 
auquel  on  peut  reconnoître  que  certaines 
vérités  font  innées ,  ne  fignifie  dans  le  fond 
autre  chofe  fi  ce  n'eft ,  qu'en  faifant  uLge 
de  la  raifon ,  nous  fommes  capahles  de  par- 
venir à  une  connoifïance  certaine  de  ces  vé- 
rités, &  d'y  donner  notre  contentement. 
Et  à  ce  compte-là ,  il  n'y  aura  aucune  dif- 
férence entre  les  axiomes  des  Mathémati- 
ciens &  les  théorèmes  qu'ils  en  déduifent. 
Principes  &  conclurions ,  tout  fera  inné: 
puifque  toutes  ces  chofes  font  des  découvertes 
qu'on  fait  par  le  moyen  de  la  raifon,  & 
que  ce  font  des  vérités  qu'une  créature  rai- 
fonnable  peut  connoître  certainement  fi  elle 
s'applique  comme  il  faut  à  les  rechercher. 

§.  9.  Mais  comment  peut-on  penfer  que     II  eft  faux 

Yufage  de  la  raifon  foit  néceffaire  pour  dé-  Ve  h  Raifon 
•s         ,  :      .  ,  r  r       •       recouvre  ces 

ouvrir    des   principes    quon    luppele    in-  Principes. 

nés  ,  puifque  la  raifon  n'eft  autre  chofe, 
(s'il  en  faut  croire  ceux  contre  qui  je 
difpute  )  que  la  faculté  de  déduire  des 
principes  déjà  connus ,  des  vérités  incon- 
nues? Certainement ,  on  ne  pourra  jamais 
regarder  comme  un  principe  inné ,  ce  qu'on 
ne  fauroit  découvrir  que  p  1  le  m  yen  de 
la  raifon ,  a  moins  qu'on  ne  e ,  com- 

me je  l'ai  déjà  dît,  t  utes  les  vérités  cer- 
taines que  la  raifon  peut  nous  fane  con- 
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~Z         '      noitre,  pour  autant  de  vérités  innées.  Nous 
ferions  aufîi  bien  fondés  à  dire ,  que  l'ufa- 
ge  de  la  raifon  eft  néceffaire  pour  difpofer 
nos  yeux   à  difcerner  les   objets  viiibles , 
qu'à  foutenir  que  ce  n'eft  que  par  la  raifon 
ou  par  l'ufage  de  la  raifon  que  l'entendement 
peut  voir  ce  qui  eft  originairement  imprimé 
dans  l'entendement  lui-même  ,  &   qui  ne 
fauroit  y  être  avant  qu'il  l'apperçoive.  De- 
forte  que,  de  donner  à  la  raifon  la  charge 
de  découvrir  des  vérités,  qui  font  impri- 
mées dans  l'efprit  de   cette  manière ,  c'eft 
dire  ,  que  l'ufage  de  la  raifon  fait  voir  à 
l'homme  ce  qu'il  favoit  déjà  :  &  par  confé- 
quent  l'opinion  de  ceux  qui  ofent  avancer 
que  ces  vérités  font  innées  dans  l'efprit  des 
hommes,  qu'elles  y  font  originairement  em- 
preintes avant  i'ufagede  la  raifon,  quoique 
l'homme  les  ignore  conftamment  jufqu'à  ce 
qu'il    vienne    à  faire  ufage  de  fa    raifon; 
cecte  opinijn  ,    dis-je ,  revient  proprement 
à  ceci  :  que  l'homme  connoît  &  ne  connoît 
pas  en  même  temps  ces  fortes  de  vérités. 

<$.  io.  On  répliquera  peut-être,  que  les 
Démcnitrations  mathématiques  Se  plufieurs 
autres  vérités  qui  ne  font  point  innées ,  ne 
trouvent  pas  créance  dans  notre  efprit ,  dès 
que  nous  les  entendons  propofer ,  ce  qui 
les  di {Hngue  de  ces  premiers  principes  que 
nous  venons  de  voir ,  &  de  toutes  les  autres 
vérités  innées.  J'aurai  bientôt  occefion  de 
parler  d'une  manière  plus  précife  du  con- 
lentement  qu'on  donne  à  certaines  propo- 
rtions 
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lirions  dès  qu'on  les  entend  prononcer.   Je      ^ 

•    ,  *  *    •  •  c       .  Chap.  1. 

me  contenterai  de  reconnoitre  ici  rrancne- 

ment ,  que  les  maximes  qu'on  nomme  in- 
nées, &  les  démonflrations  mathématiques 
différent  en  ce  que  celles-ci  ont  befoin  du 
fecours  de  la  raifon  qui  les  rende  fenfïbles 
&  nous  les  faffe  recevoir  par  le  moyen  de 
certaines  preuves  ;  au-lieu  que  les  maxi- 
mes qu'on  veut  faire  pafler  pour  principes 
innés ,  font  reconnues  pour  véritables  dès 
qu'on  vient  à  les  comprendre ,  fans  qu'on 
ait  befoin  pour  cela  du  moindre  raifonne- 
ment.  Mais  qu'il  me  foit  permis  en  même 
temps  de  remarquer  ,  que  cela  même  fait 
voir  clairement  le  peu  de  folidité  qu'il  y  a 
à  dire,  comme  font  les  Partifans  des  Idées 
innées,  que  l'ufage  de  la  raifon  eft  néceffaire 
pour  découvrir  ces  vérités  générales,  puif- 
qu'on  doit  avouer  de  bonne  foi  qu'il  n'efl 
befoin  d'aucun  raifonnement  pour  en  re- 
connaître la  certitude.  En  effet ,  je  ne  penfe 
pas  que  ceux  qui  ont  recours  à  cette  répon- 
fe,  ofent  foutenir  par  exemple  ,  que  la  con- 
noiffance  de  cette  maxime.  7/  eji  impoffible 
qu'une  c/iuj'e  foi!  &  ne  foit  pas  en  même 
temps  ,  foit  fondée  fur  une  conféquence 
tirée  par  le  fecours  de  notre  raifon.  Car 
ce  feroit  détruire  la  bonté  qu'ils  prétendent 
que  Dieu  a  eu  pour  les  hommes  ,  en  gravant 
dans  leurs  âmes  ces  fortes  de  maximes  ;  ce 
feroit,  dis-je  ,  anéintir  tout-à-fait  cette  grâ- 
ce, dont  ils  paroiffent  fi  jaloux,  que  de 
faire  dépendre  la  connoilfance  de  ces  pre- 
Tome  I,  B 
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miers  principes  d'une  fuite  de  penfées  dé- 
duites avec  peine  les  unes  des  autres. 
Comme  tout  raisonnement  fuppofe  quelque 
recherche,  il  demande  du  foin  &  de  l'ap- 
plication, cela  eft  inconteflable.  D'ailleurs, 
en  quel  fens  tant  foit  peu  raifonnable  peut 
on  foutenir ,  qu'afin  de  découvrir  ce  qui 
a  été  imprimé  dans  notre  ame  par  la  nature  , 
pour  qu'il  ferve  de  guide  &  de  fondement 
à  notre  raifon  ,  il  faille  faire  ufage  de  cette 
même  raifon  ? 

$.11.  Tous  ceux  qui  voudront  prendre 
la  peine  de  réfléchir  avec  un  peu  d'atten- 
tion fur  les  opérations  de  l'entendement, 
trouveront  que  ce  confentement  que  I'ef- 
prit  donne  fans  peine  à  certaines  vérités , 
ne  dépendent  en  aucune  manière ,  ni  de 
l'imprefïïon  naturelle  qui  en  ait  été  faite 
dans  l'ame  ,  ni  de  l'ufage  de  la  raifon  ; 
mais  d'une  faculté  de  l'efprit  humain ,  qui 
eft  tout-à-fait  différente  de  ces  deux  chofes  , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Puis 
donc  que  la  raifon  ne  contribue  en  aucune 
manière  à  nous  faire  recevoir  ces  premiers 
principes ,  fi  ceux  qui  foutiennent  que  les 
hommes  les  connoi(fent  &y  donnent  leur 
confentement  dès  qu'ils  viennent  à  faire  ufa- 
ge de  leur  raifon ,  veulent  dire  par-là  que 
l'ufage  de  la  raifon  nous  conduit  à  la  con- 
noiffance  de  ces  principes,  cela  eft  entiè- 
rement faux;  &  quand  il  feroit  véritable,  il 
ne  prouverait  point  que  ces  maximes  fuient 
innées. 
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$.  ia.  Mais  lorfqu'on  dit  que  nous  con- 
noiffbns  ces  vérités  &  que  nous  y  donnons     naaâi  on 
notre  confentement ,  des  que  nous  venons  commence  à 
faire  ufage  delà  raifon:  fi  l'on  entend  par-  faire  ",aSe c,e 

iv  ,   «     1  i>  i)  la  raifon,    on 

la,   que  c  ett  dans  ce   temps-la  que   1  ame  ne  commence 
s'apperçoit  de  ces  vérités  ;  &  qu'auffi-tôt  que  pas  à  connoî- 

les  enfans   viennent  à  fe  fervir  de  la  rai-  tre  ce*M?«- 
.      ■  A  „  mes    genera- 

fon  ,  ils  commencent  aufu  à  connoitre  &a   es  qu'on  veut 
recevoir    ces    premiers  principes,  cela  efl  fàire   paffer 
encore  faux  Se  inutile.  Je  dis  premièrement  pour  innees« 
que  cela  efl  faux,  parce  qu'il  efl  évident, 
que  ces  fortes  de  maximes  ne  font  pas  con- 
nues à  l'ame ,  dans  le  même  temps  qu'elle 
commence  à  faire  ufage  de  la  raifon  ;  &  par- 
conféquent   qu'il   n'eft  point  vrai ,  que  îe 
temps   auquel  on  commence  à  faire  ufage 
,de  la  raifon  ,  foit  le  même  que  celui  auquel 
on  commence  à  découvrir  ces  maximes.  Car 
je  vous  prie ,  combien  de  marques  de  rai- 
fon  n'obferve-t-on    pas    dans    les  enfans, 
long-temps  avant  qu'ils  ayent  aucune  con- 
noiifance  de  cette  maxime.  //  efl  impojji- 
ble  qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas  en  même 
temps  ?  Combien  y  a-t-il  de  gens  fans  Let- 
tres ,  &  de  Peuples  fauvages  qui  étant  par- 
venus à  l'âge  de  raifon  ,  paffent  une  bonne 
partie  de  leur  vie  fans  faire  aucune  réfle- 
xion à  cette  maxime  &  aux  autres  propofi- 
tions  générales  de  cette  nature  ?  Je  conviens 
que  les  hommes  n'arrivent  point  à  la  conneif- 
fance  de  ces  vérités  générales  &  abflraites 
qu'on  croit  innées  ,  avant  que  de  faire  ufage 
de  leur  raifon  ;  mais   j'ajoute  qu'ils  ne  les 
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connoiffent  pas  même  alors;  &  cela  ,  p^rce 
HAF*  '  qu'avant  que  de  faire  ufage  de  la  raifon  , 
l'efprit  n'a  pas  forme  les  idées  générales  & 
abftraites  d'où  rélultent  les  maximes  géné- 
rales qu'on  prend  mal-à-propos  pour  des 
principes  innés  ;  &  parce  que  ces  maximes 
font  effectivement  des  connoiffances  &  des 
vérités  qui  s'introduifent  dans  l'efprit  par  la 
même  voye  ,  &  par  les  mêmes  degrés,  que 
plufieurs  autres  proportions  que  perfbnne 
ne  s'efl  avifé  de  fuppofer  innées,  comme 
j'efpére  de  le  faire  voir  dans  la  fuite  de  cet 
ouvrage.  Je  reconnais  donc  qu'il  faut  né- 
ceiTiirement  que  les  hommes  fiffent  ufage 
de  leur  raifon ,  avant  que  de  parvenir  à  la 
conncifTance  de  ces  vérités  générales:  mais 
encore  un  coup ,  je  nie  que  le  temps  au*- 
quel  ils  commencent  à  fe  fervir  de  leur  rai- 
fon ,  foit  juftement  celui  auquel  ils  vien- 
nent à  dé;ouvrir  ces  vérités. 
Onnefauroit  Ç.  13.  Cependant  il  eu  bon  de  remarquer, 
les  chftiriguer  „ne  ce  qUv;n  £[:  que  £ts  JU,on  fait  uf'are 
par  la  déplu-  ^     ,  \ ,,  ',■  .■>  ,         J  •/   fc 

{leurs  autres  "e  'a  rfiijon  ,  on  s  a  wercoit  de  ce:  maximes 
vérités  qu'on  &  aiton  y  âcquiejc'e ,  n'emporte  dans  le 
peur  connoi- f -ncl  autre  cho;e   que   ceci,  faveir,    qu'on 

treransleme-  "  '  >    r 

we  temps.  ne  conno  t  jamais  ces  maximes  avant  Image 
de  la  raifon ,  quoique  peu--ê  re  on  n'y  don- 
ne un  con*en*ement  aduel  que  quelque 
temps  après  ,  durant  le  cours  de  la  vie.  Du 
refte,  le  temps  auquel  on  vient  à  les  con- 
noître  &  à  les  recevoir,  efl:  touc-à-fait  incer- 
tain. D'où  il  paroît  qu'on  peut  dire  la  même 
çhofe  de  toutes  les  autres  vérités  qui  peu* 
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Vent  être  continues,  aufli-bien  que  de  ces 
maximes  générales.  Et  par  conféquent,  il 
ne  s'enfuit  point,  de  ce  qu'on  connoît  ces 
maximes  lorfqu  on  vient  à  faire  ufcge  de  fa 
ivifon,  qu'elles  ayent,  à  cet  égard,  aucune 
prorogative  qui  les  diftingue  des  autres  vé- 
rités; &  bien-loin  que  ce  foit  une  marque 
qu'elles  foient  innées,  c'eft  une  preuve  du 
contraire. 

§.  T4.  Mais  en  fécond  lieu,  quand  il  Te-     Quand  on 

roit   vrai  qu'on  viendrait    à   connoître   ces  co.mn^e:;ce- 

e    v  ■    r  -n  j         ro,t   a  !es 

maximes  &  a  y  acquielcer ,  jultement  dans  connoître  , 

le  temps  qu'on  vient  à    faire  ufage   de  la  dès-q  l'on 

raifon ,    cela   no    prouverait    point   encore  VrSnta.  d\re 

'  r  r  ulage  de  la 

qu  elles  foient  innées.  Ce  raiionnement   en:  Raifon  ,  cela 
autfi  frivole,  que  la  fuppofition  fur  laquelle  ne.  prouve- 
on  le  fonde,  eft  faillie.  Car  par  quelle  régie  ^tlSïôiçnt 
de  Logique  peut-on  conclure  qu'une  certai-  innées, 
ne  maxime  a   Jté  imprimée  originairement 
dans  Famé  aulli-tôt  sue  l'âme  a  commencé 
à  exifter,  de  ce  qu'on  vient  à  s'.ppercevoir 
de  cette    maxime,   &   à  i'„pprouver,    dès- 
qu'une   certaine   faculté   de  l'ame  ,  qui   eft 
appliquée  à  toute  autre  chefe  ,  vient  a  fe  dé- 
ployer ?  Suppofé  qu'on  vint  à  recevoir  ces 
m     itnes    justement  dîns  le    temps    qu'on 
c.  mmence  à  parler  ,  (  ce  qui  peut  tout  aufîî- 
bien  arriver  alors,   que  cLns  le  temps   nu- 
quel  on  commence  à  faire  ufage  de  la  raifon) 
en  fer  1   t  mt  aufli-bien  fondé  à  dire  que  ces 
maximes  font   innées,   parce  qu'on   les  ré- 
crit n    commence   à   parler ,   qu'à 
Soutenir  qu'elles  font  innées  parce  que  les 

»  3 
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"^  hommes  y  donnent  leur  confentement  des- 
quels viennent  à  fe  fervir  de  leur  raifon.  Je 
conviens  donc  avec  les  partifans  des  princi- 
pes innés  que  l'ame  n'a  aucune  connohTan- 
ce  de  ces  maximes  générales ,  évidentes  par 
elles-mêmes  ,    avant    qu'elle    commence   à 
fjire  ufage  de  la  raifon;  mais  je  nie  que  le 
temps  auquel  on  commence   à  faire  ufage 
de  la  raifon ,   foit  précifément  celui  auquel 
on  commence  à  s'appercevoir  de  ces  maxi- 
mes ;  quand  cela  fercit,  je  nie  qu'il  i'enfui- 
\ît  de-là  qu'elles  furent  innées.  Lorfqu'on 
dit ,  que  les  hommes  donnent  leur  confen- 
tement à  ces  vérités ,  dts  qu'ils  viennent  à 
faire  ufage  de  la  raifon  ,  tout  ce  qu'on  peut 
faire  figniner  raifonnablement  à  cette  pro- 
portion ,  c'eft  que  l'efprit  venant  à  fe  for- 
mer des  idées  générales  &  abïtraites,  &  à 
comprendre  les  noms  généraux  qui  les  re- 
préfentent,  dans  le  temps  que  la  faculté  de 
raifonner  commence  à  fe  déployer ,  &  tous 
ces  matériaux  fe  multipliant  à  mefure  que 
cette  faculté  fe  perfectionne ,  il  arrive  d'or- 
dinaire que  les  enfans  n'acquièrent  ces  idées 
générales  &  n'apprennent  les  noms  qui  fer- 
vent à  les  exprimer  ,  que  lorfqu'ayant  exer- 
cé leur  raifon  pendant  un  afiez  long-temps 
fur  ces  idées  familières  &  plus  particulières, 
ils  font  devenus  capables  d'un  entretien  rai- 
fonnable  par  le  commerce  qu'ils  ont  eu  avec 
d'autres  perfonnes.  Si  on  peut  dire  dans  un 
autre  fens ,  que  les  hommes  reçoivent  ces 
maximes  générales  lorfqu'ils  viennent  à  faire 


rites. 
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ufage  de  leur  raifon  ,  c'eft  ce  que  j  ignore  ;  ^ 

&  je  voudrois  bien  qu'on  prît  la  peine  de 
me  le  faire  voir,  ou  du  moins  qu'on  me  mon- 
trât, (  quelque  fens  qu'on  donne  à  cette  prc- 
pofition ,  celui-là  ,  ou  quelqu'autre)  com- 
ment on  en  peut  inférer ,  que  ces  maximes 
font  innées. 

$.15.  D'abord  les  fens  remplirent  ,  pour     Par  <P>efe 
ainfi-dire,    notre  efprit  de  diverfes    idées  p^f/^ient"  à 
qu'il  n'avoit   point  ;   &    l'efprit  fe  rendant  connoître 
peu- à-peu    ces   idées  familières,  les  place  pl"»eurs  ve 
dans  fa  me'moire,  &  leur  donne  des  noms. 
Enfuite,   il  vient  à  fe  repréfenter  d'autres 
idées ,  qu'il  abjlrait  de  celles-là ,  &  il  ap- 
prend l'ufage  des  noms  généraux.   De  cette 
manière  l'efprit  prépare  des  matériaux  d'i- 
dées &  de  paroles ,  fur  lefquels  il  exerce  fa 
faculté  de  raifonner  ;  &  l'ufage  de  la  raifon 
devient ,  chaque  jour  ,  pfus  fenfib'e ,  à  me- 
fure  que  ces  matériaux  fur  lefquels  elle  s'e- 
xerce ,    augmentent.  Mais   quoique   tou*e.s 
chofes ,   c'eft-à-dire  ,  l'acquifition  des  idées 
générales,    l'ufage  des  noms  généraux  qui 
les  repréfentent ,  l'ufage  de  la  raifon,  cr ci f- 
fent,  pour  ainfi  dire,  ordinairement  enfem- 
ble ,   je  ne  vois  pourtant  pas  que  cela  prou- 
ve en  aucune  manière,  que  ces  idées  foient 
innées.  J'avoue  qu'il  y  a  certaines  vérités , 
dont  la  connoiffance  elt  dans  l'efprit  de  fort 
bonne  heure;  mais  c'eil  dune  manière  qui  fait 
Toir  que  ces  vérités  ne  font  point  innées. 
En  effet,    fi  nous  y   prenons  garde,   nous 
trouverons  que  ces  fortes  de  vérités  font 
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composes  d'idées  qui  ne  font  nullement  in- 
nées ,  mais  acquifes  ;  car  les  premières  idées 
qui  occupent  l'efprit  des   enfans,   ce  font 
celles  qui  leur  viennent  par  Pimprefïïon  des 
chofes  extérieures  ,  &  qui  font  de  plus  fré- 
quentes imprefïïons  fur  leurs  fens.  C'eft  fur 
ces  idées ,   acquifes   de  cette  manière  ,  que 
l'efprit  vient  à  juger  du  rapport ,  ou  de  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  unes  &  les  au- 
tres; &  cela  apparemment,  dès-qu'il  vient 
à  faire  ufage  de  la  mémoire,  &  qu'il  eft  ca- 
pable de  recevoir  &  de  retenir  diverfes  idées 
diftinftes.   Mais  que  cela  fe  fafle  alors  ou 
non  ,  il  eft  certain  du-moins ,  que  les  en- 
fans  forment  ces  fortes  de  jugemens  long- 
temps avant  qu'ils    ayent  appris  à  parler, 
&  qu'ils  foient  parvenus  à  ce  que  nous  ap- 
pelions Vâge  de  raifon.  Car  avant  qu'un  en- 
fant fâche  parler ,  il  connaît  aufti  certaine- 
ment la  différence  qu'il  y  a  entre  les  idées 
du  doux  &  de  Vanter,  c'eft-à-dire ,  que  le 
doux  n'eft  pas  l'amer,  qu'il  fait  dans  la  fuite 
quand  il  vient  à  parler ,   que  l'abfinthe  & 
les  dragées  ne  font  pas  la  même  chofe. 

$.  16.  Un  enfant  ne  vient  à  connoître 
que  trois  &  quatre  font  égaux  à  fept ,  que 
lorfqu'ii  eft  capable  de  compter  jufqu'à  fept , 
qu'il  a  acquis  l'idée  de  ce  qu'en  nomme  éga- 
lité, &  qu'il  fait  comment  on  la  nomme. 
Du  relie ,  quand  il  eft  venu  !à ,  dès-qu'on 
lui  dit ,  quetrois  &  quatre  font  égaux  à  fept, 
il  n'a  pis  plutôt  compris  le  fens  de  ces  pa- 
roles ,  gu'il  donne  fon  confentement  à  cette 
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propofition  ,  ou  pour  mieux  dire,  qu'il  en  ~ 
apperçoit  h  vérité.  Mais  s'il  y  acquiefee  fi  HA  '  * 
facilement  alors ,  ce  n'eft  point  à  caufe  que 
c'ell  une  vérité  innée.  Et  s'il  avoit  différé 
jufqu'à  ce  temps-là  à  y  donner  fon  conten- 
tement, ce  n'étoit  pas  non-plus,  à  caufe 
qu'il  n'avoir  point  encore  Tufage  de  la  rai- 
fon  ;  mais  plutôt ,  il  reçoit  cette  propofi- 
tion,  parce  qu'il  reconnoît  la  vérité  ren- 
fermée dans  ces  p.iroles,  trois  &  quatre  font 
égaux  àfept,  dès  qu'il  a  dans  l'efprit  les  idées 
claires  &  difrindtes  qu'elles  fignifient.  Par 
conféquent ,  il  connoî:  la  vérité  de  cette 
proportion  fur  les  mêmes  fondemens,  & 
de  la  même  manière ,  qu'il  favoit  aupara- 
vant ,  que  la  verge  &  une  cérife  ne  font  pas  la. 
mime  chofe  :  &  c'eft  encore  fur  les  mêmes 
fondemens  qu'il  peut  venir  à  connoître  dans 
la  fuite  ,  qu'il  efl  impo fable  qu'une  chofe  foit 
&  ne  foie  pas  en  même  temps,  comme  nous 
le  ferons  voir  plus  amplement  ailleurs.  De 
forte  que  plus  tard  on  vient  à  connaître  les 
idées  générales  dont  ces  maximes  font  com- 
pofées,  ou  à  favoir  la  fignification  des  ter- 
mes généraux  dont  on  fe  fert  pour  les  ex- 
primer, ou  à  raffembler  dms  fon  efprit  les 
idées  que  ces  termes  repréfentent;  plus  tard 
aulîi  on  donne  fon  confentement  a  ces  ma- 
xi.es,  dont  les  termes  aufli-bien  que  les 
id.es  qu'ils  repréfentent,  n'étant  pas  plus 
innés  que  ceux  de  chat  ou  de  bdetie,  il  faut 
attendre  que  le  temps  &  les  réflexions  que 
nous  pouvons  faire  fur  ce  qui  fe  paffe  de- 
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a  vant  nos  yeux ,  nous  en  donnent  la  con- 
Chap.  I.    noj|fance  •  &  c'eft  alors  qu'on  fera  capable 
de  connoître  la  vérité  de  ces  maximes ,  dès 
la  première  occafion  qu'on  aura  de  joindre 
ces  idées  dans  fon  efprit ,  &  de  remarquer 
fi  elles  conviennent  ou  ne  conviennent  point 
enfemble ,  félon  qu'elles  font  exprimées  dans 
ces  propofitions.  D'où  il  s'enfuit  qu'un  hom- 
me fait  que  dix-huit  &  dix-neuf  font  égaux  à 
trenîe-fept,  avec  la  même  évidence  qu'il  fait 
qu'un  &  deux  font  égaux  à  trois  ;  mais  qu'un 
enfant  ne  connoît  pourtant  pas  la  premiè- 
re propofition  fi-tôt  que  la  féconde  :   ce  qui 
ne  vient  pas  de  ce  que  l'ufage  de  la  raifon 
lui  manque  ;   mais  de  ce  qu'il  n'a   pas  fi-tôt 
formé  les  idées  figniftées  par  les  mots  dix- 
huit,  dix-neuf  Se  trente-fept ,  que  celles  qui 
font  exprimées  par  les  mots   un  ;  deux  & 
trois. 
De  ce         §.  17.  La  raifon  qu'on  tire  du  confente- 
qu'on  reçoit  ment  général  pour  faire  voir  qu'il  y  a  des 

ces    maximes         .     °  _  r  *    . 

dès  qu'elles  ventes  innées ,  ne  pouvant  point  iervir  aie 
font  propo-  prouver ,  &  ne  mettant  aucune  difFéren- 
lées&con-  entre  les  vérités  qu'on  fuppofe  innées- 

çues  ,  il  ne  '  •         1 

s'enfuit  pas  &  plufieurs  autres  dont  on  acquiert  la  con- 
qu'elles  noifïance  dans  la  fuite  ;  cette  raifon ,  dis-je, 

foientinnées' venant  à  manquer,  les  défenfeurs  de  cette 
hypothèfe  ont  prétendu  conferver  aux  ma- 
ximes qu'ils  nomment  innées  ,  le  privilège 
dette  reçues  d'un  confentement  général, 
en  foutenant  que ,  dès  que  ces  maximes 
font  propofées,  &  qu'on  entend  la  fignifi- 
cation  des  termes  qui  fervent  à  les  exprimer. 


de  Principes  innés.  Lrv.  I.         3$ 

on  les  adopte  fans  peine.  Voyant ,  dis-je ,  t^V-~-  "^ 
que  tous  les  hommes  ,  &  même  les  enfans , 
donnent  leur  confentement  à  ces  propofi- 
tions ,  aufïï-tôt  qu'ils  entendent  &  com- 
prennent les  mots  dont  on  fe  fert  pour  les 
exprimer ,  ils  s'imaginent  que  cela  futtït 
pour  prouver  que  ces  propofitions  font  in- 
nées. Comme  les  hommes  ne  minquent  ja-« 
mais  fle  les  reconnoître  pour  des  ventés 
indubitables  dés  qu'ils  en  ont  compris  les 
termes ,  les  défenfeurs  des  idées  innées 
voudroient  conclure  de  là ,  qu'il  efl  évident 
que  ces  propofitions  étoient  auparavant  im- 
primées dans  l'entendement ,  puifqu'à  la 
première  ouverture  qui  en  eft  fait  à  l'efprit, 
il  les  comprend  fans  que  perfonne  les  lui 
enfeigne,  &  y  donne  fon  conlentement  fans 
jamais  les  révoquer  en  douce. 

fy.  18.  Pour  répondre  à  cette  difficulté,  je    Ce  eonfen- 
demande  ,  à  ceux  qui  défendent  de  la  forte  les  tement  prou- 
idées  innées,   fi  ce  confentement  que   l'on  ^T%1  ^uer 
donne  a  une  propolition  ,  des  qu  on  1  a  en-  tion  :  si/n  & 
tendue,  eft  un  caractère  certain  d'un  principe  d,eux  f°nt 

t         vi      jt  )    n  •      égaux  àtroisz 

inné  :   s  ils  difent  que  non  ,    c  eft  en   vain  £e    Dou 
qu'ils  employent  cette  preuve;  &  s'ils  ré-  n' eft  point 
pondent  qu'oui,  ils  feront  obligés  de  recon-  iyf.mer'  & 

r    »  ^  .      .         .  °    ,  mille  autres 

noitre  pour  principes  innés  toutes  les  propo-  femblables 
fitions  dont  on  reconnoit  la  vérité  dès  qu'on  Croient  in- 
les  entend  prononcer  ,  c'eft-à-dire  ,  un  très-  ace*% 
grand  nombre.  Car  s'ils  pofent  une  fois  que 
les  vérités  qu'on  reçoit   dès  qu'on  les  en- 
tend   dire   &   qu'on   les    comprend,    doi- 
vent palfer  pour    autant  de  principes  in- 
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''  nés ,  il  faut  qu'ils  reconnoiffent  en  même 
*-hap.   I.    tempS  qUe  plafieurs  propofitions  qui  regar- 
dent les  nombres  font  innées  ,  comme  celles- 
ci  :    Un  &  deux  font  égaux  à  trois  :  Deux  & 
deux  font  égaux  à  quatre ,   &  quantité  d'au- 
tres femblubles  propofitions  d' Arithmétique  , 
que  chacun  reçoit  dès  qu'il  les  entend  dire  , 
&  qu'il  comprend  les  termes  dont  on  fe  fert 
pour  les  exprimer.  Et  ce  n'eft  pas  là  un  pri- 
vilège attaché  aux  nombres  &  aux  différents 
axi  mes  qu'on  en  peut  compofer  :  on  ren- 
c      reauflidans  la  Phyfique  &  dans  toutes 
es  autres  feiences,    des  propofitions  aux- 
quelles on  acquiefee  infailliblement  àhs  qu'on 
les  entend.  Par  exemple,  cette  proportion 
Deux  corps  ne  peuvent  pas  être  en  un  même 
lieu  h  la  fois ,  eft  une  vérité  dont  on  n'efi 
pas  autrement  perfuadé  que  des  maximes  fui- 
vantes  :  II  efî  imvoffible  qu'une  chofe  fait  & 
ne  fait  pas  en  même  temps  :   le  blanc  n'eft 
pas  le  rouge  :  un  quarré  n'efi  pas  un  cercle: 
L'amer  aefl  pas  la  douceur  :  Ces  propofi- 
tions ,  dis-je  &  un  million  d'autres  fembla- 
bles ,  ou  du  moins  toutes  celles  dont  nous 
avons  des  idées  diftinâes ,  font  du  nombre  de 
celles  que  tout  homme  de  bons  fens  &  qui 
entend  les  termes  dont  on  fe  fert  pour  les  ex- 
primer ,  doit  recevoir  néceffairement ,   dès 
qui; les  entend  prononcer.  Si  donc  les  parti- 
fans  des  idées  innées  veulent  s'en  tenir  à  leur 
propre  régie,   &  pofer  pour  marque  d'une 
véjàté  innée  le  confentement  qu'on  lui  donne  , 
dès   qu'on  l'entend  &  qu'on  comprend  hs 
termes  qu'on  employé  pour  l'exprimer,  ik 
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feront  obligés  de  reconnoitre  ,  qu'il  y  a  non     T~ 
feulement  autant  de  propofitions  innées  que 
d'idées  diftinctes  dans  l'efprit  des  hommes  ; 
mais  même  autant  que  les  hommes  peuvent 
faire  de  propofitions  ,  dont  les  idées  différen- 
tes  font   niées  l'une  de   l'autre.    Car  cha- 
que prcpofition ,   qui  eft  compolée  de  deux 
différentes  idées  dont  l'une  eft  niée  de  l'au- 
tre ,    fera  auffi  certainement  reçue  comme 
indubitable,    dès   qu'on  l'entendra  pour  la 
première  fois  &  qu'on  en  comprendra  les  ter- 
mes ,  que  cette  maxime  générale  :  //  e(l  im- 
po[fible  qu'une  chofe  fait  &  ne  foi  t  pas  en  mê- 
me temps  ;  ou  que  celle-ci ,  qui  en  eft  le  fon- 
dement ,  6c  qui  eft  encore  plus  cifé  à  enten- 
dre :    Ce  qui  eft  la    même  chofe  ,  n'efl  pas 
différent  :  6c  à  ce  compte ,-  il  faudra  qu'ils  re- 
çoivent pour  véiiiés  innées  un  nombre  infini 
de  propjfuions  de  cette  feule  efpece ,  fans 
parler  des  autres.  Ajoutez  à  cela ,  qu'une  pro- 
pofition  ne  pouvant  être  innée,  à  mcins  que 
les  idées  dont  elle  eft  compofée  ,  ne  le  foient 
aulu  ,  il  faudra  fuppofer  que  toutes  les  idées 
que  nous  avons  des  couleurs  ,  des  fons  ,  des 
goûts,  des  figures  ,   &c.  font  innées  :  ce  qui 
feroit  la  chofe  du  monde  la  plus  contraire  à 
la  raifon  &  à  l'expérience:  Le  confentement 
qu'on  donne  fans  peine  à  une  propoiition  dès 
qu'on  l'entend  prononcer  &  qu'on  en  com- 
prend les  termes ,  eft  fans  doute  une  marque 
que  cette  proposition  eft  évidente  par  elle- 
même;  mais  cette  évidence  qui  ne  dépend  d'au- 
cune impreflion  innée  j  mais  de  quelque  au* 
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*~  "~3  t;e  chofe,  comme  nous  le  ferons  voir  dans 

hap.  r.     ja  fujte  ^  appartient  à  plufieurs  proposions, 
qu'il  feroit  abfurde  de  regarder  comme  des 
vérités  innées,  &  que  perfonne  ne  s'efi  en- 
core avifé  de  faire  paffer  pour  telles. 
De  telles         $•  1 9«  Et  qu'on  ne  dife  pas  que  ces  propo- 
Proposions  fuions  particulières ,  &  évidentes  par  elles- 

moins  eéné-         •  ,  ,  /  •    /     j\ 

raies  font  mêmes,  dont  on  reconnoit  la  vente  des 
plutôt  con-  qu'on  les  entend  prononcer ,  comme  qu'un 
nues  que  les    g,  deux  font  égaux  à  trois  ,   que  le  verd  n'elî 


aximes  uni 


pour  innées. 
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verfelles  Pas  Ie  rouge ,  <kc.  iont  reçues  comme  des 
qu'on  veut  conféquences  de  ces  autres  proportions  plus 
faire  paffer  générales  qu'on  regarde  comme  autant  de 
principes  innés  :  Car  tous  ceux  qui  prendront 
la  peine  de  rérlécliir  fur  ce  qui  fe  paiïe  dans 
l'entendement ,  lorfqu'on  commence  à  en 
faire  quelque  ufage,  trouveront  infaillible- 
ment que  ces  proportions  particulières  ,  ou 
moins  générales  ,  font  reconnues  &  reçues 
comme  des  vérités  indubitables  par  des  per- 
fonnes  qui  n'ont  aucune  connoiifance  de  ces 
maximes  plus  générales.  D'où  il  s'enfuit  évi- 
demment, quepuifque  ces  proportions  par- 
ticulières fe  rencontrent  dans  leur  efprit  plu- 
tôt que  ces  maximes  qu'on  nomme  premiers 
principes  ,  ils  ne  pourroient  recevoir  ces  pro- 
portions particulières  comme  ils  font ,  dès 
qu'ils  les  entendent  prononcer  pour  la  pre- 
mière fois ,  s'il  étoit  vrai  que  ce  ne  fulfent 
que  des  conféquences  de  ces  premiers  prin- 
cipes. 

$.  ao.  Si  l'on  réplique  que  ces  propofi- 
tions ,  deux  &  deux  font  égaux  à  quatre  ;  le 
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fouge  n'eft  pas  le  bleu  ,  &c.  ne  font  pas  des     ~        ' 
maximes  générales,&  dont  on  puifTe  faire  un 
fort  grand  ufage  ;   je  réponds  que  cette  inf- 
tance  ne  touche  en  aucune  manière  l'argu- 
ment qu'on  veut  tirer  du  confentement  uni- 
verfel  qu'on  donne  à   une  propofition  dès 
qu'on  l'entend  dire  &  qu'on  en  comprend  le 
fens.  Car  fi  ce  confentement  efl  une  marque 
affairée  d'une  propofition  innée ,   toute  pro- 
pofition qui  eft  généralement  reçue  dès  qu'on 
l'entend  dire  &  qa'on  la  comprend ,  doit  paf- 
fer  pour  une  propofition  innée,    tout  aufîi 
bien  que   cette  maxime  ,   il  efl    impojjible 
qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas  en    même 
temps  ;  puifqu'à  cet  égard  elles  font  dans  une 
parfaite  égalité.  Quant  à  ce  que  cette  dernière 
maxime  efl  plus  générale  ,  tant  s'en  faut  que 
cela  la  rende  plus  innée  ,  qu'au    contraire 
c'eft  pour  cela   même  qu'elle  efl  plus  éloi- 
gnée de  l'être.  Car  les   idées  générales    & 
abflraites    étant    d'abord  plus  étrangères  à 
notre  efprit  que  les  idées  des  propofitions 
particulières  qui  font  évidentes  par   elles- 
mêmes  ,  elles  entrent  par  confequent  plus 
tard  dans  un  efprit  qui  commence  à  fe  for- 
mer. Et  pour  ce  qui  efl  de  l'utilité  de  ces 
maximes  tant  vantées  ,  on  verra  peut-être 
qu'elle    n'efl  pas    fi    confidérable  qu'on  fe 
l'imagine  ordinairement ,  lorfque  nous  exa- 
minerons plus  particulièrement  en  fon  lieu  , 
quel  efl  le  fruit  qu'on  peut  recueillir  de  ces 
maximes. 

$.   ai.  Mais  il  refte  encore  une  chofe 
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à  remarquer  fur  le  confentement  qu'on  don* 

Ce'cm'i    ne  a    certauus  propojitions ,  dès-qu'on  les 

prouve  que    entend  prononcer  &   qu  on  en  comprend  le 

les  Propofi-    fcns  •  c'efj-  que    \>\en  \om  que  ce  COnfen-> 

tions  qu  on  r  rr  •  r   ■ 

appelle  in-     tement     faiie    voir   que    ces    propclitions 

néesne  le  font  fuient  innées,  c'eft  juftement   une  preuve 

pas.ceit       contraire:  car  cela   (uppofe  que  des  gens, 
qu  elles  ne  ?   -       .■  jr      •    \  «?         » 

font  connues  °,ui  iont  înitruirs  de  diver'es  choies  ,  îgno- 

qu'après         rent  ces  principes  jufqu  a   ce  qu'un  les  leur 

qu'on  les  a  c       o  c  \ 

propofées.  propoles    &  que  perionne  ne  les  con- 

noît  avant  que  d'en  avoir  oui  parler.  Or 
fi  ces  vérités  éteient  innées ,  quelle  nécef- 
fné  y  auroit-il  de  les  propoier,  pour  les 
faire  recevoir  ?  Car  étant  déjà  gravées  dans 
l'entendement  par  une  impreflion  naturelle 
&:  originale  ,  (  fuppofé  qu'il  y  eût  une  telle 
.impreffion  ,  comme  on  le  prétend  )  elles  ne 
pourroient  qu'être  déjà  connues.  Dira-t-on 
qu'en  les  propofant ,  on  les  imprime  plus 
nettement  dans  l'efprit  que  la  nature  n'a- 
veit  fu  faire  ?  mais  fi  cela  eft,  il  s'enfuivra 
de  là  ,  qu'un  homme  connoît  mieux  ces  vé- 
rités ,  après  qu'on  les  lui  a  enfeignées  ,  qu'il 
ne  faifoit  auparavant.  D'où  il  faudra  conclu- 
re, que  nous  pouvons  connoître  ces  princi- 
pes d'une  manière  plus  évidente  ,  lorfqu'ils 
nous  font  expofés  par  d'autre*  hommes  , 
que  lorfque  la  nature  feule  les  a  imprimés 
dans  notre  efprit  :  ce  qui  s'accorde  fort  mal 
avec  ce  qu'on  dit  qu'il  y  a  des  principes  in- 
nés ,  rien  n'étant  plus  propre  à  en  affoiblir 
l'autorité.  Car  dès-là ,  ces  principes  devien- 
nent incapables  de  feiYir  de  fondement  à 
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toutes  nos  autres  connomances ,  quoiqu  en 
veuillent  dire  les partifans  des  idées  innées, 
qui  leur  attribuent  cette  prérogative. 

A  la  vérité ,  l'on  ne  peut    nier  que  les 
hommes  ne  connoilTent  plufieurs  de  ces  vé- 
rités, évidentes  par  elle-mêmes  ,  dès-qu'elles 
leur  font  propofées  :  mais  il  n'eft  pas  moins 
évident  ,  que  tout  homme  à  qui  cela  arrive  , 
eft  convaincu  en  lui-même  que  dans  ce  mê- 
me temps-là  il  commence  à  connoître  une 
propofition  qu'il  ne  connoifTcit  pas  aupara- 
vant ,  &  qu'il  ne  révoque  plus    en   doute 
dés  ce  moment.  Du  refle  ,  s'il  y  acquiefee  fi 
promptement,  ce  n'eft  point  à  c.-ufe  que 
cette  propofition  étoit  gravée  naturellement 
dans  fon  efprit  ;   mais  parce  que  la  confidé- 
ration  même  de  la  nature  des  choies  expri- 
mées par  les  paroles  que  ces  fortes  de  propo- 
rtions renferment ,  ne  lui  permet  pis  d'en 
juger  autrement ,  de  quelque  manière  &   en 
quelque  temps  qu'il  vienne  à  y  réfléchir.  Que 
fi  l'on  doit  regarder  comme  un  principe  in- 
né t  chaque  propofition  à  la  quelle  on  donne 
fon  confentement,  dhs  qu'on  l'entend  pro- 
noncer pour  la  première  fois,  &z  qu'on  en 
comprend  les  termes  ;  tou"e  obfervation  qui 
fondée  légitimement  fur  des  expériences  par- 
ticulières ,  fait  une   régie  générale  ,   devra 
doncauffi  parler  pour  innée.  Cependant  il  eft 
certain  que  ces  obfervations  ne  Ce  préfentent 
pas  d'abord  indifféremment  à  tous  les  hom- 
mes; mais  feulement  à  ceux  qui  ont  le  plus 
rie  pénétration  ;  lelquels  les  xéuuifent  enfuite 
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a„  =  en  propofîtions  générales,  nullement  innées, 

m  ns  déduites  de  quelque  connoiffance  pré- 
cédente ,  &  de  la  réflexion  qu'ils  ont  faite 
fur  des  exemples  particuliers.  Mais  ces  maxi- 
mes une  fjis  établies  par  de  curieux  obfer- 
vateurs ,  de  la  manière  que  je  viens  de  dire, 
fi  on  les  propofe  à  d'autres  hommes  qui  ne 
font  point  portés  d'eux-mêmes  à  cette  eïpe- 
ce  de  recherche  ,  ils  ne  peuvent  refufer 
d'y  donner  auffi-tôt  leur  confentement. 
Si  1'      d't       §'  a2"  k'on  dira  peut-être  ,  que  VEntén- 

qu'elles  font    dément  rHavoit  pas   une    connoiffance  ex- 

connues  im-  plicite  de  ces  principes  ,  maïs  feulement  im- 
plicitement  •       ,.    ..  \        ■>         »  /v.  i- 

avant  que       f licite ,   avant  qu  on  tes  propojat  pour  la 

d'être  propo-  première  fois.  C'eft  en  effet  ce  que  font 
fées ;,  ou  cela  obligés  de  dire  tous  ceux  qui  foutiennent 
l'efprit eftca-  que  ces  principes  font  dans  l'entendement 
pable  de  les  avant  que  d'ê:re  connus.  Mais  il  n'eft  pas 
comprendre ,  fac;je  je  concevoir  ce  que  ces  perfonnes  en- 

ouilnefigai-  .  .      .  '  ; F.         „ 

fie  rien.  tendent  p  ;r  un  principe  grave  dans  1  enten- 

dement d'une  manière  implicite,  à  moins 
qu'ils  ne  veuillent  dire  par  là  ,  que  l'ame  eu 
capable  de  comprendre  ces  fortes  de  pro- 
portions &  d'y  donner  un  entier  confente- 
ment. En  ce  cas-!a  ,  il  faut  rec<~>nnoître  tou- 
tes les  démonftratkms  Mithématiques  pour 
autant  de  vérités  gravées  naturellement  dans 
l'efprit ,  tuTi-bien  que  les  premiers  princi- 
pes. Mais  c'ait  à  quoi ,  ii  je  ne  me  trompe , 
ne  conienruont  pas  aifement  ceux  qui 
voyent  par  expérience  qu'il  eft  plus  difficile 
de  démontrer  une  proportion  de  cette  na- 
ture, que  d'y   donner    fon    confentement 
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après  qu'elle  a  été  démontrée  ;  &  il  fe  trou-  quaV 
vera  fort  peu  de  mathématiciens  oui  foient 
difpofés  à  croire  que  toutes  les  figures  qu'ils 
ont  tracées  ,  n'étoient  que  des  copies  d'au- 
tant de  caracleres  innés  ,  que  la  nature  avoit 
gravés  dans  leur  ame, 

$.-0.3.  Il  y  a  un  fécond  défaut,  fi  je  ne  La  conce- 
rne trompe ,  dans  cet  argument  ,  par  lequel  J^"^"'^ 
on  prétend  prouver  :    Que  les  maximes  que  ce  qu'on  re- 

fes  hommes  reçoivent  des  qu'elles  leur  font  ç°it  ces  Pr°- 

r>         1   ■  tr  •       >  pontions.  des 

propofees,  doivent  pajfcr  pour  innées, parce  l^ûn  les  en. 

que  ce  font  des  propojitions  auxquelles  ils  tend  dire  ,  eft 

donnent  leur  confentement  fans  les   avoir ■f.ondéfi  fuf 
.r  J         c    r  >  /  cette  faillie 

apprijes  auparavant ,  &  Jans  avoir  ete  por~  fUpp0rmon  .* 

tés    à  les  recevoir  par  la  force     d'aucune  Qu  en  appre- 

vreuve  ou  démonftration  précédente  ,  mais  na"t  ces  Pr0" 
*  ,  •*,..*  '.  pontions    on 

par  la    (impie   explication  ou   intelligence  n'apprend 

des  termes.  Il  me  femble  ,  dis-je  ,  que  cet  nen  de  nou^ 
argument  eft  appuyé  fur  cette  faufie  fup-  veau' 
pofition  :  Que  ceux  à  qui  on  propofe  ces 
maximes  pour  la  première  fois  n'appren- 
nent rien  que  leur  foit  entièrement  nou- 
veau ;  quoiqu'en  effet  on  leur  enfeigne  des 
chofes  qu'ils  ignoroient  abfolument ,  avant 
que  de  les  avoir  apprifes.  Car  premièrement, 
il  eft  vifible  qu'ils  ont  appris  les  termes  dont 
on  fe  fert  pour  exprimer  ces  propofitions  , 
&  la  fignification  de  ces  termes  :  deux  cho- 
fes qui  n'étoient  point  nées  avec  eux'.  De- 
plus,  les  idées  que  ces  maximes  renferment, 
ne  naiflent  point  avec  eux,  non  plus  que  les 
termes  qu'on  employé  pour  les  exprimer  ; 
mais  ils  les  acquièrent  dans  la  fuite ,  apic's 
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£  ~  .  ~  en  avoir  appris  les  noms.  Puis  donc  que 
dans  toutes  les  proportions  auxquelles  les 
hommes  donnent  leur  confentement  des- 
quels les  entendent  dire  pour  la  première 
fois ,  il  n'y  a  rien  d'inné,  ni  les  termes 
qui  expriment  ces  propofitions ,  ni  l'ufage 
qu'on  en  fait  pour  défigner  les  idées  que 
ces  proposions  renferment ,  ni  enfin  les 
idées  mêmes  que  ces  termes  fignifient,  je 
ne  faurois  voir  ce  qui  relie  d'inné  dans  ces 
fortes  de  propofitions.  Que  fi  quelqu'un 
peut  trouver  une  propofition  dont  les  ter- 
mes ou  les  idées  foient  innées ,  il  me  fe- 
roit  un  fingulier  plaiiir  de  me  l'indiquer. 

C'efl  par  degrés  que  nous  apprenons  les 
termes  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer , 
&  que  nous  venons  à  connoître  la  véritable 
liaifon  qu'il  y  a  entre  ces  idées.  Après  quoi , 
nous  n'entendons  pas  plutôt  les  propofi- 
tions  exprimées  par  les  termes  dont  nous 
avons  appris  la  figniflcation ,  &  dans  lefquel- 
les  paroît  la  convenance  ou  la  difconvenance 
qu'il  y  a  entre  nos  idées  lorfqu'elles  font 
jointes  enfemble  ,  que  nous  y  donnons 
no"re  confentement  ;  quoique  d  ;ns  le  mê- 
me temps  nous  ne  foyons  point  du  tout 
capables  de  recevoir  d'autres  propofitions  , 
qui  auffi  certaines  &  nufïî  évidentes  en  elles- 
mêmes  que  celles-là  ,  font  compilées  d'idées 
qu'on  n'acquiert  pas  défi  bonne  heure,  ni 
avec  tant  de  facilité.  Ainfi ,  quoiqu'un  en- 
fant commence,  bien-tôt  à  donner  fon  con- 
fentement à  cette  propofition  ?  une  pomme 
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lî'cfî  pas  du   feu  :  favoir  dès  qu'il  a  acquis  ,  ~z:         7~ 
J  ■>   r  j-  1      -j'       j  j  Chap.  I. 

par  1  uiage  ordinaire  ,  les  idecs  de  ces  deux 

différentes    chofes ,     gravées   diftin&ement 
dans  fon  efprit,  Se  qu'il  a  appris  les  noms 
de  pomme  &  de  feu  qui  fervent  à  exprimer 
ces  idées  :   cependant   ce   même  enfant  ne 
donnera  peut-être   fon     confentement  que 
quelques  années  après,  à  cette  autre  pro- 
portion ,  II  efl  imi  ojjïble  qu'une  chofe  Joit 
€■   ne  foit  pas  en  mime  temps.  Parce  que  , 
bien  que  les  mots  qui  expriment  cette  der- 
nière proportion  ,  foient  peut-être  aufïï  fa- 
ciles à  apprendre  que  ceux  de  pomme  &  de 
fu ,  cependant  comme  la  lignification  en  eff. 
plus  étendue  &c  plus"  abilr  ite  que  celle  des 
noms  défîmes  à  exprimer  ces  chofes  fenfi- 
b!es  qu'un  enfant  a  occafion  de  connoîtré, 
il  n'apprend  pas  fi-tôt  le  fens  précis  de  ces 
termes  abftraits  ,  &  il  lui  Lut  effectivement 
plus  de  temps  pour  former  clairement  dans 
fon  efprit   les  idées   générales  qui  font  ex- 
primées par  ces  termes.  Jufques-là  ,  c'eft  en 
vain  que   vous  tâcherez  de  faire  recevoir   à 
un  enf  nt  une  proportion  compofée  de  ces 
'fortes  de  termes  généraux  :  car  avant  qu'il 
ait  acquis  la  connoifiance  des  idées  qui  font 
renfermées  d.ns  cette  proportion,  &  qu'il 
ait  appris  les  noms  qu'on  donne  à  ces  idées, 
il  ignore  abfolument  cette  propofition  ,  aufll- 
bien  que  ce'te  autre  dDnt  je   viens  de  par- 
ler, une  pomme  n'efi  pas  du  feu  ,  fuppofé 
qu'il  n'en  connjifTe  pas  non  plus  les  termes 
ni   les  idées.  Il  ignore  ,  dis-je ,  ces  deux 
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"7T~     T      propofitions  paiement ,  &  cela  ,  par  la  mê- 
Chap.  I.     f     *  ....  ,  ^    ,.       '  '  r 

me  raiion  ,  c  eit-a-dire  ,  parce  que  pour  por- 
ter un   jugement  il  faut  qu'il  trouve  que  les 
idées  qu'il  a—dins  l'efprit  ,  conviennent  ou 
ne  conviennent  pas  entr'elles  ,  félon  que 
les  mots  qui  font  employés   pour  les  ex- 
primer ,  font  affirmés  ou  niés  l'un  de  l'au- 
tre dans  une  certaine  propofition.   Or  fi  on 
lui  donne  à  conliderer  des  propofitions  con- 
çues en  des  termes  qui  expriment  des  idées 
qui  ne  foient  point  encore  dans  fon  efprit  , 
il  ne  donne  ni  ne  refufe  fon  eonfentement 
à  ces  fortes  de  propofitions  ,    fcit  qu'elles 
foient   évidemment  vraies  ou  évidemment 
fauffes ,  mais  il  les  ignore  entièrement.  Car 
comme  les  mots  ne  font  que  de  vains  fons 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  ne  font  pas 
des  fignes  de  nos  idées ,  nous  ne  pouvons 
en  faire  le  fujet  de  nos  penfées  ,  qu'en  tant 
qu'ils  répondent  aux  idées  que  nous  avons 
dans  l'efprit.  Il  fufnt  d'avoir  dit  cela  en  paf- 
fant  comme  une  raifon  qui  m'a  porté  à  ré- 
voquer en  doute  les   principes  qu'on  ap- 
pelle innés:  car  du  refte  je  ferai  voir  plus 
au  long  ,  dans  le  livre  fuivant ,   Quelle 
eft  l'origine  de  nos    connoiffances  ,    Par 
quelle  voie    notre  efprit  vient  à  connoître 
les  chofes ,  &  Quels  font  les  fondemens  des 
dirFérens    degrés    iïajfentiment    que    nous 
donnons  aux  diverfes  vérités  que  nous  em- 
brafîbns. 
Les  propo-       <j.   14.  Enfin  pour  conclure  ce  que  j'ai  a. 
veutnSfure°n  ProP°^-r  contre  l'argument  qu'on  tire  du 
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Confen:ementuniverfel,pour  établir  des  prin-  c  j 
cipes  innés,  jeconviens  avec  ceux  qui  s'enfer-  pafferpour 
vent.juc  fi  ces  principes  font  innés,  il  faut  né-  innées ,  ne  le 

n-  ■  ti    ri    "1  J>       Z     r    *      font  point, 

cefjairemcntqu  Us fountreçus  d  un  consente-  parce  qu'elles 

ment  univerfel.  Car  qu'une  vérité  foit  innée  ,  ne  font  point 
&  que  cependant  on  n'y  donne  pas  Ton  con-  umverfelie- 
r     '  >/i-  '       jur        rr  ment  reçues, 

lentement ,  c  elt  a  moneg,  rd  une  choie  aulh 

difficile  à  entendre ,  que  de  concevoir  qu'un 
homme  connoilfe  &  ignore  une  certaine  vé- 
rité dans  le  même  temps.  Mais  cela  pofé  ,  les 
principes  qu'ils  nomment  innés  ,  ne  fçau- 
roient  être  innés  de  leur  propre  aveu  ,  puis- 
qu'ils ne  font  pas  reçus  de  ceux  qui  n'enten- 
dent pas  les  termes  oui  fervent  à  les  expri- 
mer ,  ni  par  une  grande  partie  de  ceux  qui , 
bien  qu'ils  les  entendent ,  n'ont  jamais  ouï 
p:r'cr  de  ces  proportions ,  &z  n'y  ont  jamais 
longé  :  ce  qui ,  je  penfe  ,  comprend  pour  le 
moinsla  moitié  du  genre  humain.  Mais  quand 
bien  le  nombre  de  ceux  qui  ne  connoiffent 
point  ces  fortes  de  proportions ,  feroit  beau- 
coup moindre  ,  quand  il  n'y  auroit  que  les 
enfans  qui  les  ignoraffent ,  cela  fuffiroit  pour 
détruire  ce  confentement  univerfel  dont  on 
parle  ,  &  pour  faire  voir  par  conféquent,  que 
ces  proportions  ne  font  nullement  innées. 

y.a5.  Mais  afin  qu'on  ne  m'aceufe  pas  ~ï£? 
de  fonder  des  raifonnemens  fur  les  penfées  avant  tout  au- 
des  enfans  qui  nous  font  inconnues ,  &  de tre  cllofe* 
tirer  des  conclurions  de  ce  qui  fe  palfe  dans 
leur  entendement,  avant  qu'ils  faffent  con- 
naître eux-mêmes  ce  qui  s'y  paffe  effective-» 
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c  .  ment ,  j'ajouterai  que  les  deux  *  proportion* 
générales  dont   nous  avons  parlé  ci-delïus  , 

*  Il  eftim-  ne  f°nt  peint  des  vérités  qui  fe  trouvent  les 
pojfibU  qu'u-  premières  dans  l'efprit  des  enfans  ,  &  qu'elles 
ne  c  ojt :  jou  ne  prgc£dem  p  jint  toutes  les  notions  acoui- 

Cr  ne  Joit  pas         il.  * 

en  même         tes  ,  &   qui    viennent  de  dehors  ,    ce  qui 
temps:  &  ce  devroit  être  ,  û  elles  éteient  innées.  De  fea- 

gui  ejt  la  mi-         ■      r  r  , ,    ' 

me  choie  n'e/i  VClr  "  on  Pcur>  cn  n  on  ne  Peut  P01nr  deter- 

fas  différent,  miner  le  temps  auquel  les  enfans  commencent 
à  penfer,  c'eïl  de  quci  il  ne  s'agit  pas  prélen- 
tement ,  mais  il  eït  certain  qu'il  y  a  un  temps 
auquel  les  enfans  commencent  a  penièr  :  leurs 
diicours  &  leurs  actions  nous  en  affurerit  in- 
contefhhlement.Or  fi  les  enfans  font  capables 
de  penfer,  d'acquérir  des  ccnnoiflances,  &  de 
donner  leur  conientement  à  différentes  vé- 
rités,  peut -on  fuppofer  raisonnablement , 
qu'ils  puiffent  ignorer  les  notions  que  la  na- 
ture a  gravées  dans  leur  efprit ,  fi  ces  notions 
y  font  efFedivement  empreintes  ?  Peut-on 
s'imaginer,  avec  quelqu'apparence  de  raifon  , 
qu'ils  reçoivent  des  impreffïons  deschofes  ex-« 
térieures,  &:  qu'en  même  temps  ils  mécon- 
nciffent  ces  caractères  que  la   nature   elle- 
même  a  pris  foin   de  graver  dans  leur  ame? 
Eft  -  il  poffible    que   recevant  des   notions 
qui  leur  viennent  de  dehors,    &  y  donnant 
leur  confentement ,   ils  n'ayent  aucune  con- 
noiffance  de  celles  qu'on  ïuppofe  être  nées 
avec  eux  ,    êc  fÀre  c^mme  partie  de  leur  ef- 
pri:  ,    où  elles  font  empreintes  en  caractères 
'  ineffaçables  pour  fervir  de  fondement   &  de 
regleatout.es  leurs  connoifTances  acquifes , 
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&  à  tous  les  raifonnemens  qu'ils  feront  dans 
la  fuite  de  leur  vie  ?  Si  cela  étoit ,  la  na- 
ture fe  feroit  donné  de  la  peine  fort  inu- 
tilement ,  ou  du  moins  elle  auroit  mal 
gravé  ces  caractères,  puifquils  ne  fauroient 
être  apperçus  par  des  yeux  qui  voyent 
fort  bien  d'autres  chofes.  Ainfi  c'eft  fort 
mal  à  propos  qu'on  fuppofe  que  ces  prin- 
cipes qu'on  veut  faire  pafTer  pour  innés , 
font  les  rayons  les  plus  lumineux  de  la 
vérité  cv  les  vrais  fondemens  de  toutes  nos 
connoifiances  ;  puifqu'ils  ne  font  pas  con- 
nus avant  tout  autre  chofe ,  &  que  l'on 
peut  acquérir  ,  fans  fecours  ,  une  connoif- 
iance  indubitable  de  plufieurs  autres  véri- 
tés. Un  enfant  ,  par  exemple  ,  connoît 
fort  certainement  que  fa  nourrice  n'eft 
point  le  chat  avec  lequel  il  badine  ,  ni  le 
nègre  dont  il  a  peur,  il  fait  fort  bien  que 
le  femen  contra  ou  la  moutarde  dont  il  re- 
fufe  de  manger,  n'efl  point  te po mime  ou 
le  fucre  qu'il  veut  avoir  :  il  fait ,  dis-je  , 
cela  très-certainement  ,  &  en  «il  fortement 
pcrfiu'.dé  ,  fans  en  douter  le  moins  du  mon- 
de. Mais  qui  oferoit  dire  ,  que  c'eft  en  ver- 
tu de  ce  principe  ,  //  eji  impojfible  qu'une 
chofe  [oit  &  ne  foit  pas  en  même-temps  , 
qu'un  enfant  connoît  ii  fûrement  ces  chc- 
fes  &  toutes  les  autres  qu'il  fait  ?  Se  trou- 
veroit-il  même  quelqu'un  qui  ofât  foutenir  , 
qu'un  enfant  ait  aucune  idée ,  ou  aucune 
connoiffance  de  cette  propofuion  dans  un 
âge  ,  où  cependant  on  voit  évidemment 
Tome  I.  C 
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^c  ,s  qu'il  connoît  plufieurs  autres  vérités  ?  Que 
s'il  y  a  des  gens  oui  ofent  afTurer  que  les 
enfans  ont  des  idess  de  ces  maximes  gé- 
nérales &  abftraites  dans  le  temps  qu'ils 
commencent  à  connoître  leurs  jouets  & 
leurs  poupées  :  on  pourroit  peut-être  dire 
d'eux,fans  leur  faire  grand  tort,  qu'à  la  vérité 
ils  font  fort  zélés  pour  leur  fentiment , 
mais  qu'ils  ne  le  défendent  point  avec  cet- 
te aimable  fincérité  qu'on  découvre  dans  les 
enfans. 
Par  confé-  §.  2,6.  Donc  ,  quoiqu'il  y  ait  plufieurs 
r!ee'"o  t6  "t  ProP°^ti0îls  générales  qui  font  toujours  re- 
innées, çues  avec  un  entier  confentement  dès- 
qu'on  les  propofe  à  des  perfonnes  qui  font 
parvenues  à  un  âge  raifcnnable  ,  &  qui 
étant  accoutumées  à  des  idées  abftraites  & 
umverfelles ,  favent  les  termes  dont  en  fe 
fert  pour  les  exprimer  ;  cependant  ,  com- 
me ces  vérités  font  inconnues  aux  enfants 
dans  te  temps  qu'il  connoifTent  d'autres 
çhofes  ,  on  ne  peut  point  dire  qu'elles 
foient  reçues  d'un  confentement  univerfel 
de  tout  être  doué  d'intelligence  ;  ôc  par 
conféquent  on  ne  faurcit  fuppofer  en  au- 
cune manière  qu'elles  foient  innées.  Car  il 
eft  impofiîble  cu'une  vérité  innée  (  s'il  y  en 
a  de  telles  )  puifle  être  inconnue  ,  du  moins 
à  une  perfonne  qui  connoît  déjà  queîqu'au- 
tre  choie  ;  parce  que  s'il  y  a  des  vérités  in- 
nées ,  il  faut  qu'il  y  ait  des  penfées  innées: 
car  on  ne  fauroit  concevoir  qu'une  vérité 
foit  dans  l'efprit ,  fi  l'efprit  n'a  jamais  pen- 
ié  à  cette  vérité.  D'où  il  s'enfuit  évidem- 
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ment ,  que  s'il  y  a   des  vérités  innées  ,  il  ~Chap  j  ^ 
faut    de   néceffité  que    ce  foient  les    pre- 
miers objets  de  la  penfée  ,  la  première  cho- 
fe  qui  paroiiTe  dans  l'efprit. 

$.  2.7.  Or  que  ces  maximes  générales ,      Elles  ne 
dont  nous  avons  parlé  jufqu'ici ,  foient  in-  fon*  p°int 
connues  aux  enfâns ,  aux  imbécilles  ,   &  à   ""eues p"" 
une  grande  partie  du  genre  humain  ;  c'eft  roiffent 
ce  que  nous  avons  déjà  fuffifamment  prou-  "J.01"5,'  ou 
vé  :  d'où  il  paroît  évidemment  que  ces  for-  Vroient  fe 
tes  de    maximes  ne   font  pas  reçues  d'un  montrer 
confentement  univerfel ,  &  qu'elles  ne  font  ^\ec.  j*  ^ 
point    naturellement    gravées   dans  l'efprit 
des  hommes.  Mais  on  peut  tirer  de  là  une 
autre  preuve  contre  le   fentiment  de  ceux 
qui  prétendent  que  ces  maximes  font   in* 
néees  ;   c'eft  que  ,  fi   c'étoient  autant  d'im- 
preifions  naturelles  &  originales  ,  elles  de- 
vroient  paroître  avec  plus  d'éclat  dans  l'ef- 
prit de  certaines   perfonnes,   où  cependant 
nous  n'en  voyons  aucune  trace.  Ce  qui  eft , 
à  mon  avis,  une  forte  préf  jmption  que  ces 
caractères   ne  font    point  innés ,   puifqu'ils 
font  moins  connus  de  ceux  en  qui  ils  de- 
vroient   fe  faire  voir   avec  plus  d'éclat  s'ils 
étoient  efFeclivement  innés.  Je  veux  parler 
des  enfans  ,  des  imbécilles  ,  des  fauvages  , 
&  des  gens  fans  lettres:   Car  de  tous  les 
hommes  ce  font  ceux  qui  ont  l'efprit  moins 
altéré  &  corrompu    par  la  coutume  &  par 
des  opinions    étrangères.  Le  favoir  &  l'é- 
ducation n'ont  point  fait  prendre  une  nou- 
velle forme  à  leurs  premières  penfées  ,  ni 
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f  r     brouille  ces  beaux  caractères ,   graves  dans 

Chap.  I.    ,  v         &      , 

leur  ame  par  la  nature  même  ,  en  les  mê- 
lant avec  des  doctrines  étrangères  &:  ne- 
quifes  par  art.  Cela  pofé.,  l'on  pourroit 
croire  raifonnablement ,  que  ces  notions  in- 
nées devroient  fe  faire  voir  aux  yeux  de 
tout  le  monde  dans  ces  fortes  de  perfen- 
*ies  ,  comme  il  eft  certain  qu'an  s'apper- 
çok  fans  peine  des  penfées  des  enfans.  On 
devrait  fur  -  tout  s'attendre  à  reconnoître 
diitinclement  ces  fortes  de  principes  dans 
les  imbécilles  ;  car  ces  principes  étant  gra- 
vés immédiatement  dans  l'ame  ,  fi  l'on  en 
croit  les  partifans  des  idées  innées  ,  ils  ne 
dépendent  point  de  !a  coniutution  du  corps 
ou  de  la  différente  difpofition  de  fes  orga- 
nes ,  en  quoi  coniïlte  ,  de  leur  propre  aveu  , 
icute  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  pau- 
vres imbécilles  8c  les  autres  hommes.  On 
croiroit ,  dis-je  ,  à  raifonner  fur  ce  principe, 
que  tous  ces  rayons  de  lumière  ,  tracés  na- 
turellement dans  l'ame  ,  (  fuppcfé  qu'il  y  en 
eût  de  tels)  devroient  paroître  avec  tout 
leur  éclut  dans  ces  perfonnes  qui  n'env- 
ployent  aucun  déguifement  ni  aucun  artifi- 
ce pour  cacher  leurs  penfées  :  de  forte  qu'on 
devroit  découvrir  plus  aifément  en  eux  ces 
premiers  rayons,  qu'on  ne  s'appercoit  du 
penchant  qu'ils  ont  au  plaifir  ,  8c  de  l'aver- 
fion  qu'ils  ont  pour  la  douleur.  Mais  il  s'en 
faut  bien  que  cela  foit  ainfi  :  car  je  vous 
prie  ,  quelles  maximes  générales  ,  quels 
principes  univerfels  déecuvre-t-on  dans 
l'elprh  des  enfdns  ;  des  imbécilles ,  des  fau- 
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Vag.es  &  des  gens  groffiers  &  fans  lettres  ?    Chap>  L 
On    n'en   voit-  aucune  trace.    Leurs    idées 
font  en  petit  nombre  ,  &  fort  bornées  ;  & 
c'eft  uniquement    à    Toccafion    des   objets 
qui  leur  font  le  plus  connus ,  &  qui  font  de 
plus  fréquentes  &  de  plus  fortes  impreffions 
îur  leurs  fens  ,  que  ces  idées  leur  viennent 
dans  l'efprit.  Un  enfant  connoît  fa  nourrice 
&  fon  berceau ,  &  infenfiblement   il  vient  à 
connoître  les  différentes  chofes  qui  fervent 
à  fes   jeux  ,  à  mefure  qu'il  avance  en  âge. 
3)e  même  un  jeune  fauvage  a  peut-être  là 
tête  remplie  d'idées  d'amour  &  de  chaffe , 
lèlon  que  ces  chofes  font  en  ufage  parmi 
fes  femblables.  Mais  fi  l'on  s'attend  à  voir 
dans  l'efprit  d'un  jeune  enfant  fans  instruc- 
tion ,  ou  d'un  greffier   habitant   des  bois , 
ces  maximes  abffraites  &  ces  premiers  prin- 
cipes des  feiences ,  on  fera  fort  trompé ,  à 
mon  avis.  Dans  les  cabanes  des  Indiens  on 
ne  parle  guère  de  ces  fortes  de    propofi- 
tions  générales  ;   &    elles  entrent   encore 
moins  dans  l'efprit  des  enfans,  &  dans  Fa- 
mé de  ces  pauvres  innocens  en  qui  il  ne 
paroît  aucune   étincelle   d'efprit.    Mais  où 
elles  font  connues  ces  maximes  ,  c'eft  dans 
les  écoles  &  dans  les  académies  où  l'on  fait 
profeffion  de  feience  ,  où  l'on  eft  accoutu- 
mé à  une  efpece  de  fa  voir  &   à  des  entre- 
tiens qui   confiftent  dans  des  difputes  fur 
des  matières  abftraites.  C'eft  dans  ces  lieux- 
là  ,  dis-je ,  qu'on  connoît  ces  propofitions  , 
parce  qu'on  peut  s'en  feryir  à  argumenter. 
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dans  les  formes,  &  à  réduire  au  ûlencë 
ceux  contre  qui  l'on  difpute ,  quoique  dans 
le  fond  elles  ne  contribuent  pas  beaucoup  à 
découvrir  la  vérité ,  ou  à  faire  faire  des  pro- 
grès dans  la  connoiiîance  des  chofes.  Mais 
*  Voyez  j'aurai  occafion  de  montrer  *  ailleurs  plus 
Liv.IV.ch.7,  au  long  combien  ces  fortes  de  maximes  fer- 
vent peu  à  faire  connoître  la  vérité. 

§.  a  8.  Au  refte,  je  ne  fais  quel  juge- 
ment porteront  de  mes  raifons  ceux  qui 
font  exercés  dans  l'art  de  démontrer  une 
vérité.  Je  ne  fais ,  dis-je  ,  fi  elles  leur  pa- 
roîtront  abfurdes.  Apparemment  y  ceux  qui 
les  entendront  pour  la  première  fois ,  au- 
ront d'abord  de  la  peine  à  s'y  rendre  :  c'efl 
pourquoi  je  les  prie  de  fufpendre  un  peu 
leur  jugement ,  &  de  ne  pas  me  condam- 
ner avant  que  d'avoir  ouï  ce  que  j'ai  à  dire 
dans  la  fuite  de  ce  difcours.  Comme  je  n'ai 
d'autre  vue  que  de  trouver  la  vérité,  je  ne 
ferai  nullement  fâché  d'être  convaincu  d'a- 
voir fait  trop  de  fond  fur  mes  propres  rai* 
fonnemens  :  Inconvénient  dans  lequel  je  re- 
connois  que  nous  pouvons  tous  tomber  , 
lorfque  nous  nous  échauffons  la»  tête  à  for- 
ce de  penfer  à  quelque  fujet  avec  trop  d'ap- 
plication. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  faurois  voir, 
jufqu'ici,  fur  quel  fondement  on  pourroit 
faire  pafTer  pour  des  maximes  innées  ces 
deux  célèbres  axiomes  fpéculatifs:  Tout  ce 
qui  efl ,  efi  ;  &  il ejî  impojjible  qu'une  chofe 
foit  &  ne  foit  pas  en  même-temps  :  puifqu'ils 
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fie  font  pas  univerfellement  reçus  ;  &  que  c 
le  confentement  général  qu'on  leur  donne, 
n'eft  en  rien  différent  de  celui  qu'on  don- 
ne à  plufieurs  autres  propofitions  qu'on  con- 
vient n'être  point  innées  ;  &  enfin  puifque 
ce  confentement  eft  produit  par  une  autre 
voie  ,  &  nullement  par  une  impreffion  na- 
turelle ,  comme  j'efpére  le  faire  voir  dans 
le  fécond  Livre.  Or  fi  ces  deux  célèbres 
principes  fpéculatifs  ne  font  point  innés  , 
je  fuppofe  ,  fans  qu'il  foit  néceffaire  de  le 
prouver  ,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  maxime 
de  pure  fpéculation  qu'on  ait  droit  de  faire 
pafier  pour  innée. 
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CHAPITRE     II. 

Qu'il  n'y  a  point  de  principes  de  pratique 
qui  f oient  innés. 

'  ■  ==  $.  i .  CI  les  maximes  fpéculatives  ,  dont 
Chap.  H-  *-*  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre 

II  n'y  a     précèdent  ,  ne  font  pas  reçues  de  tout  le 

P°.int.    e ,      monde  par  un  confentement  acluel  ,  com- 

principe  de  r  ' 

morale  fi  me  nous  venons  de  le  prouver  ,  il  eft  beau- 
clair  ni  fi      coup   plus  évident   à  l'égard  des   principes 

généralement   i  •  r\    :t      >  r     *    f  \-i 

reçu  que  les  de   pratique  ,   Qu  il  s  en   faut  bien  qu  ils 

maximes  (pé- foient  reçus  d'un  confentement  univerfel. 
culatives  £t  je  crojs  >-|  feroit  bien  difficile  de  pro- 
ciontonvient        '  \         .  .  r  .     .       s 

de  parler,  auire  une  règle  de  morale  qui  loit  de  natu- 
re à  être  reçue  d'un  confentement  aufli  gé- 
néral &  aufîi  prompt  que  cette  maxime  ; 
Ce  qui  eft ,  eft  :  ou  qui  puiffe  pa  (Ter  pour 
une  vérité  auïfi  manifefle  que  ce  principe , 
Il  eft  impoftible  qu'une  chofe  Joit  &  ne  [oit 
pas  en  même  temps.  D'où  il  paroît  claire- 
ment que  le  privilège  d'être  inné  convient 
beaucoup  moins  aux  principes  de  pratique , 
qu'à  ceux  de  fpéculation  ;  &  qu'on  eft  plus 
en  droit  de  douter  que  ceux-là  foient  im- 
primés naturellement  dans  l'ame  que  ceux- 
ci.  Ce  n'eft  pas  que  ce  doute  contribue  en 
aucune  manière  à  mettre  en  queftion  la  vé- 
rité de  ces  différents  principes.  Ils  font  éga- 
lement véritables ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas 
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également  évidens.  Les  maximes  fpéculati-  -.-...    : 
ves  que  je  viens  d'alléguer,  font  évidentes   Chap.  I . 
par  elles-mêmes  :  mais"  a  l'égard  des  princi- 
pes de  morale  ,  ce  n'eft  que  par  des  raifon- 
neméns  ,  par  des  difeours ,  &  par  quelque 
application  d'efprit  qu'on  peut  s'aflurer  de 
leur  vérité.  Ils  ne  paroifTent  point  comme 
autant  de    caractères  gravés  naturellement 
dans  l'ame  :  car  s'ils  y  étoient  effectivement 
empreints  de  cette  manière,  il  faudrait  né- 
cellairement  que  ces  caractères  fe  rendirent 
viiibles  par  eux  -  mêmes ,   &   que   chaque 
homme  les  pût  reconnoître  certainement  par 
fes  propres  lumières.  Mais  en  refufant  aux 
principes  de  morale  la  prérogative  d'être  in- 
nés ,  qui  ne  leur  appartient  point,  on  n'af- 
foiblit  en    aucune   manière  leur   vérité  ni 
leur  certitude ,  comme  on  ne  diminue  en 
rien  la  vérité  6c  la  certitude  de  cette  pro- 
pofition  ,  les  trois  angles  d'un  triangle  font 
égaux  à  deux  droits,  lorfqu'on    dit  qu'elle 
n'eft  pas  fi  évidente  que  cette  autre  propo- 
fitLn  ,  le  tout  e fl plus  grand  que  fa  partie  t 
&  qu'elle  n'eft  pas  fi  propre  à  être  reçue 
des  qu'on  l'entend  pour  la  première  fois.  Il 
fufh't ,  que  ces  règles  de  morale  font  capables 
d'être  démontrées  ;  de  forte  que  c'eft  notre 
faute  ,  fi  nous  ne  venons  pr,s  a  nous  alfurer 
certainement  de  leur  vérité.  Mais  de  ce  que 
p!ur.eurs  perfonnes  ignorent  abfolumentces 
régies,  &:   que  d'autres  les  reçuivent  d'un 
confentement    foible  &  chancelant ,    il  pa- 
raît clairement  qu'elles  ne  font  rien  moins 
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~         7T~  qu'innées ,  &  qu'il  s'en  faut  bien  qu'elles  fe 
préfentent   d'elles-mêmes  à  leur  vue  ,  fans 
qu'ils  fe- mettent  en  peine  de  les  chercher. 
Tous  les  $•  2-  Pour  favoir  s'il  y  a  quelque  princi- 

hommes  ne  pe  de  morale  dont  tous  les  hommes  con- 
aTae§fidéHtéP&  viennent  >  j'en  appelle  à  ceux  qui  ont  quel- 
lajufticecom- que  connoiffance  de  l'hiftoire  du  genre-hu- 
nie  des  prin-  rnain  ,  &  qui  ont ,  pour  ainfi  dire  ,  perdu 
f    '  de  vue  ?  le  clocher  de  leur  village ,  pour  al- 

ler voir  ce  qui  fe  paife  hors  de  chez  eux. 
Car  où  eft  cette  vérité  de  pratique  qui  foit 
un  verfellement  reçue  fans  aucune  difficul- 
té ,  comme  elle  doit  l'être  ,  fi  elle  eft  innée  ? 
%a  juftice  &  l'cbfervation  des  contrats  eft  le 
point  fur  lequel  la  plupart  des  hommes  fem- 
blent  s'accorder  entr'eux.  C'eft  un  principe 
qui  eft  reçu,  à  ce  qu'on  croit ,  dans  les  ca- 
vernes mêmes  des  brigands  &  parmi  les  fo- 
ciétés  des  plus  grands  fcélérats  ;  deforte  que 
ceux  qui  détruifent  le  plus  l'humanité  font 
fidèles  les  uns  aux  autres  &  obfervent  en- 
tr'eux les  règles  de  la  juftice.  Je  conviens 
que  les  bandits  en  ufent  ainfi  les  uns  à  l'é- 
gard des  autres  ;  mais  c'eft  fans  confidérer 
les  règles  de  juftice  qu'ils  obfervent  en- 
tr'eux', comme  des  principes  innés  ,  & 
comme  des  loix  que  la  nature  ait  gravées 
dans  leur  ame.  Ils  les  obfervent  feulement 
comme  des  règles  de  convenance  dont  la 
pratique  eft  absolument  néceiTaire  pour  con- 
ferver  leur  fociété  :  cir  il  eft  impoffible  de 
concevoir  qu'un  homme  regarde  la  juftice 
comme  un  principe  de  pratique ,  fi  dans  le 
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même -temps  qu'il  en  obferve  les  règles  ^qT^TÏT4 
avec  fes  compagnons  voleurs  de  grand  che- 
min ,  il  dépouille  ou  tue  le  premier  homme 
qu'il  rencontre.  La  juftice  &  la  vérité  font 
les  liens  communs  de  toute  fociété  :  c'eft- 
pourquoi  les  bandits  Se  les  voleurs  qui  ont 
rompu  avec  tout  le  refte  des  hommes  ,  font 
obligés  d'avoir  de  la  fidélité  &  de  garder 
quelques  règles  de  juftice  entr'eux  ,  fans 
quoi  ils  ne  pourroient  pas  vivre  enfemble. 
Mais  qui  oferoit  conclure  de-là  ,  que  ces 
gens ,  qui  ne  vivent  que  de  fraude  &  de 
rapine  ,  ont  des  principes  de  vérité  &  de 
jullice  ,  gravés  naturellement  dans  l'ame  , 
aufquels  ils  donnent  leur  confentement? 

$.3.    On  dira   peut-être:   Que  la  con-     On  objeci 
duite  des  brigands  ejl  contraire  à  leurs  lu-  *e  »    que  /« 
mieres  ,  &  qu'ils  approuvent  tacitement  dans  mettent  **' 
leur  ame  ce  qu'ils  démentent  par  leurs  ac-  leurs  aàions 
lions.  Je  répons  premièrement,  que  i'avois  ce  9u'*k 

.       •  »  •  croyent    dans 

toujours  cru  qu  on  ne  pouvoit  mieux  con-  /e:;r  ame 
noître  les   penfées    des  hommes   que    par  Réponfe  à 
leurs  actions.  Mais  enfin  puifqu'il  eft  évi-  c.ette   obJ«c- 
dent  par  la  pratique  de  la  plupart  des  hom- 
mes, &  par  la  profefiion  ouverte  de  quel- 
ques-uns d'entr'eux  ,  qu'ils  ont  mis  en  ques- 
tion, ou  même  nié  la  venté  de  ces  princi- 
pes, il  eft  irr.poffible  de  foutenir  qu'ils  foient 
reçus  d'un    confentement    univerfel ,   fans 
quoi  l'on  ne  fauroit  conclure  qu'ils  foient 
innés  ;  &  d'ailleurs  ,  il  n'y  a  que  des  hom- 
mes faits  qui  donnent  leur  confentement  à 
ces  fortes   de  principes.    En  fécond  lieu , 
C  6 
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T.  77~  c'eft  une  chofe  bien  étrange  &  tout-à-fait 
contraire  à  la  raifon ,  de  luppofer  que  des 
principes  de  pratique,  qui  le  terminent  à 
de  pures  fpéculations ,  foient  innés.  Si  la 
nature  a  pris  la  peine  de  graver  dans  notre 
ame  des  principes  de  pratique ,  c'eft  fans 
doute  afin  qu'ils  foient  mis  en  œuvre  ;  & 
par  conféquent  ils  doivent  produire  des  ac- 
tions qui  leur  foient  conformes  ,  &  non  pas 
un  fimple  confentement  qui  les  faffe  rece- 
voir comme  véritables.  Autrement  ,  c'efl 
en  vain  qu'on  les  diftingue  des  maximes  de 
pure  fpéculation.  J'avoue  que  la  nature  a 
mis  ,  dans  tous  les  hommes  ,  l'envie  d'être 
heureux,  &  une  forte  averfion  pour  la  mi- 
fere.  Ce  font-la  des  princ  pes  de  pratique  , 
véritablement  innés  ;  &  qui ,  félon  la  defti- 
nation  de  tout  principe  de  pratique,  ont 
une  influence  continuelle  fur  toutes  nos 
actions.  On  peut ,  d'ailleurs,  les  remarquer 
dans  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  de  quel- 
qu  âge  qu'elles  foient  ,  en  qui  ils  paroiflent 
constamment  &  fans  difcontinuation  :  mais 
ce  font  -  là  des  inclinations  de  notre  ame 
vers  le  bien  ,  &  non  pas  des  imprefllons 
de  quelque  vérité ,  qui  foit  gravée  dans  no- 
tre entendement.  Je  conviens  qu'il  y  a  dans 
l'ame  des  hommes  certains  penchans  qui  y 
font  imprimés  naturellement  ,  &  qu'en  con- 
féquence  des  premières  imprefïions  que  les 
hommes  reçoivent  par  le  moyen  des  fens , 
il  fe  trouve  certaines  chofes  qui  leur  plai- 
dent ,  &  d'autres  qui  leur  font  défagréables  a 
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certaines  chofes  peur  lefquelles  ils  ont  du  r^A- m 
penchant ,  &  d'autres  dont  ils  s'éloignent  & 
qu'ils  ont  en  averfion  ;  mais  cela  ne  fert  de 
rien  pour  prouver  qu'il  y  a  dans  l'ame  des 
caractères  innés  qui  doivent  être  les  princi- 
pes de  connoiflance  qui  règlent  aéluelle- 
ment  notre  conduite.  Bien-loin  qu'on  puif- 
fe  établir  par-là  l'exifrence  de  ces  fortes  de  v 

caractères ,  on  peut  en  inférer  au  contrai- 
re ,  qu'il  n'y  en  a  point  du  tout  :  car  s'il  y 
avoit  dans  notre  ame  certains  caractères  qui 
y  forTent  gravés  naturellement ,  comme  au- 
tant de  principes  de  connoiflance  ,  nous  ne 
pourrions  que  les  apperçevoir  agiffant  en 
nous  ,  comme  nous  fentons  l'influence  que 
ces  autres  imprellions  naturelles  ont  actuel- 
lement fur  notre  volonté  &  fur  nos  defirs, 
je  veux  dire  X envie  d'être  heureux  ,  &  la 
crainte  d  être  miféralles  :  Deux  principes 
qui  agiiïent  constamment  en  nous  ,  qui  font 
les  reiîbrts  &les  motifs  inféparables  de  tou- 
tes nos  actions ,  aufquelles  nous  fentons 
qu'ils  nous  pouffent  &  nous  déterminent 
inceflamment. 

$.  4.  Une  autre  raifon  qui  méfait  douter     Les  Règles 
s'il  y  a   aucun  principe  de  pratique  inné  ,  de  Morale 
c'eft  qu'on  ne  fauroit  propofer ,  à  ce  que  je  d'êtr^priû- 
crois  ,  aucune  règle  de   Morale  dont  on  ne  vées .-  donc 
puijfc  demander  la  raifon  avec  jujlice.   Ce  e"?s  n.e  *°nt 
qui   feroit    tout-à-fait  ridicule  &  abfurde  , pQin    mneti' 
s'il  y  en  .«voit  quelques  unes  qui  fuffent  in- 
nées ,  ou  même  évidentes  par  elles-mêmes  ; 
car  tout  principe  inné  doit  être  fi  évident 
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~7.        ~~  par  lui-même  ,  qu'on  n'ait  befoin  d'aucune 
Lhai\I[.    *  i        /  •   f      •   i, 

preuve  pour  en  voir  la  vente ,  ni  d  aucune 

rai  Ton  pour  le  recevoir  avec  un  entier  con- 
fentement.  En  effet ,  on  croiroit  deflitués 
de  fens  commun  ceux  qui  demanderoient  , 
ou  qui  efTayeroient  de  rendre  raifon  ,  pour- 
quoi il  eji  im.pojfi.ble  qu'une  chofe  foit  &  ne 
/bit  pas  en  même  temps.  Cette  propofition 
porte  avec  elle  fon  évidence ,  &  n'a  nul  be- 
foin de  preuve  ;   de  forte  que  celui  qui  en- 
tend les  termes  qui  fervent  à  l'exprimer , 
ou  la  reçoit  d'abord  en  vertu  de  la  lumière 
qu'elle  a  par  elle-même ,  ou  rien  ne  fera  ja- 
mais capable  de  la   lui  faire  recevoir.  Mais 
fi  l'on  propofoit  cette  règle  de  morale ,  qui 
eft  la  fource  &  le  fondement  inébranlable 
de  toutes  les  vertus  qui  regardent  la  focié- 
té  :   JVc  faites  à  autrui  que  ce  que  vous  vou- 
driez qui  vous  fût  fait  à   vous-même  :  fi , 
dis-je,  on  propofoit  cette  règle  à  une  per- 
fonne  qui  n'en  auroit  jamais  oui  parler  au- 
paravant ,  mais  qui  feroit  pourtant  capable 
d'en  comprendre  le  fens  ;  ne  pourroit  -  elle 
pas  ,  fans  ubfurdité,  en  demander  la  raifon  ? 
Et  celui  qui  la  propoferoit .  ne  feroit-il  pas 
obligé  d'en  faire  voir  la  vérité  ?  Il  s'enfuit 
clairement  de-là  ,  que  cette  loi  n'eft  pas  née 
avec  nous  ,  puifque ,  fi  cela  étoit ,  elle  n'au- 
roit    aucun  beloin  d'être   prouvée ,  &  ne 
pourroit  être  mife  d^ns  un  plus  grand  jour, 
mais  devroit  être  reçue  comme  une  vérité 
inconteflable  qu'on  ne  fauroit  révoquer  en 
doute  ,  dès-lors }  au  moins  ;  qu'on  l'enten-? 
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droit  prononcer  &  qu'on  en  comprendroit  ^^p-^ 
le  fens.  D'où  il  paroît  évident  que  la  vérité 
des  règles  de  morale  dépend  de  quel- 
qu'autre  vérité  antérieure  ,  d'où  elles  doi- 
vent être  déduites  par  voie  de  raifonne- 
ment  ,  ce  qui  ne  pourroit  être,  fi  ces  rè- 
gles étoient  innées ,  ou  même  évidentes  par 
elles-mêmes 

§.  5.   L'obfervation  des  contrats  &  des     Exemple 
traités  efl  fans  contredit  un  des  plus  grands  tlT^  oes  rai° 
&  des  plus  inconteftables  devoirs  de  la  mo-  qu0;  jj  faut 
raie.  Mr.is  fi  vous  demandez  à  un  Chrétien  obferverles 
qui   croit  des    réccmpenfes  &  des   peines  Contrat», 
après  ce:te  vie  :  Pourquoi  un  homme  doit 
tenir  fa  parole  ?  Il  en  rendra  cette  raifon  ; 
c'eit  que  Dieu  qui  eft  l'arbitre  du  bonheur 
&  du  malheur  éternel  ,  nous  le  commande. 
Un    difciple   à'Hobbes  à  qui  vous  ferez  la 
même  demande  ,  vous  dira  que  le  public  le 
veut  ainfi ,  &  que  le  Leviathan   vous  pu- 
nira ,  fi  vous  faites  le  contraire.  Enfin  ,  un 
philofophe  poyen  auroit    répondu   à    cette 
queflion  :  Que  de  violer  fa   promelTe,  c'é- 
toit  faire  une  chofe  deshonnête  ,  indigne  de 
l'excellence  de  l'homme ,  &  contraire  à  la 
vertu ,  qui  élevé  la  nature  humaine  au  plus 
hau;  point  de  perfedion  où  elle  foit  capa-     £a  Vertu 
blc  de  parvenir.  eft  générale-» 

6.  6.  Ceft  de  ces  ditfirens  principes  que  mentaPP™u- 

,,  *     ,  „  x  r       t        vée  non  pas  à 

découle  naturellement  cette  grande  diver-  caafe  qu'elle 
fité  d'opininns  qui  fe  rencontre  parmi  les  eft*We, 
hommes  a  l'égard  des  règles  de  morale,  fe-  ^'eSupargft 
Ion  les  diiïerentes  efpeces  de  bonheur  qu'ils  utile, 
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ont  en  vue ,  ou  dont  ils  fe  propofent  l'ac- 
quifkion  :  diverfité  qui  leur  feroit  abfolument 
inconnue  ,  s'il  y  avoit  des  principes  de  pra- 
tique  qui  fiirTent  innés  &  gravés  immédia- 
tement dans  leur  orne  par  le  doigt  de  Dieu. 
Je  conviens  que  l'exiftence  de  Dieu  paroît 
par  tant  d'endroits  ,  &  que  l'obéilîance  que 
nous  devons  à  cet  être  Suprême  ,  eft  fi  con- 
forme aux  lumières  de  la   raifon  ,  qu'une 
grande  partie   du  genre-humain   rend  té- 
moignage à  la  loi  de  la  nature  fur  cet  im- 
portant article.  Mais  d'autre  part ,  on  doit 
reconnoître  ,   à  mon  avis  ,    que    tous    les 
hommes  peuvent  s'accorder  à  recevoir  plu- 
fieurs  règles  de  morale  ,  d'un  confentement 
univerfel ,  fans  connaître  ou  recevoir  le  vé- 
ritable fondement  de  la  morale  ,  lequel  ne 
peut-être  autre  chofe  que  la  volonté  ou  la 
loi  de  Dieu  ,   qui  voyant  toutes  les  aâions 
des  hommes  ,  &  pénétrant  leurs  plus  fecré- 
tes  penfées  ,  tient  ,  pour  ainfi  dire  ,  entre 
fes  mains  les  peines  &  les  récempenfes ,  & 
a  affez  de  pouvoir  pour  faire  venir  à  com- 
pte ceux  qui  violent  fes  ordres  avec  le  plus 
d'infolence.   Car  Dieu  ayant  mis  une  liaifon 
inféparable  entre  la  vertu  &  la  félicité  pu- 
blique ,  &  ayant  rendu  la  pratique  de  la 
vertu  néceffcire  pour  la  confervation  de  la 
fociété  humaine,  &  vifiblement  avontrgeu- 
fe  à    tous  ceux  avec  qui  les  gens  de  bien 
ont  à  faire ,  il  ne  faut   pas  s'étonner   que 
chacun  veuille  non  -  feulement    approuver 
ces  règles  ?  mais  aufîi  les  recommander  aux 
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autres  ,  puifqu'il  eft  perfuadé  que  s'ils  les  c  ~Z 
obfervent ,  il  lui  en  reviendra  à  lui-même 
de  grands  avantages.  Il  peut  ,  dis-je  ,  être 
porcé  par  intérêt,  auffi-bien  que  par  con- 
viction ,  à  faire  regarder  ces  règles  comme 
facrées  :  parce  que  fi  elles  viennent  à  être 
profanées  &  foulées  aux  pieds,  il  n'eft  plus 
en  fureté  lui-même.  Quoiqu'une  telle  ap- 
probation ne  diminue  en  rien  l'obligation 
morale  &  éternelle  que  ces  règles  empor- 
tent évidemment  avec  elles  ,  c'eït  pourtant 
une  preuve  que  le  confentement  extérieur 
&  verbal  que  les  hommes  donnent  à  ces 
règles  ,  ne  prouve  point  que  ce  foient  des 
principes  innés.  Que  dis-je  ?  Cette  appro- 
bation ne  prouve  pas  même ,  que  les  hom- 
mes les  reçoivent  intérieurement  comme 
des  règles  inviolables  de  leur  propre  con- 
duite ,  puifqu'on  voit  tous  les  jours ,  que 
l'intérêt  particulier  &  la  bienféance  obligent 
plufieurs  perfonnes  à  s'attacher  extérieure- 
ment à  ces  règles ,  &  à  les  approuver  pu- 
bliquement ,  quoique  leurs  actions  faffent 
affez  voir  qu'ils  ne  fongent  pas  beaucoup 
au  Légiflateur  qui  les  leur  a  preferites  ,  ni 
à  l'enfer  qu'il  a  deftiné  à  la  punition  de 
ceux  qui  les  violeroient. 

$.  7.  En  effet ,  fi  nous  ne  voulons  par 
civilité  attribuer  à  la  plupart  des  hommes 
plus  de  fincérité  qu'ils  n'en  ont  effective- 
ment,  mais  que  nous  regardions  leurs  ac- 
tions comme  les  interprètes  de  leurs  pen- 
fe'es  }  nous  trouverons  qu'en  eux-mêmes  ils 
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„        TI     n  ont  point  tant  de  refpeft  pour  ces  fortes 
Lhap.  II.     ,  r,  r  i  r     /•        , 

de  régies,  ni  une  tort  grande  perluaiion  dé 

leur  certitude  ,  &  de  l'obligation  où  ils  font 
de  les  obferver.  Par  exemple  ,  ce  grand  prin- 
cipe de  morale ,  qui  nous  ordonne  de  faire 
aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qui  nous 
fût  fait  à  nous-mêmes  ,   eft  beaucoup  plus 
recommandé  que  pratiqué.  Mais  l'infracïion 
de  cette  règle  ne  fauroit  erre  fi  criminelle  , 
que  la  folie  de  celui  qui  enfeigneroit  aux 
hommes  que  ce  n'elr   pas  un  précepte  de 
morale  qu'on    foit  obligé  d'obferver ,    pa- 
roîrroit  abfurde  &  contraire  à  ce  même  in- 
térêt qui  porte  les  hommes  à  violer  ce  pré- 
cepte. 
La  con-         §•  8.  On  dira  peut-être,  que  puifque  la 
fcience  ne      confcience  nous  reproche  l'infraâion  de  ces 
prouve   pas    regies     xj  s'enfuit  delà  que  nous  en  recon- 
nu il   y    ait  •  rr  •  ■     n- 

aucune  règle  nohT.ns  intérieurement  la  juitice  &  l'obli- 
ge morale  gation.  A  cela  je  répons  ,  que  fans  que  la 
nature  ait  rien  gravé  dans  le  cœur  des 
-  hommes,  je  fuis  aiîuré  qu'il  y  en  a  plufieurs 
qui  par  la  même  voie  qu'ils  parviennent  à 
la  connoiiïance  de  plufieurs  autres  vérités  , 
peuvent  venir  à  reconnoître  la  juflice  & 
l'obligation  de  plufieurs  règles  de  morale. 
D'autres  peuvent  en  être  inftxuits  par  l'é- 
ducation ,  par  les  compagnies  qu'ils  fréquen- 
tent ,  &  p^r  les  coutumes  de  leur  pays  : 
&  cette  perfuafion  une  fois  établie  met  en 
aftion  leur  confcience  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  Yopiaion  que  nous  avons  nous-mêmes 
de  ce  que  nous  faifons.   Or  fi  la  confcience 
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é*toit  une  preuve  de  l'exiftence  des  princi-  "^HAP  II# 

pes  innés  ,  ces  principes  pourroient  erre  op- 

pofés  les  uns  aux  autres  ;  puifquc  certaines 

perfonnes  t'ont  par  principe  de  confcience 

ce  que  d'autres  évitent  par  le  même  motif. 

§.   9.  D'ailleurs  ,  fi  ces  règles  de  morale       Exemple» 

étcient  innées  &  empreintes  naturellement  de  plufieurs 
.  „  ,       .  l  c  actions  énor- 

dans  lame  des  hommes  ,  je  ne  laurois  com-  mes t  com. 

prendre  comment  ils  pourroient  venir  à  les  mifes   fans 
violer  tranquillement ,  &  avec  une  entière  ZViC"£s  "je" 
confiance.   Confidérez  une  Ville  prife  d'af-  confcience» 
faut ,  &  voyez  s'il  paroit  dans  le  cœur  des 
foldats ,  animés   au  carnage  &   au  butin , 
quelqu' égard  pour  la  vertu  ,  quelque  prin- 
cipe  de    morale  ,  &  quelque    remords  de 
confcience  pour  toutes  les  injufttces  qu'ils 
commettent.  Rien  moins  que  cela.  Le  bri- 
gandage, la  violence  &  le  meurtre  ne  font 
que  des  jeux  pour  des  gens  mis  en  liberté 
de  commettre  ces    crimes  fans  en  être  ni 
cenfurés  ni  punis.  Et  en  effet  n'y  a-t-il  pas 
eu  des  nations  entières  &  même  des  plus 
polies  *  ,  qui  ont  cru  qu'il  leur  étoit  auffi-     *  LesGre.es 
bien  permis  d'expofer  leurs  enfans  pour  les  £  [es  R°m 
laifTer  mourir  de  faim ,  ou  dévorer  par  les  mains' 
bêtes  farouches  ,  que  de  les  mettre  au  mon- 
de? Il  y  a  encore  aujourd'hui  de?  pays  ou 
l'on  enfevelit  les  enfans  tcut  vifs  avec  leurs 
mères,  s'il  arrive  qu'elles  meurent  dans  leurs 
couches  ;  ou  bien  on  les  tue ,  fi  un  Aftro- 
logue  afTure  qu'ils  font  nés  fous  une  mau- 
vaife  étoile.    Dans  d'autres  lieux  un  enfant 
tue  ou  expofe  fon  père  &  fa  mère,  fans  au- 
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,;        „     cun  remords ,  lorfqu'ils  font  parvenus  à  un 
,'    _    ,     certain  âge.  Dans  (a)  un  endroit  de  Y  A  lie  , 

(a)  Gruher    ,v  .ijw  r  JL       i    jL   r,       jl  j.  i     i 

apud   TAeve-  des-qu  on  deielpere  de  la  lantedun  malade, 

nof.  Part,     on  le  met  dans  une  forTe  creufte  en  terre  : 

*V.  pag.  13.    fe  ja  ej.p0f^  au  vent  &  à  toutes  les  injures 

de  l'air  ,  on  le  Iaiife  périr  impitoyablement , 

fans  lui  donner  aucun  lecours.  C'eftune  chofe 

tb)  Lambert  binaire  (Jb)  parmi  les  Mingreiiens,  qui  font 

mot.  pag.  38.  profeilion    du    Chriftianifme  ,     d'enfevelir 

leurs  enfans  tout  vifs  ,  fans  aucun  fcrupule. 

(c)  Vojfius.  Ailleurs  ,  les  pères  (c)  mangent  leurs  pro- 

~-e    :  '.ft°ri"  près  enfans.  Les  Laribis  (d)  ont  accoutu- 

gnie  c.  1  o.  19.  l  ' 

(d)  P.  Marc,  mé  de  les  châtrer ,  pour  les  engraiffer  &  les 
Dec  1.  manger.  F.t     aniiUijfo  de  la  Vega  rappor- 

te) Hift  des  te  (  e  )    que    certains    peuples  du    Pérou 

Yncas.   Liv.  *  /     i  j        1  r 

I  ch  12  avoient  accoutumé  de  garder  les  femmes 
qu'ils  prenoient  prifonnieres  ,  pour  en  fai- 
re des  concubines ,  &  nournffcient  aufli 
délicatement  qu'Us  pouvoient  les  enfans 
qu'ils  en  avoient ,  jufqu'à  l'âge  de  treize 
ans ,  après  qu  i  ils  les  mangecient  6c  fai- 
foient  le  même  traitement  à  la  mère  dès- 
qu'elle  ne  leur  donnoit  plus  d'enfans.  Les 
(f)  Lery,  Toupinambous  (f)  ne  connoiffent  pas  de 

<;nap.  16.  meilleur  moyen  p  :ur  aller  en  paradis  que  de 
fe  venger  cruellement  de  leurs  ennemis , 
&  d'en  manger  le  plus  qu'ils  peuvent.  Ceux 
que  les  Turcs  canenifent  &  mettent  au  nom- 
bre des  faints  ,  mènent  une  vie  qu'on  ne 
fauroit  rapporter  fans  blcfTer  la  pudeur. 
Il  y  a  ,  fur  ce  fujet ,  un  endroit  fort  remar- 
quable dans  le  voyage  de  Beaumnartcn, 
Comme  ce  Livre  eit  allez  rare  5  je  tranferi». 
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rai  ici  le  partage  tout  au  long  dans  la  même 
langue  qu'il  a  éié  publié,  l'ai  (  (cil.  prope 
Belbcs  in  jîgypto  )  vidimus  fanclum  unuin 
Saracaùcum  inter  arenarum  cumulos,  ita. 
ut  ex  utero   matris  prodiit ,  nuduin  feJai- 
tcm.  Mo  s  efi ,  ut  didicimus  ,  Mahometiflis  , 
ut  eos  ,   qui   ameutes  &  jine  ratione  funt , 
pro  fanais  colant  &  venerentur.  Infuper  & 
eos  qui  ci/m  din  vitam  egerint  injuinatif- 
(imam  ,   voluntariam    demum  panitentiam 
&  paupertaiem  ,  fancliiate    venerandos  dé- 
putant.  Ejufmodi  veto  genus  hominum  li- 
bertatem    quandam  ejfresncm    hâtent ,  do- 
mos  quas  volant  intrandi  ,  edendi ,  biben- 
di ,  &  quod  majus   efî  ,  concumbendi  ;   ex 
quo     concubitu  ,    fi  proies  fecuta  fuerit  , 
fancla  jimilitcr  habetur.   Kis  cr.:o  homini- 
bus  ,  dum  vivunt ,  magnos  exhibera  hono- 
res :  mortuis  vero  xAtcmpla  vel  monumen- 
ta  exfiruunt  ampliffima  ,  eofque  aontingere 
ac  fipelire  maximes  fortunes  ducunt  loco. 
Audivimus  hesc  dicta   &  dïcenda  per  inter- 
pretem  à  Mucre'o  najlro.   Infuper  fanclum 
illum  ,  quem  eo  loci   vidimus ,  pvblicitùs 
apprime   commendari  ,    eu  m   effe  hominem 
fanclum  ,  divinum  ac  iattgritate  prcs.ipuum; 
eo  quod  ,   nec  fx  mina  ru  ni  unquam  effet  nec 
puerorum  ,fed  tantummodo  afellarum  .on- 
cubitor atqu:  mularum.  Peregr.  Baumga'r- 
ten,  I.ib.  IL  Cap.  i.pag.  73-  *  Où  font, 

*  On  peut  voir  encore  .tu  ft:  jet  de  cette  efpecfl 
de  Saints  (î  fort  refpec"tés  par  les  Turcs,  ce  qu'en 
a  dit  Pie'cro  délia  ValU  dans  une  Lettre  du  zj, 
Janvier  1616. 
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je  vous  prie  ,  ces  principes  innés  de  juf- 
tice,  de  piété  ,  de  reconnoi/Tance  ,  d'équité 
&  de  chafteté ,  dans  ce  dernier  exemple  & 
dans  les  autres  que  nous  venons  de  rap- 
porter ?  Et  où  efr  ce  confentement  univer- 
fel  qui  nous  montre  qu'il  y  a  de  tels  prin- 
cipes ,  gravés  naturellement  dans  nos  âmes  ? 
Lorfque  le  monde  avoit  rendu  les  duels  ho- 
norables ,  on  commettoit  des  meurtres  fans 
aucun  remords  de  confcience  ;  &  encore  au- 
jourd'hui ,  c'eft  un  grand  déshonneur ,  en 
certains  lieux ,  que  d'être  innocent  fur  cet 
article.  Enfin,  fi  nous  jettons  les  yeux  hors 
de  chez  -  nous  ,  pour  voir  ce  qui  fe  pafîe 
dans  le  refte  du  monde,  &  confidérer  les 
hommes  tels  qu'ils  font  effectivement,  nous 
trouverons  qu'en  un  lieu  ils  font  fcrupule 
de  faire,  ou  de  négliger  certaines  chofes  , 
pendant  qu'ailleurs  d'autres  croyent  méri- 
ter récompenfe  en  s'abftenant  des  mêmes 
chofes  que  ceux-là  font  par  un  motif  de 
confcience ,  ou  en  faifant  ce  que  ces  pre- 
miers n'oferoient  faire. 
Les  hom-  $•  io.  Qui  prendra  la  peine  de  lire  avec 
mes  ont  des  f0jn  l'hiftoire  du  genre-humain  ,  &  d'exa- 
pnncipes   de     jne     ^nn  ^  indifférent  la  conduite  des 

pratique   > 

oppofés  les  peuples  de  la  terre,  pourra  fe  convaincre 
uns  aux  au-  jui-même ,  qu'excepté  les  devoirs  qui  font 
'  absolument  néceifaires  à  la  confervation  de 
l'i  fociété  humaine  (  qui  ne  font  même  que 
trop  fouvent  violés  par  des  fociétés  entières 
à  l'égard  des  autres  fociétés  )  on  ne  fauroit 
nommer  aucun  principe  demorale,  niimagi- 
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lier  aucune  règle  de  vertu  qui  dans  quel-  CHAp  ^  ' 

qu'endroit  du  monde   ne  foit  méprifée  ou 

contredite  par  la  pratique  générale  de  quel- 

qu<     lociétés  entières  qui  font  gouvernées 

par  des  maximes  de  pratique  ,    6c  p3r   des 

règles  de    conduite   tout-a-fait  oppofées  à 

celles  de  quelqu'autre  fociété. 

$.  il.  On  objectera  peut-être  ici  ,    qu'il     Des  ms- 
ne  s'enfuit  pas  qu'une  règle  foit  inconnue  , tlons   ?nt>e- 
de  ce  qu'elle  eft  violée.  L'cbjeclion  eft  bon-  piuf,eu'rs  re- 
ne  ,  lorfque   ceux  qui  n'obfervent  pas    la  gles   de  mo- 
regle ,  ne  laifTent  pas  de  la  recevoir  en  qua-  raIe* 
lité  de  loi  ;  lors  ,  dis-je ,  qu'on  la  regarde 
avec  quelque  refpect  par  la  crainte  qu'on  a 
d'être  deshonoré  ,    cenfuré  ,  ou  châtié,  fi 
l'on  vient  à  la  négliger.  Mais  il  eft  impoffi- 
ble  de  concevoir  qu'une  nation  entière  re- 
jettât  publiquement  ce  que  chacun  de  ceux 
qui  la  compofent  connoîtroit   certainement 
&   infailliblement    être   une   véritable   loi; 
car  telle  eft  la  connoiffance    que    tous  les 
hommes  doivent  néceffairement    avoir  des 
loix  dont  nous  parlons  ,  s'il  eft  vrai  qu'el- 
les   foient    naturellement  empreintes   d^ns 
leur   ame.    On  conçoit  bien  que  des   gens 
peuvent  reconnoître    quelquefois   certaines 
règles  de  morale  comme  véritables  ,  quoi- 
que dans  le  fond  de  leur  ?me  ils  les  croyent 
fauifes  :il  fe  peut,  dis-je,  que  certaines  per- 
fonnes  en  ufent  ainfi  en  certaines  rencon- 
tres ,    dans  la  feule  vue  de  conferver  leur 
réputation  Se  de  s'attirer  l'eftime  de   ceux 
qui    croyent  ces  règles  d'une  obligation  in- 
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difpenfable.  Mais  qu'une  fociecé  entière 
d'hommes  rejette  &  viole ,  publiquement 
&  d'un  commun  accord  ,  une  règle  qu'ils 
regardent  chacun  en  particulier  comme  une 
loi ,  de  la  vérité  &  de  la  jufhce  de  laquelle 
ils  font  parfaitement  convaincus  ,  &  dont  ils 
font  perfuadés  que  tous  ceux  à  qui  ils  ont 
à  faire  ,  portent  le  même  jugement  ,  c'eft 
une  chofe  qui  pane  l'imagination.  Et  en  ef- 
fet, chaque  membre  de  cette  fociété  qui 
viendroit  à  méprifer  une  telle  loi ,  devroit 
craindre  néceffairement  de  s'attirer,  de  la 
part  de  tous  les  autres,  le  mépris  &  l'hor- 
reur qne  méritent  ceux  qui  font  prcfef- 
fion  d'avoir  dépouillé  l'humanité  ;  car  une 
perfonne  qui  connoîtroit  les  bornes  natu- 
relles du  jufte  &  de  l'injufte  &  qui  ne  laif- 
feroit  pas  de  les  confondre  enfemble  ,  ne 
pourroit  être  regardé  que  comme  l'ennemi 
déclaré  du  repos  &  du  bonheur  de  la  fo- 
ciété dont  il  fait  partie.  Or  tout  principe 
de  pratique  qu'on  fuppofe  inné,  ne  peut 
qu'être  connu  d'un  chacun  comme  jufte  & 
avantageux.  C'eft  donc  une  véritable  con- 
tradiction ,  ou  peut  s'en  faut  ,  que  de  fup- 
pofer  ,  que  des  nations  entières  puffent  s'ac- 
corder à  démentir  tant  par  leurs  difeours 
que  par  leur  pratique,  d'un  confentemsnt 
unanime  &  univerfël ,  une  chofe  ,  de  la  vé- 
rité ,  de  la  juftice  &  de  la  bonté  de  laquelle 
•chacun  d'eux  feroit  convaincu  avec  une  évi- 
dence tout  à  fait  irréfragable.  Cela  fuffit 
pour  faire  voir  ;  que  nulle  règle  de  pratique 

qui 
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qui  eft  violée  univerfellement  &  avec  l'ap-      CliAr%  ti 
probation  publique  ,  dans  un  certain  endroit 
du  monde ,  ne  peut  pafTer  pour  innée.  Màs 
j'ai    quelqu'autre  chofe  à  répondre  à  l' ob- 
jection que  je  viens  de   propofer. 

§.  21.  Il  ne  s'enfuit  pas  ,  dit-on  y 
qu'une  loi  foit  inconnue  de  ce  qu'elle  eft 
violée.  Soit  :  j'en  tombe  d'accord.  Mais  je 
foûtiens  qu'une  permiffion  publique  de  la. 
violer ,  prouve  que  cette  loi  rïefi  pas  innée. 
Prenons  ,  par  exemple  ,  quelques-unes  de 
ces  régies  que  moins  de  gens  ont  eu  l'au- 
dace de  nier,  ou  l'imprudence  de  révoquer 
en  doute  ,  comme  étant  des  conféquences 
qui  fe  préfentent  le  plus  aifément  à  la  rai- 
fon  humaine  ,  &c  qui  font  les  plus  confor- 
mes à  l'inclination  naturelle  de  la  plus  gran- 
de partie  des  hommes.  S'il  y  a  quelque 
régie  qu'on  pu  iffe  regarder  comme  innée  , 
il  n'y  en  a  point  ,  ce  me  femblc  ,  à  qui  ce 
privilège  doive  mieux  convenir  qu'à  celle- 
ci  ,  Pères  &  Mères ,  ai/neç  &  conjerve[  vos 
enfans.  Si  Tondit ,  que  cette  régie  eft  innée , 
on  doit  entendre  par-là  l'une  de  ces  deux 
chofes  :  ou  que  c'ejl  un  principe  conjlam- 
ment  obfervé  de  tous  les  hommes  ;  ou  du 
moins,  que  c'ejl  une  vérité  gravée  dans  l'â- 
me de  tous  les  hommes  ,  qui  leur  efl  ,  par 
conséquent ,  connue  a  tous  ,  &  qu'ils  n- 
çoivent  tous  d'un  commun  confentement. 
Or  cette  régie  n'eft  innée  en  aucun  de  ces 
deux  fens.  Car  premièrement  ce  n'eft  pas 
un  principe  que  tous  les  hommes  prennent 
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pour  régie  de  leurs  aétions ,  comme  if  pa~ 
roit  par  les  exemples  que  nous  venons  de 
citer.  Et  fans  aller  chercher  en  Min<?relie 
&  dans  le  Pérou  des  preuves  du  peu  de 
foin  que  des  peuples  entiers  ont  de  leurs 
enfans  ,  jufqu'à  les  faire  mourir  de  leurs 
propres  mains  ,  fans  recourir  à  la  cruauté 
de  quelques  nations  barbares  qui  furpafTe 
celles  des  bêtes  mêmes  ;  qui  ne  fcait  que 
c'étoit  une  coutume  ordinaire  &  autorifée 
parmi  les  Grecs  &:  les  Romains  ,  d'expofer 
impitoyablement  &  fans  aucun  remords  de 
confcience ,  leurs  propres  enfans,  lorfqu'ils 
ne  vouloient  pas  les  élever  ?  il  eft  faux ,  en 
fécond  lieu  ,  que  ce  foit  une  vérité  innée  & 
connue  de  tous  les  hommes  ;  car  tant  s'en 
faut  qu'on  puifle  regarder  comme  une  vé- 
rité innée  ces  paroles  ,  Pères  &  Mères ,  ayc{ 
foin  de  confcrver  vos  enfans ,  qu'on  ne  peut 
pas  même  leur  donner  le  nom  de  vérité  ; 
car  c'eft,  un  commandement  ,  &  non  pas 
une  propofition  ;  &  par  conféquent  on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  emporte  vérité  ou  fauf- 
feté.  Pour  faire  qu'il  puifTe  être  regardé 
comme  vrai  ,  il  faut  le  réduire  à  une  pro- 
pofition j  comme  eir  celle-ci  ,  Cefi  le  de- 
voir des  Pères  &  des  Mères  de  conferver 
leurs  enfans.  Mais  tout  devoir  emporte  l'idée 
de  loi  ;  &  une  loi  ne  fçauroir  être  connue 
ou  fuppofée  fans  un  législateur  qui  l'ait 
preferite,  ou  fans  récompenfe  &  fans  peine  : 
deforte  qu'on  ne  peut  fuppofer ,  que  cette 
régie ,  ou  quelque  autre  régie  de  pratiqut 


de  pratique  font  innés.  Liv.  I.        75 


«me  ce  foie,  puifiTe  être  innée,  c'eft-à-dire  ~ 
imprimée  dans  l'ame  fous  l'idée  d'un  devoir  , 
fans  fuppofer  que  les  idées  d'un  Dieu  ,  d'une 
loi ,  d'une  vie  à  venir  ,  &  de  ce  qu'on  nom- 
me obligation  &  peine ,   foient  aufTi  innées 
avec  nous.  Car  parmi  les  nations  dont  nous 
venons  de  parler  ,    il  n'y  a  point  de  peine 
à    craindre     dans    cette    vie    pour    ceux 
qui  violent  cette  régie  ;  &  par  conféquent , 
elle  ne  fçauroit   avoir  force  de  loi  dans  le 
pays  où   l'ufage   généralement  établi  y  eu 
direftement    contraire.  Or    ces   idées    qui 
doivent  toutes  être  néceffairement  innées  , 
fi  rien  eft  inné  en  qualité  de  devoir,  font  fi 
éloignées  d'être  gravées  naturellement  dans 
l'efprit   de    tous  les  hommes ,  qu'elles  ne 
paroiffent  pas  même  fort  claires  &  fort  dif- 
tincles    dan;  l'efprit    de  p'uficurs  perfon- 
nes  d'étude  &  qui  font  profefilon  d'exami- 
ner les  chofes  avec  quelqu'cxaclitude  ,  tant 
s'en  faut  qu'elles  foient  connues   de  toute 
créature  humaine.  Et  parmi  ces  idées  dont 
je  viens  de  faire  l'énumération  ,    je  prou- 
verai en  particulier  dans  le  Chapitre  fuivant 
qu'il  y  en  a  une  qui  femble  devoir  être  in- 
née préférablement  à  toutes  les  autres  ,  qui 
ne  l'efr  pourtant  point ,   je  veux  parler  ds 
l'idée  de  Dieu  :  ce  que  j'efpére  faire  voir 
avec   la    dernière  évidence  à  tout  homme 
qui    efl  capable  de   fuivre    un  raifonne- 
ment. 

§.   i3.  De  ce  que  je   viens  de  dire,  je  Des 
Çfo\s  pouvoir  conclure  furement  qu'une  rc-  entières  fÇf 
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gle  de  pratique  qui  eft  violée  en  quelque  en~ 
droit  du  monde  d'un  confentement  général 
jettent    plu-  g,  fans  aacune  ovvofition  ,  ne  flauroit  pafTer 
fieurs  règles      J      .       ,  '_      -V  t{  ■  ,ru\  j      1 

de  morale.  ïour  innée.  Car  il  eft  impolhble,  que  des  hom- 
mes puiifent  violer  fans  crainte  ni  pudeur, 
de  fens  froid  ,  &  avec  une  entière  confiance, 
unerégle  qu'ils  fauroient  évidemment  &  fans 
pouvoir  l'ignorer  ,  être  un  devoir  que  Dieu 
îeur  a  preferit ,  &  dont  il  punira  certaine- 
ment les  infracleurs  ,  d'une  manière  à  leur 
faire  fentir  qu'ils  ont  pris  un  fort  mauvais 
parti  en  la  violant.  Or  c'efr  ce  qu'ils  doivent 
reconnoître  nécefTairement ,  fi  cette  régie 
eft  née  avec  eux  ;  &  fans  une  telle  con- 
zioiffance,  l'on  ne  peut  jamais  être  afTuré 
d'être  obligé  à  une  chofe  en  qualité  de 
devoir.  Ignorer  la  loi ,  douter  de  fon  au- 
torité ,  efpérer  d'échapper  à  la  connoifïance 
du  législateur ,  ou  de  fe  fouftraire  à  fon 
nouvoir  ;  tout  cela  peut  fervir  aux  hom- 
mes de  prétexte  pour  s'abandonner  à  leurs 
pallions  préfentes.  Mais  fi  l'on  fuppofe 
qu'on  voit  le  péché  &  la  peine  l'un  prés  de 
l'autre ,  le  fupplice  joint  au  crime  ,  un  feu 
toujours  prêt  à  punir  le  coupable  ;  &  qu'en 
confidérant  d'un  côté  le  plaifir  qui  follicite 
à  mal  faire  ,  on  découvre  en  même  temps  la 
main  de  Dieu  levée  &en  état  de  châtier  celui 
qui  s'abandonne  à  la  tentation  ;  (  car  c'eft  ce 
que  doit  produire  un  devoir  qui  efl  gravé 
naturellement  dans  l'ame  ;  )  cela ,  dis-je  , 
étant  pofé  ,  concevez -vous  qu'il  foit  poffi- 
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ble  que  des  gens  placés  dansce  point  de  vue,  eZss 
&  qui  ont  une  connoifbnce  fi  diftinde  & 
fi  aiï'urée  de  tous  ces  objets  ,  puiffent  en- 
freindre hardiment  &  fans  fcrupule,  une 
loi  qu'ils  portent  gravée  dans  leur  ame  en 
cara&éres  ineffaçables,  &  qui  fe  préfente 
à  eux  toute  brillante  de  lumière  à  mefure 
qu'ils  la  violent  ?  Pouvez-vous  comprendre 
que  des  hommes  qui  lifen:  au-dedans  d'eux- 
mêmes  les  ordres  d'un  légiflateur  tout- 
puiffant ,  foient  en  même  temps  capables  de 
méprifer  Se  fouler  aux  pieds  avec  confiance 
&  avec  pîaifir  ,  fes  commandemens  les  plus 
facrés  ?  Enfin ,  eft-il  bien  pofnble  que  , 
pendant  qu'un  homme  fe  déclare  ouverte- 
ment contre  une  loi  innée  ,  &  contre  le 
fouverain  légiflateur  qui  l'a  gravée  dans  fon 
ame  ;  eft-il  pofTiblc  ,  dis-je  ,  que  tous  ceux 
qui  le  voyent  le  biffent  faire  fans  prendre 
aucun  intérêt  à  fon  crime  ;  que  les  Gou- 
verneurs même  du  peuple  qui  ont  la  même 
idée  de  h  loi  &  de  celui  qui  en  eft  l'au- 
teur ,  la  laiffent  violer  fans  faire  femblant 
de  s'en  appercevoir  ,  fans  rien  dire  ,  & 
fans  en  témoigner  aucun  deplaifir  ,  ni  jet- 
ter  le  moindre  blâme  fur  une  telle  con- 
duite ? 

Nos  appétits  font  à  la  vérité  des  prin- 
cipes a&ifs  ,  mais  ils  font  fi  éloignés  de 
pouvoir  paffer  pour  des  principes  de  mo- 
rale ,  gravés  naturellement  dans  notre  ame, 
que  fi  nous  leur  biffions  un  plein  pou- 
voir de  déterminer    nos  aftions ,  ils   nous 
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■"-"'==  feroient  violer  tout  ce  qu'il  y  a  de  facré 
*ha^.  1 1.  ^gns  ^e  moncje.  Les  }0ix  font  comme  une 
digue  qu'on  oppofe  à  ces  defirs  de- 
réglés  pour  en  arrêter  le  cours  ;  ce  qu'elles 
ne  peuvent  faire  que  par  le  moyen  des  ré- 
compenfes  &  des  peines  qui  contrebalan- 
cent la  fatisfa&ion  que  chacun  peut  avoir 
deflein  de  fe  procurer  en  tranfgreflant  la 
Ici.  Si  donc  il  y  avoit  quelque  chofe  de 
gravé  dans  Fefprit  de  l'homme  ,  fous  l'idée 
de  loi ,  il  faudrait  que  tous  les  hommes 
fufîent  aifurés  d'une  manière  certaine  &  à 
n'en  pouvoir  jamais  douter ,  qu'une  peine 
inévitable  fera  le  partage  de  ceux  qui  vio- 
leront cette  loi.  Car  fi  les  hommes  peuvent 
ignorer  ou  révoquer  en  doute  ce  qui  eu 
inné  ,  c'efr  en  vain  qu'on  nous  perle  de 
principes  innés  ,  &  qu'on  en  veut  faire 
voir  la  néceiïïté.  Eien  loin  qu'ils  puiffent 
fervir  à  nous  instruire  de  la  vérité  &  de  la 
certitude  des  chofes  ,  comme  on  le  prétend  , 
nous  nous  trouverons  dans  le  même  état  d'in- 
certitude avec  ces  principes  ,  que  s'ils  n'é- 
toient  point  en  nous.  Une  loi  innée  doit 
être  accompagnée  de  la  connoiffance  chire 
&  certaine  a'une  punition  indubitable  & 
affez  grande  pour  faire  qu'on  ne  puiffe  être 
tenté  de  violer  cette  loi  fi  l'on  confulte  fes 
véritables  intérêts  ,  à  moins  qu'en  fup- 
pofant  une  loi  innée  ,  on  ne  veuille  fup- 
pofer  aufll  un  Evangile  inné.  Du  refte  , 
de  ce  que  je  nie  qu'il  y  ait  aucune  Ici 
innée ,  on  aur-.it  tort  d'en  conclure  que  je 
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crois  qu'il  n'y  a  que  des  loix  pofitives.  Ce 

ferait   prendre   tout-à-fait  mal  ma  penfée.   Chae«  il 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  une  loi 

innée  ,  &  une   loi   de  nature  ;  entre  une 

vérité   gravée  originairement  dans  l'ame  , 

&  une  vérité  que  nous  ignorons  ,  mais  dont 

nous  pouvons  acquérir  la  connoifTance  en 

nous    fervant  comme  il  faut  des    facultés 

que  nous   avons   reçues  de  la   nature.  Et 

pour  moi,  je  crois  que  ceux  qui   donnent 

dans  les  extrémités  oppofées  ,  fe  trompent 

également ,  je  veux  dire ,  ceux   qui  pofent 

une   loi  innée  ,   &   ceux  qui  nient  qu'il  y 

ait  aucune  loi  qui  puiffe  être   connue  par 

la  lumière  de   la  nature  ,  c'eft  -  à  -  dire , 

fans  le  fecours   d'une    révélation    pofitive. 

y.  14.  Il  eft  fi  évident,  que  les  hom-  Ceuxquîfbu- 
me  ne  s'accordent  point  fur  les  principes  de  tiennent  qu'il 
pratique  ,  que   je    ne  penfe  pas  qu'il   foit  y. a  °fs  Pnn.~ 

/     /r  •         j.  j  j»  r  cipesdeprati- 

nécefiaire  d  en   dire  d  avantage  pour  faire  <jues   inne-s  y 
voir  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  prouver  par  ne  nousdifent 
le  confentement  général,  qu'il  y  ait  aucu-  Pascluels.font 
ne  règle  de  morale,  innée:   <k  cela  lumt 
pour  faire  feupçonner  que  la  fuppofition  de 
ces  forces  de  principes  n'efl  qu'une  opinion 
inventée  à  piaifîr  ;  puifque  ceux  qui  parlent 
de  ces   principes  avec    tant  de  confiance  , 
font  fi  refervés  à  nous  les  marquer  en  dé- 
tail. C'eft  pourtant    ce  qu'on  ausoit   droit 
d'attendre  de   ceux  qui  font  tant  de  fond 
fur  cette  opinion.    Leur  refus  nous  donne 
fujet  de  nous  défier  de  leurs  larnieres  ou 
àe   leur  charité  ;    puifque    foute nant    que 
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C  ,       Dieu  a  imprimé  dans  l'âme  des  hommes, 

les  fondemens  de  leurs  connoifTances  & 
les  régies  néceflaires  à  la  conduite  de  leur 
vie  ,  ils  s'intérenent  fi  peu  pour  Tinflruc- 
tion  de  leur  prochain  ,  &  pour  le  repos 
du  Genre-Humain  ,  fi  fatalement  divifé  fur 
ce  fujet ,  qu'ils  négligent  de  leur  montrer 
quels  font  ces  principes  de  fpéculation  & 
de  pratique.  Mais  ,  à  dire  le  vrai  ,  s'il  y 
avoit  de  tels  principes  ,  il  ne  feroit  pas 
nécefTaire  de  les  indiquer  à  perfonne.  Car 
fi  les  hommes  les  trouvoient  gravés  dans 
leurs  ame  ,  ils  pourroient  aiftment  les  dis- 
tinguer des  autres  vérités  qu'ils  viendroient 
à  apprendre  dans  la  fuire  ,  &  à  déduire 
de  ces  premières  connoifTances  ce  que  c'efl 
que  ces  principes  ,  &  combien  il  y  en  a. 
Nous  ferions  aufli  allures  de  leur  nombre 
que  nous  le-fommes  du  nombre  de  nos 
doigts  ;  &  en  ce  cas-là  l'on  ne  manque- 
roit  pas  apparemment  de  les  étaler  un  à 
un  dins  tous  les  fyftêmes.  Mais  comme 
perfonne  que  je  fçache  ,  n'a  encore  ofé 
nous  donner  un  catalogue  exaét  de  ce» 
principes  qu'on  fuppofe  innés ,  on  ne  fçau- 
roit  blâmer  ceux  qui  doutent  de  la  vérité 
de  cette  fuppofition  ;  puifque  ceux-là  mê- 
me qui  veulent  impofer  aux  autres  la  né- 
ceifité  de  croire  qu'il  y  a  des  proportions 
innées  ,  ne  nous  difent  point  quelles  font 
«es  propofitions.  Il  eft  aifé  de  prévoir  , 
que  fi  différentes  perfonnes ,  attachées  à 
différentes  fe&es,  entreprenoient  de  nous. 


CUAP.   II. 
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donner  une  lifte  des  principes  de  pratique 
qu'ils  regardent  comme  inne's ,  ils  ne  met- 
troient  dans  ce  rang  que  ceux  qui  s'accor- 
dant  avec  leurs  hypothéfes  ,  feroient  pro- 
pres à  faire  valoir  les  opinions  qui  re'gnent 
dans  leurs  écoles  ,  ou  dans  leurs  Eglifes 
particulières  :  preuve  évidente  qu'il  n'y  a 
point  de  telles  vérités  innées.  Bien  plus  , 
une  grande  partie  des  hommes  font  fi 
éloignés  de  trouver  en  eux-mêmes  de  tels 
principes  de  morale  innés  ,  que  dépouillant 
les  hommes  de  leur  liberté,  &  les  chan- 
geant par-là  en  autant  de  machines  ,  ils 
détruifent  non-feulement  les  régies  de  mo« 
raie  qu'on  veut  faire  paner  pour  innées, 
mais  toutes  les  autres,  quelles  qu'elles  foient , 
fans  hiiïer  aucun  moyen  de  croire  qu'il 
y  en  ait  aucune  ,  à  tous  ceux  qui  ne  fçau^ 
roient  concevoir  qu'une  loi  puifTe  conve- 
nir à  autre  chofe  qu'à  un  Agent  libre  :  de 
forte  que  fur  ce  fondement  on  eft  obligé 
de  rejetter  tout  principe  de  vertu  ,  pour 
ne  pouvoir  allier  la  morale  avec  la  néceiTké 
d'agir  en  machine  :  deux  chofes  qu'il  n'eïl 
pas  effectivement  fort  aifé  de  concilier  , 
ou  de  faire  fubfilter  enfemble. 

y.  15.  Comme  je  venois  d'écrire  ceci,  Examendes 
l'on  m'apprit  que  Myljrd  ilerbert  avoit  indi-  principes  in- 
que  les  principes  de  morale  qu'on  prétend  ""  >  que  pro- 
2L  'A  c  •     •     ,/    pofe    Milord 

être    innés  ,    dans    Ion    ouvrage   intituie,  Htrbm, 

De  Veritate,  Delavérité.  J'allai  d'abord 
le  consulter  ,  efpérant  qu'un  fi  habile  hom- 
.me  auroit  dit  quelque   chofe  qui  pourroic 
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me  fatisfaire  &  terminer  toutes  mes   re- 
cherches fur  cet  article.    Dans  le  chapitre 
où  il  traite  de  l'initincT:  naturel ,  de  injiinclu 
naturali ,  pag.   76.  Edit.    165e,  voici  les 
ftx    marques   auxquelles  il   dit  qu'on   peut 
reconnoître  ce  qu'il  appelle  Notions  commu- 
nes ;   1.  Prioritas  ,  ou  l'avantage  de  précé- 
der toutes  les  autres  connciifances.   1.  In- 
depzndaitia ,  l'indépendance.    3.    Univerfa- 
Utas ,  l'univerfalité.  4.    Certitude- ,  la  certi- 
tude. 5.  Necejfitas  ,  la  néceffîté ,  c'eft-à-dire, 
comme   il  l'explique  lui-même  ,  ce  qui  fert 
a  la  confervation  de  l'homme ,  quai  faciunt 
ad  hominis  confervationem.  6.  Modus  con- 
formations ,  id  eft  ,  ajfenfus  nullâ  interpo- 
fitâ  morâ  ,  la   manière  dont  on  reçoit  une 
certaine  vérité  ,  c'eïl-à-dire  ,  un    prompt 
eonfentement  qu'on  donne  fans  hériter    le 
moins  du  monde.  Et  fur  la  fin  de  fon  petit 
ft£fciî£««Mi  *  DeReligione  Laici  :  il  parle  ainfi 
gue.  de  ces  principes  innés ,  pag.  3.  Adeb  ut  non 

uniufcujufvis  religionis  confinio  ardent  in 
quœ  ubique  vigent  veriùites.  Sunt  enim  trt 
ipfâ  menu  calitus  deferiptœ  ,  nullifque  tra- 
ditionibus  ,  five  feriptis  five  non  fcrïptis 
cbnoxice,  :  c'eft-à-dire  ,  «  Ainfi  ces  vérités 
»  qui  font  reçues  partcut ,  ne  font  peint 
3»  refîerrées  dans  les  bornes  d'une  Religioa 
»  particulière  ;  car  étant  gravées  dans  l'amç 
»  même  par  le  d  igt  de  Dieu  ,  elles  ne 
»  dépendent  d^aucune  tradition ,  écrite  ou 
s  non  écrite,  »  Et  un  peu  plus  bas  ,  il 
ajoxyœ  *  veritates  nojrrce  Latholud  tanqugm, 
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indubia  Dei  ejfata,  inforo  interioridefcriptœ, 
c'eft-à-due  ,  «  nos  vérités  Catholiques  ,  qui   Chap.H. 
»  font  écrkes  dans  la  confcience  ,  comme 
»  autant    d'oracles    infaillibles    émanés  de 
»  Dieu.  Mylord  Herbert  ayant  ainfi  propofé* 
les  caractères  des  principes  innés  ,  ou  no- 
tions communes  ,  &  ayant   allure   que  ces 
principes   ont   été   gravés  dans   l'ame    des 
hommes  par  le  doigt  de  Dieu,  il  vient  à 
les  propofer,  &  les  réduit  à  ces  cinq  :  *  Le 
premier  eit ,  qu'il  y  a  un  Dieufuprérne.    Le 
fécond  ,  que   ce   Dieu   doit  être  fervi.    Le 
troifieme,  que  la  vertu  jointe  avec  la, piété eji 
le  culte  le  plus  excellent  qu'on  pvijfe  rendre 
à  la  Divinité.  Le  quatrième  ,   qu'il  faut  Je 
repentir  de  fes  péchés.    Le  cinquième ,  qu'il 
y  a   des  peines   ou   des  récompenfes   après 
cette  vie  ,  félon  qu'on  aura  bien  ou  malvécu» 
Quoique  je  tombe  d'accord  que  ce  font -là 
des    vérités  évidentes  Se  d'une  telle  nature, 
qu'étant    bien    expliquées  ,    une    créature 
raifonnable  ne  peut  guère  éviter  d'y  donner 
fon  confentement  :  je   crois  pourtant  qu'il 
s'en    faut  beaucoup  que  cet    Auteur  fàffe 
voir    que  ce  font   des   impreifions  innées , 
naturellement  gravées  dans  la  confcience  de 
tous  les  hommes  ,  inforo  ir.teriori  deferiptee. 
Je  me  fonde  fur  quelques  obfervations  que 

*  1.  Ejfe  aliquoi  fupremum  nurr.tn.  2.  Numtn 
illud  coh  debere.  3.  Vit tutem  cum  pictate  cotjuncian 
optimam  cgk  rationem  Cuitils  divini.  4.  Rtjipijcen- 
dnm  :Jf:  à  pecent'u .  <;.  Dan  pi  otmium  sel  panam  faji 
tant  fitàm  tranj'addtn. 
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j'ai   pris  la  liberté  de  faire   contre  fon  hy- 
pcthéfe. 

§.  16.  Je  remarque,  en  premier  lieu, 
que  ces  cinq  proportions  ne  font  pas  toutes 
des  notions  communes  ,  gravées  dans  nos 
âmes  par  le  doigt  de  Dieu,  ou  bien,  qu'il 
y  en  a  beaucoup  d'autres  qu'il  faudroic 
mettre  dans  ce  rang  ,  fi  l'on  écoit  fondé  à 
croire  qu'il  y  en  eût  aucune  qui  y  fût  gravée 
de  cette  manière.  Car  il  y  a  d'autres  pro- 
pofitions  ,  qui  ,  fuivant  les  propres  régies 
de  Mylord  Herbert  ,  ont  pour  le  moins 
autant  de  droit  à  une  telle  origine ,  &  peu- 
vent aufli-bien  pafTer  pour  innées  ,  que 
quelques-unes  de  ces  cinq  qu'il  rapporte  , 
comme  par  exemple  ,  cette  régie  de  morale, 
faites  comme  vous  voudriez  qu'il  vous  fût 
fait ,  &  peut-être  cent  autres,  fi  l'on  pre- 
rioit  la   peine  de   les  chercher. 

$.  17.  En  fécond  lieu,  toutes  les  marques 
qu'il  donne  d'un  principe  inné  >  ne  fauroient 
convenir  à  chacune  de  ces  cinq  propofitions. 
j(\infi  ,  la  première ,  la  féconde  &  la  troi- 
sième de  ces  marques  ne  conviennent  pas 
parfaitement  à  aucune  de  ces  propofitions  1 
&  la  première  ,  la  féconde  ,  la  troifieme  , 
la  quatrième  &  la  fixieme,  quadrent  fort 
snal  à  la  troifieme  propofition  ,  à  la  qua- 
trième &  à  la  cinquième.  On  pourrait 
ajouter,  que  ncus  favons  certainement  par 
i'hiftoire ,  non-feulennent  que  pîufieurs  per- 
fennes ,  mais  des  nations  entières  ,  regar- 
dent qud^ues-unes    de    ces   propofitions. 
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ou  même  toutes  ,  comme  doutcufes  ,  ou 
comme  fauiles.  Mais  cela  mis  à  part  ,  je  t-HAP*  Ih, 
ne  faurois  voir  comment  on  peut  mettre 
au  nombre  des  principes  innés  la  troifieme 
proposition  ,  dont  voici  les  propres  ter- 
mes :  La  vertu  jointe  avec  la  piété,  cjî  le 
Culte  le  plus  excellent  qu'on  pu ijfe  rendre  à 
la  Divinité  :  tant  le  mot  de  vertu  efr  diffi- 
cile à  entendre  ,  tant  la  lignification  en  efr. 
équivoque  ,  &  la  chofe  qu'il  exprime  dif- 
putée  ck  mal  alfée  à  connoître.  D'où  il  s'en- 
fuit qu'une  telle  régie  de  pratique  ne  peut 
qu'être  fort  peu  utile  à  la  conduite  de  notre 
vie  ,  &  que  par  conféquent  elle  n'eft  nulle- 
ment propre  à  être  mife  au  nombre  des 
principes  de  pratique  qu'on  prétend  être 
innés. 

$.18.  Confidérons ,  pour  cet  effet  ,  cette 
propofition  félon  le  fens  qu'elle  peut  re- 
cevoir ;  car  ce  qui  conftitue  &  doit  confHtuer 
un  principe  ou  une  notion  commune  , 
c'efr  le  fens  de  la  propofition  &  non  pas 
le  fon  des  termes  qui  fervent  à  l'exprimer, 
Voici  la  propofition  ;  la  vertu  efl  le  culte  le 
plus  excellent  qu'on  puijfe  rendre  à  Dieu  , 
c'efr-à-dire  ,  qui  lui  eft  le  plus  agréable. 
Or  fi  l'on  prend  le  mot  de  vertu  dans  le 
fens  qu'on  lui  donne  le  plus  communément, 
je  veux  dire  pour  les  acliôns  qui  paflenr 
pour  louables  félon  les  différentes  opinions 
qui  régnent  en  différens  pays  ,  tant  s'en 
faut  que  cette  propofiticn  foit  évidente  , 
quelle  n' eft  pas  même  véritable,  Que  fi  on 


86  Que  nuls   Principes 

s=a  appelle  vertu  les  actions   qui   font  confor- 
Chap.  II.     mes  à   ja  volonté  de  Dieu,  ou  à  la  régie 
qu'il  a  prefciite  lui-même ,  qui  efl  le  véri- 
table &  le  feul  fondement  de  la  vertu ,  à 
entendre  par  ce   terme  ce  qui  eft  bon    & 
droit  en  lui-même  :  en  ce  cas-là  rien  n'efr, 
plus  vrai  ni  plus  certain  que  cette  propo- 
sition :  la  vertu  efl  le  Culte  h  plus  excellent 
qu'on  puijje  rendre  à  Dieu.  Mais  elle   ne 
fera  pas  d'un  grand  ufage  dans  la  vie   hu- 
maine ,  puifqu'elle  ne  fignifiera  autre  chofe , 
finon  que  Dieu  fe  plaît  a   voir  pratiquer  ce 
qu'il  commande  :   vérité  dont    un  homme 
peut  être  entièrement  convaincu  fans  favoir 
ce  que  c'efl  que  Dieu  commande  ;  de  forte 
que  faute  d'une  connoifTance  plus  détermi- 
née il  fe  trouvera  tout  aufïï  éloigné  d'avoir 
une  régie  ou  un  prin;ipe  de  conduite  ,  que 
fi  cette   vérité-là  lui  étoit  tout  à  fait  in- 
connue. Or  je  ne  penfe  pas  qu'une'propoli- 
tion  qui  n'emporte  autre  chofe  finon  que  Dieu 
fe  plaît  à  voir  pratiquer  ce  qiCil  commande  , 
foit  reçue  de  bien  des  gens  pour  un  principe 
de  morale  ,  gravé  naturellement  dans  l'ef- 
prit  de  tous  les  hommes  ,  quelque  véritable 
&  quelque  certaine  qu'elle  foit ,  puifqu'elle 
enfeigne  fi  peu  de  chofe.  Mais  quiconque 
lui  attribue. a  ce  privilège,  fera  en  droit  de 
regarder  cent  autres  propofitio;  s  comme  des 
principes  innés  ;  car  il  y  en  a  plufieurs  que 
perfonne  ne  s'efl  encore    avifé  de  mettre 
<dans  ce  rang  ;  qui  peuvent  y  être  placées 
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avec  autant  de  fondement  que   cette  pre- 
mière propofition. 

$.  19.  La  quatrième  propofition  ,  qui  On  conti- 
porte  que  tous  les  hommes  doivent  Je  re-  nue  d'exami- 
vent'u  de  leurs  péchés ,  n'eft  pas  plus  inftruc-  n.cr  les  pr'n" 

■r.  .    c       ■'  /  :     *       r  cipes   innés , 

tive ,  julqua  ce  quon  ait  explique  quelles  propoféspar 
font  les  actions    qu'on  appelle   des  péchés.  Myiordifw» 
Car  le  mot  de  péché  étant  pris  (  comme  il    tTU 
l'eft  ordinairement  )  pour  lignifier  en  géné- 
ral de  nuuvaifes  actions  qui  attirent  quelque 
châtiment  fur    ceux   qui   les   commettent  : 
nous  donne-t-on    un    grand    principe   de 
morale  ,  en  nous   difant  que  nous  devons 
être  affligés  d'avoir  commis ,   &  que  nous 
devons  cefTer  de  commettre  ce  qui  ne  peut 
que  nous  rendre  malheureux  ,  fi  nous  igno- 
rons  quelles   font   ces  a-feions  particulières 
que   nous  ne  pouvons  commettre  fans  nous 
réduire  dans  ce  triffe  état  ?  Cette  propofition 
efr  fms  doute  très-véritable.  Elle  eft  aufli 
très-propre  à  être  inculquée  dans  l'efprit  de 
ceux    qu'on    fuppofe   avoir  appris    quelles 
actions  font  des  péchés  dans  les  différentes 
circonftances  de  la  vie  ;  &  elle  doit  être  re- 
çue de  tous  ceux  qui  ont  acquis  ces  con- 
noifTances.   Mais  on   ne    fauroit    Concevoir 
que  cette  propofition  ni  la  précédente  ,  fuient 
des  principes  innés  ,  ni  qu'elles  foient  d'au- 
cun ufage,qumd  bien  elles  feroient  innées  j 
à  moins  que  ta  mefure  &  les  b  mes  précifes 
de  toutes  les  vertus  &  de  tous  les  vices  n'euf- 
fent  auili  été  gravées  dans  Pâme  de    hom- 
mes ,  &   ne  fu/ren:    autant   de    principes 
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1  innés  ;  de  quoi  l'on  a  ,  je  penfe  ,  grand  fujet 
de  douter.  D'où  je  conclus  ,  qu'il  ne  femble 
prefque  pas  polfible  que  Dieu  ait  imprimé 
dans  l'ame  des  hommes ,  des  principes  con- 
çus en  termes  vagues  ,  tels  que  ceux  de 
vertu  &  dépêché,  qui  dansl'efprit  de  diffé- 
rentes personnes  lignifient  des  chofes  fort 
différentes.  On  ne  fauroit,  dis-je  ,  fuppcfer 
que  ces  fortes  de  principes  puiffen:  être  at- 
tachés à  certains  mots  ,  parce  qu'ils  font 
pour  la  plupart  compofés  de  termes  géné- 
raux qu'on  ne  fauroit  entendre  ,  avant  que 
de  connoîtreles  idées  particulières  qu'ils  ren- 
ferment. Car  à  l'égard  des  exemples  de 
pratique  ,  on  ne  peut  en  bien  juger  que 
par  la  connoiffance  des  attions  mêmes  ;  & 
les  régies  fur  lefquelles  ces  actions  font  fon- 
dées ,  doivent  être  indépendantes  des  mots , 
&  précéder  la  connoiffance  du  langage  ;  de 
forte  qu'un  homme  doit  connoître  ces  ré- 
gies ,  quelque  Langue  qu'il  apprenne  ,  le 
François  ,  l'Angîois  ,  ou  le  Japonnois,  dût- 
il  même  n'apprendre  aucune  Langue  ,  & 
n'entendre  jamais  l'ufage  des  mots  ,  comme 
il  arrive  aux  fourds  &  aux  muets.  Quand 
on  aura  fait  voir  que  des  hommes  qui  n'en- 
tendent aucun  langage  ,  &  qui  n'ont  pas 
appris  par  le  moyen  des  Loix  &  des  coutumes 
de  leur  pays  qu'une  partie  du  culte  de  Dieu 
connfte  à  ne  tuer  perfonne  ,  à  n'avoir  de 
commerce  qu'avec  une  feule  femme ,  à  ne 
pas  faire  périr  des  enfans  dans  le  ventre  de 
leur  mère,  à  ne  pas  les  expofer,  à  n'oter 
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point  aux  autres  ce  qui  leur  appartient  quoi- 
qu'on en  ait  befoin  foi-même,  mais  au  con- 
rraire  à  les  fecourir  dans  leurs  néceiïités  ;  & 
lorfqu'on  vient  à  violer  ces  régies  ,  à  en 
témoigner  du  repentir ,  à  en  être  affligé  , 
&  à  prendre  une  ferme  réfolution  de  ne 
pas  le  faire  une. autre  fois  :  quand  ,  dis-je, 
on  aura  prouvé  que  ces  gens-là  connoiflent 
&  reçoivent  actuellement  pour  règle  de  leur 
conduite  tous  ces  préceptes  &  mille  autres 
femblables ,  qui  font  compris  fous  ces  deux 
mots  vertu  &  péché ,  on  fera  mieux  fondé  à 
regarder  ces  régies  &  autres  femblables  , 
comme  des  notions  communes  &  des  prin- 
cipes de  pratique.  Mais  avec  tout  cela ,  quand 
il  feroit  vrai ,  que  tous  les  hommes  s'accor- 
deroient  fur  les  principes  de  morale  ,  ce 
confentement  univerfel  donné  à  des  vérités 
qu'on  peut  connoître  autrement  que  par  le 
moyen  d'une  impreffion  naturelle ,  ne  prou- 
verait pas  fort  bien  que  ces  vérités  fuffent 
effectivement  innées  •  &  c'efl-là  tout  ce  que 
je  prétends  foutenir. 

$.  ao.  Ce  feroit  inutilement  qu'on  oppo-  On  objec- 
feroit  ici  ce  qu'on  a  accoutumé  de  dire  :  te .'  clue  {es 
que  la  coutume  ,  l'éducation  &  les  opinions  ne's  peuvent 
générales  de  ceux  avec  qui  Von    converJey  être  corrom- 

peuvent   obfcurcir    ces  principes  de  morale  pUn  -      r    , 
r    ,       r      Jr  .      ,      o        £     r       œ  Reponfe  a 

qu  onjuppoje  innés  ,  6-  enfin  les  effacer  en-  cette  Objeç- 

tiérement  de  Vefprit  des  hommes.  Car  fi  cette  t'on« 
réponfe  eu   bonne  ,  elle  anéantit  la  preuve 
qu'on  prétend    tirer  du  confentement  uni- 
verfel en  faveur  des    principes  innés ,  à 
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'  moins  que  ceux  qui  parlent  ainfi  ,  ne  s'ima- 
1  ginent  que  leur  opinion  particulière  ,  ou 
celle  de  leur  parti ,  doit  pafTer  pour  un  con- 
fentement  général  ;  ce  qui  arrive  afTez  fou- 
vent  à  ceux  qui  fe  croyant  les  feuls  arbitres 
du  vrai  &  du  faux  ,  ne  comptent  pour  rien 
les  fuffrages  de  tout  le  refte  du  genre- 
humain.  De  forte  que  le  raifonnement  de 
ces  gens-là  fe  réduit  à  ceci  :  «  Les  princi- 
»  pes  que  tout  le  genre  humain  reconnoît 
»  pour  véritables  ,  font  innés  :  ceux  que  les 
»  perfonnes  de  bon  fens  reconnoi/fent  , 
»  font  admis  par  tout  le  genre  humain  : 
»  nous  &  ceux  de  notre  parti  fommes  des 
»  gens  de  bon  fens  :  donc  nos  principes  font 
»  innés.  »  Plaifante  manière  de  raifonner 
qui  va  tout  droit  à  l'infaillibilité  !  Cependant 
fi  l'on  ne  prend  la  chofe  de  ce  biais ,  il  fera' 
fort  difficile  de  comprendre  comment  il  y  a 
certains  principes  que  tous  les  hommes  re- 
connoiffent  d'un  commun  confentement, quoi- 
qu'il n'y  ait  aucun  de  ces  principes  que  la  cou- 
tume ou  l'éducation  n'ait  effacé  de  Cefprit  de 
bim  des  gens.  Ce  qui  fe  réduit  à  ceci  :  Que 
tous  les  hommes  reçoivent  ces  principes,  mas 
que  cependant  plufieurs  perfonnes  les  reje- 
tent  &  refufent  d'y  donner  leur  confente- 
ment. Et  dans  le  fond  ,  la  fuppohtion  de  ces 
fortes  de  premiers  principes  ne  fauroit  nous 
être  d'un  grand  ufage  ;  car  que  ces  princi- 
pes foient  innés  ou  non,  nous  ferons  dans  un 
égal  embarras  ,  s'ils  peuvent  être  altérés  ,  ou 
entièrement    effacés   de  notre  efprit    par 
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«uelque  moyen  humain  ,  comme  pnr  la  vo-  -   "     JT 
1        'j  «         *  1     r    1-  j    Chap.  II. 

lonte  de  nos  maîtres  &  par  les.  ientimens  de 

nos  amis  ;  &  tout  l'étalage  qu'on  nous  fait 
de  ces  premiers  principes  &  de  cette  lumière 
innée ,  n'empêchera  pas  que  nous  ne  nous 
trouvions  dans  des  ténèbres  aufii  épaiffes , 
&  dans  une  aufll  grande  incertitude  que  s'il 
n'y  avoir  point  de  l'emblable  lumière.  Il  vaut 
autant  n'avoir  aucune  régie ,  que  d'en  avoir 
une  fauffe  par  quelque  endroit  ,  ou  que  de 
ne  pas  connoître  parmi  plufieurs  régies  diffé- 
rentes &  contraires  les  unes  aux  autres, 
quelle  eit  celle  qui  eft  droite.  Mais  je  vou- 
drois  bien  que  les  partifans  des  idées  innées 
me  diffent ,  fi  ces  principes  peuvent  ou  ne 
peuvent  pas  être  effacés  par  l'éducation  & 
par  la  coutume.  S'ils  ne  peuvent  l'être ,  nous 
devons  les  trouver  dans  tous  les  hommes  ; 
&  il  faut  qu'ils  paroiffent  clairement  dans 
l'efprit  de  chaque  homme  en  particulier.  Et 
s'ils  peuvent  être  altérés  par  des  notions 
étrangères ,  ils  doivent  paroître  plus  dif tincle- 
ment  &avec  plus  d'éclat,  lorfqu'ils  font  plus 
près  de  leur  fource ,  je  veux  dire  ,  dans  les 
enfans  &  les  ignorans  fur  qui  les  opinions 
étrangères  ont  le  moins  d'imprefîiûn.  Qu'ils 
prennent  tel  parti  qu'ils  voudront ,  ils  ver- 
ront clairement  qu'il  eft  démenti  par  des  faits 
conftans,  &  par  une  continuelle  expérience. 

v.  ai.  J'avouerai  fans  peine  que  des  per-     n„  . 
lonnes  de  dirrerens  pays,  dun  tempérament  oansIeMon- 
différent ,  «Se  qui  n'ont  pas  été  élevées  de  la  d.e  des  P.rin- 
même  manière,  s'accordent  à  recevoir  un  d'émiifem les 
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fort  grand  nombre  d'opinions  comme  pre- 

HAP*      '   miers  principes  ,  comme  principes  irréfra- 

uns  les    au-  gar^es  ?  parmi  lefquelles  il  y  en  a  plufieurs 

très.  qui  ne  fauroienr  être  véritables  ,  tant  à  caufe 

de  leur  abfurdité ,  que  parce  qu'elles  font 

directement  contraires  les  unes  aux  autres. 

Mais    quelqu'oppofées    qu'elles    fcient  à  la 

raifon,  elles  ne  lairTent  pas  d'être  reçues  dans 

quelqu'endroit  du  monde  avec  un  fi  grand 

refpeâ,  qu'il  fe  trouve  des  gens  de  bon  fens 

en  toute  autre  chofe  qui  aimeraient  mieux 

perdre  la  vie  &  tout   ce  qu'ils  ont  de  plus 

cher ,  que  de  les  re'voquer  en  doute ,  ou  de 

permettre  à  d'autres  de  les  contefrer. 

.        $.  11.  Quelqu'étrange  que  cela  paroiffe  , 

degrés      les  c'eft  ce  °iue  l'expérience  confirme  tous  les 

hommes  vien-  jours  ;  &  l'on  n'en  fera  pas  fi  fort  furpris ,  fi 

nent  coramn.  l'on confidéie  par  quels  degrés  il  peut  arriver 

Bernent  a  re-  ,    n   ■  •     ■>  i 

cevoir  certai-  que  des  doctrines  qui  n  ont  pas  de  meilleures 
nés  chofes  fources  que  la  fuperfrition  d'une  nour- 
pour  Pnnci-rjce  ou  l'autorité  d'une  vieille  fem- 
me,  deviennent  ,  avec  le  temps  ,  &  par 
le  confentement  des  voifins  ,  autant  de  prin- 
cipes de  religion  &  de  morale.  Car  ceux  qui 
ont  foin  de  donner  ,  comme  ils  parlent ,  de 
bons  principes  à  leurs  enfans ,  (  &  il  y 
en  a  peu  qui  n'ayent  fait  provifion  pour  eux- 
mêmes  de  ces  fortes  de  principes  qu'ils  re- 
gardent comme  autant  d'articles  de  foi  )  leur 
infpirent  les  fentimens  qu'ils  veulent  leur 
faire  retenir  &  profefler  durant  tout  le 
cours  de  leur  vie  ;  &  les  efprits  des  enfans 
étant  alors  fans  connoifiance  ,  &  indifFérens 

V-  ... 

à  toute  forte  d'opinions  ,  reçoivent   les  îm- 
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prcflions  qu'on  leur  veut  donner  ,  fcinblables 
à  du  papier  blanc  fur  lequel  on  écrit  tels  ca-  Chap.  1 1. 
ra&eres  qu'on  veut.  Etant  ainfi  imbus  de 
ces  doctrines  ,  dès  qu'ils  commencent  à  en- 
tendre ce  qu'on  leur  dit ,  ils  y  font  confirmés 
dans  la  fuite ,  à  mefure  qu'ils  avancent  en 
âge  t  foit  par  la  profeflion  ouverte  ou  le 
confentement  tacite  de  ceux  parmi  lefquels 
ils  vivent  ,  foit  par  l'autorité  de  ceux  dont 
la  fagefle,  la  feience  &  la  piété  ,  leur  font  en 
finguliere  recommandation  ,  &  qui  ne  per- 
mettent pas  qu'on  parle  jamais  de  ces  doc- 
trines que  comme  de  vrais  fondemens  de  la 
religion  &  des  bonnes  mœurs.  Et  voilà  com- 
ment ces  fortes  de  principes  pafTent  enfin 
pour  des  vérités  inconteftables  ,  évidentes  , 
&  nées  avec  nous. 

$.  23.  A  quoi  nous  pouvons  ajouter  , 
que  ceux  qui  ont  été  infrruits  de  cette  ma- 
nière ,  venant  à  réfléchir  fur  eux  -  mêmes 
lorfqu'ils  font  parvenus  à  l'âge  de  raifon,  & 
ne  trouvant  rien  dans  leur  cfprit  de  plus 
vieux  que  ces  opinions  ,  qui  leur  ont  été 
enfeignées  avant  que  leur  mémoire  tînt , 
pour  ainfi  dire  ,  régiltre  de  leurs  actions  ,  & 
marquât  la  date  du  temps  auquel  quelque 
chofe  de  nouveau  commençoit  de  fe  montrer 
à  eux  ,  ils  s'imaginent  que  ces  penfées  dont 
ils  ne  peuvent  découvrir  en  eux  la  première 
fource ,  font  ajfurément  des  impreffions  de 
Dieu  &  de  la  nature  ,  &  non  des  chofes  que 
les  autres  hommes  leur  aient  apprifes.  Préve- 
nus de  cette  imagination  ,  ils  confervent  ce* 
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,  =  penfées  dans  leur  efprit  ,  &  les   reçoivent 

Chap.  1 1.  avec  ja  même  vénération  que  plufieurs  ont 
accoutumé  d'avoir  pour  leurs  parens  ,  non  en 
vertu  d'une  imprefïïon  naturelle  ,  (  car  en 
certains  lieux  où  les  enfans  font  élevés  d'une 
autre  manière,  cette  vénération  leur  efr  in- 
connue; )  mais,  parce  qu'ayant  été  conftam- 
ment  élevés  dans  ces  idées  ,  &  ne  fe  fouve- 
mntplus  du  temps  auquel  ils  ont  commencé 
de  concevoir  ce  refped  ,  ils  croyent  qu'il 
eft  naturel. 

$.  14.  C'eft  ce  qui  paroîtra  fort  vraifem- 
hlable  ,  &  prefqu'inévitable ,  fi  l'on  fait  ré- 
flexion fur  la  nature  de  l'homme  &  fur  la 
conftitution  des  affaires  de  cette  vie.  De  la 
manière  que  les  chofes  font  établies  dans  ce 
monde  ,  la  plupart  dés  hommes  font  obligés 
d'employer  prefque  tout  leur  temps  à  tra- 
vailler à  leur  profefïïon  pour  gagner  leur 
vie  ,  Se  ne  fauroient  néanmoins  jouir  de  quel- 
que repos  d'efprit ,  fans  avoir  des  principes 
qu'ils  regardent  comme  indubitables  ,  & 
auxquels  ils  acquiefeent  entièrement.  Il  n'y 
a  perfonne  qui  foit  d'un  efprit  fi  fuperficiel 
ou  û  flottant ,  qu'il  ne  fe  déclare  pour  cer- 
taines proportions-  qu'il  tient  pour  fonda- 
mentales ,  fur  lefquelles  il  appuyé  fes  raifon- 
nemens ,  &  qu'il  prend  pour  régie  du  vrai 
&  du  taux,  du  jufle  &  de  l'injufte.  Les  uns 
n'ont  ni  affez  d'habileté,  ni  aflez  de  loifir 
pour  les  examiner  ;  les  autres  en  font  dé- 
tournés par  la  parefle  ;  &  il  y  en  a  qui  s'en 
abftiennent  parce  qu'on  leur  a  dit ,  depuis 
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leur  enfance  ,  qu'ils  fe  dévoient  bien  garder  " 
d'entrer  dans  cet  examen  :  de  forte  qu'il  y  Chap>  *■  * 
a  peu  de  perfonnes  que  l'ignorance ,  la  foi- 
blefTe  d'efprit ,  les  diffractions ,  la  parefle  , 
l'éducation  ou  la  légèreté  n'engagent  à  era- 
brafTer  les  principes  qu'on  leur  a  appris  ,  fur 
la  foi  d'autrui ,  fans  les  examiner. 

fy.  2.5.  C'eft-là  ,  vifiblement,  l'état  où  fe 
trouvent  tous  les  enfans  ,  &  tous  les  jeunes 
gens  ;  &la  coutume  plus  forte  que  la  nature , 
ne  manquant  guère  de  leur  faire  adorer 
comme  autant  d'oracles  émanés  de  Dieu  , 
tout  ce  qu'elle  a  fait  entrer  une  fois  dans  leur 
efprit ,  pour  y  être  reçu  avec  un  entier  ac- 
quiefeement  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  dans 
un  âge  plus  avancé ,  qu'ils  font  ou  embar- 
rafles  des  affaires  indifpenfables  de  cette  vie, 
ou  engagés  dans  les  plaifirs  ,  ils  ne  penfent 
jamais  férieufement  à  examiner  les  opinions 
dont  ils  font  prévenus  ,  particulièrement  fî 
l'un  de  leurs  principes  eft,  que  les  principes 
ne  doivent  pas  être  mis  enqueflion.  Mais  fup- 
pofé  même  que  l'on  ait  du  temps,  de  l'efprit& 
de  l'inclination  pour  cette  recherche  ;  qui  eft 
afTez  hardi  pour  entreprendre  d'ébranler  les 
fondemens  de  tous  fes  raifonnemens  &  de 
toutes  fes  actions  paffées  ?  Qui  peut  foutenir 
une  penfée  aufïi  mortifiante  qu'efr  celle  de 
foupeonner  que  l'on  a  été  pendant  long- 
temps dans  l'erreur  ?  Combien  de  gens  y 
a-t-il  qui  aient  affez  de  hardiefTe  &  de  fer- 
meté pour  envifager  fans  crainte  les  repro 
ches  que  l'on  fait  à  ceux  qui  ofent   s'éloigne 
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m  du  fenîiment  de  leur  pays  ,  ou  du  parti  dans 
Chap.  1 1.  leqUel  ils  font  nés  ?  Et  où  eft  l'homme  qui 
puiffe  fe  réfoudre  patiemment  à  porter  les 
noms  odieux  de  Pyrrhonien,  de  Déifie  &  d'A- 
thée, dont  il  ne  peut  manquer  d'être  régalé  s'il 
témoigne  feulement  qu'il  doute  de  quelqu'une 
des  opinions  communes  ?  Ajoutez  qu'il  ne 
peut  qu'avoir  encore  plus  de  répugnance  à 
mettre  en  queftion  ces  fortes  de  principes  , 
s'il  croit  ,  comme  font  la  plupart  de  tous 
les  hommes  ,  que  Dieu  a  gravé  ces  principes 
dans  fon  ame  pour  être  la  régie  &  la  pierre 
de  touche  de  toutes  fes  autres  opinions.  Et 
qu'eft-ce  qui  pourroit  l'empêcher  de  regarder 
ces  principes  comme  facrés  ;  puifque  de 
toutes  les  penfées  qu'il  trouve  en  lui ,  ce 
font  les  plus  anciennes,  &  celles  qu'il  voit 
que  les  autres  hommes  reçoivent  avec  le 
plus  de  refped  ? 
Comment  §.  16.  Il  eft  aifé  de  s'imaginer ,  après  cela  > 
ies   hommes  comrnent  jj  arrive  qUe  les  hommes  viennent 

viennent  - 

pour  l'ordi-  à  adorer  |les  idoles  qu'ils  ont  faites  eux- 
naire  à  fe  mêmes  ,  à  fe  paflionner  pour  les  idées  qu'ils 
ciDees^Sprin* fe  font  rendues  familières  pendant  long- 
temps ,  &  à  regarder  comme  des  vérités  di- 
vines ,  des  erreurs  &  de  pures  abfurdités  ; 
zélés  adorateurs  de  finges  &  de  veaux  d'or , 
je  veux  dire  de  vaines  &  ridicules  opinions , 
qu'ils  regardent  avec  un  fouverain  refpecl , 
jufqu'à  difputer ,  fe  battre  ,  &  mourir  pour 
les  défendre. 

-  -  *  guurn 


etpes. 
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---  *  quum  fclos    credat  habcndos   Chap   jj 

Effe  Ueos  ,  juvs  ipfc  colit:  *  juven  - 

lis,  Sa 

v>  Chacun  s'imaginant  que  les  Dieux  qu'il  *'^7^  ' 
*>  fert ,   font  feuls  dignes  de  l'adoration  des 
hommes.  »  Car  comme  les  facultés  de  rai- 
fonner,  dont  on  fait  prefque  toujours  quel- 
qu'ufage,  quoique  prefque  toujours  fans  au- 
cune circonfpection  ,  ne  peuvent  être  mifcs 
en  a&ion ,  faute  de  fondement  Se  d'appui , 
dans  la  plupart  des  hommes  ,  qui  par  pnreflc 
eu  par  diirraclion  ne  découvrent  point  les 
véritables  principes  de  la  connciflance ,  ou' 
qui  faute  de  temps ,  ou  de  bens  fecours ,  ou 
pour  quclqu'autre   raifon  que  ce  feit  ,  ne 
peuvent  point  les  découvrir  pour  aller  cher- 
cher   eux-mêmes  la  vérité  jufques  dans  fa 
fource  ;  il  arrive  nrturcllement  Se  d'une  ma- 
nière prefqu'inévitable  ,  que   ces  fortes   de 
gens  s'attachent  à  certains  principes  qu'ils 
embraflent  fur  la  foi   d'autrui  ;  de  forte  que 
venant  à  les  regarder  comme  des  preuves  de 
quelqu'autre  chofe ,  ils  s'imaginent   que  ces 
principes  n'ont  aucun  befoin  d'être  prouvés. 
Or  quiconque  a  admis   une  fois  dans    fon 
efprit  quelques-uns  de  ces  principes  ,  &  les 
y   ccnlerve  avec    tout    le   refpeft  qu'on  a 
accoutumé  d'avoir  peur  des  principes  ,  c'eft-» 
à-dire ,  fans  fe  hafarder  jamais  de  les  exami-» 
ner ,  mais  en  fe  faifant  uue  habitude  de  les 
croire  parce  qu'il  faut  les  croire  ;  ceux  dis* 
je  ,  qui  font  dans  cette  difpofitisn  d'efpritJ| 
Tom,    L  £ 
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peuvent  fe  trouver  engagés  par  l'éducation 
Chap.  II.     &  par  jes  coutumes  ^e  jeur   payS   i  re_ 

cevoir  pour  des  principes  innés  les  plus 
grandes  abfurdités  du  monde  ;  &  à  force 
d'avoir  les  yeux  long-temps  attachés  fur 
les  mêmes  objets ,  ils  peuvent  s'ofrufquer 
la  vue  jufqu'à  prendre  des  monfrres  qu'ils 
ont  forgés  dans  leur  cerveau  ,  pour  des 
images  de  la  divinité ,  &  l'ouvrage  même 
de  fes  mains. 

Les  prîn-  §'  a? ''  ^n  Peut  vo*r  aifémGnt  par  ce 
pes  doivent  progrès  infenfible  ,  comment  dans  cette 
«tre  éxami-  grande  diverfité  de  principes  oppofés  , 
que  des  gens  de  tout  ordre  &  de  toute 
profefîion  reçoivent  &z  défendent  comme 
inconteftables ,  il  y  en  a  tant  qui  paffent 
pour  innés.  Que  fi  quelqu'un  s'avife  de  nier 
<jue  ce  foit-là  le  moyen  par  où  la  plupart 
des  hommes  viennent  à  s'affurer  de  la  vé- 
rité &  de  l'évidence  de  leurs  principes  , 
il  aura  peut-être  bien  de  la  peine  à  ex- 
pliquer d'une  autre  manière  comment  ils 
embralfent  des  opinions  tout-à-fait  cppo- 
fées ,  qu'ils  croyent  fortement  ,  qu'ils  fou- 
tiennent  avec  une  extrême  confiance ,  & 
qu'ils  font  prêts  ,  pour  la  plupart  ,  de 
lceller  de  leur  propre  fang.  Et  dans  le 
fond  ,  fi  c'efl-là  le  privilège  des  principes 
innés  d'être  reçus  fur  leur  propre  auto- 
rité, fans  aucun  examen,  je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  rien  qu'on  ne  puilTe  croire  , 
ni  comment  les  principes  que  chacun  s'efr 
choifi  en  particulier  ,  pourroient  être  ré- 
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voqués  en  doute.  Mais  fi  Ion  dit,    quon   „         TT 

n     n  ,  .    .  .  .  ?  K-liKV.  II. 

peut  &  qu  on  doit  examiner  les  principes , 
&  les  mettre  pour  ainfi  dire,  à  l'épreuve, 
je  voudrois  bien  fçavoir  comment  des  pre- 
miers principes ,  des  principes  gravés  na- 
turellement dans  l'ame ,  peuvent  être  mis 
à  l'épreuve  ?  Ou  du  moins  qu'il  me,  foit 
permis  de  demander  à  quelles  marques  6V 
par  quels  caradéres  on  peut  diftinguer 
les  véritables  principes  ,  les  principes 
innés  ,  d'avec  ceux  qui  ne  le  font  pas, 
afin  que  parmi  le  grand  nombre  de  prin- 
cipes aufquels  on  attribue  ce  privilège  ,  je 
puifie  être  à  l'abri  de  l'erreur  dans  un  point 
aufli  important  que  celui-là.  Cela  fait ,  je 
ferai  tout  prêt  à  recevoir  avec  joie  ces  ad- 
mirables propofuions  qui  ne  peuvent  être 
que  d'une  grande  utilité;  mais  jufques-là, 
je  fuis  en  droit  de  douter  qu'il  y  ait  au- 
cun principe  véritablement  inné  ,  parce 
que  je  crains  que  le  confentement  univer- 
fel  ,  qui  efr  le  feul  caractère  qu'on  ait 
encore  produit  pour  difeerner  les  principes 
innés ,  ne  foit  pas  une  marque  affez  fûre 
pour  me  déterminer  en  cette  occafion  ,  & 
pour  me  convaincre  de  l'exiltance  d'aucun 
principe  inné.  Par  tout  ce  que  je  viens 
de  dire ,  il  paroît  clairement ,  à  mon  avis , 
qu'il  n'y  a  point  de  principe  de  pratique 
dont  tous  les  hommes  conviennent  ;  & 
qu'il  n'y  en  a ,  par  conséquent ,  aucun  qu'on 
puifie  appeller  inné. 

Et 
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CHAPITRE     III. 

Autres  conf.' 'aérations  touchant  les  princi- 
pes innés ,  tant  ceux  qui  regardent  la 
fpéculation  que  ceux  qui  appartiennent 
à    la  pratique. 

1  .       c 

>,  ,,j  $.  a.  \Jfl  ceux  qui  nous  veulent  per- 
fuader  qu'il  y  a  des  principes  innés ,  ne  les 
Des  princî-  eufTent  pas  confidérés  en  gros ,  nuis  euf- 
pes  ne  fcau-  fent  examiné  à  part  les  diverfes  parties 
*nnés  ^k™  ^ont  ^ont  cornP°fécs  lcs  propositions  qu'ils 
anoins   que     nomment  principes   innés  ,    ils  n'auroient 

les  idées  dont  pas   fag  peut-être  û  prompts  à  croire  que 
sis  font  corn-  r  r r  .  ^         r -.  „/  ,  ' 

pofés ,  ne  le  ces  proponuons  iont  eitechvement  innées; 

ioient  auflî.  parce  que  fi  les  idées  dont  ces  propofitions 
font  compofées  ,  ne  font  pas  innées ,  i!  efî 
impofïîble  que  les  propofitions  elles-mêmes 
foient  innées ,  ou  que  la  connoiffance  que 
nous  en  avons ,  fcit  née  avec  nous.  Car 
fi  ces  idées  ne  font  point  innées  ,  il  y  a  eu 
un  temps  auquel  Pâme  ne  connoirToit 
point  ces  principes  ,  qui  pa^  ■conféqucnt 
ne  font  point  innés  ,  mais  viennent  de 
quelqu'autre  fource.  Cr  où  d  n'y  a  point 
c'iiées,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  con- 
noifTance  ,  aucun  aflentiment  ,  aucunes 
propofitions  mentales  eu  verbales  concer- 
nant ces  idée». 
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f.  i.  Si  nous  ccnfidc'rons  avec  foin  les 
enfans    nouvellement  nés,   nous   n'aurons      HAP'  lIL 
pas  grand  fujet  de   croire  qu'ils  apportent   Les  jdées  & 
beaucoup  d'idées  avec  eux  en   venant  au  fur-toutcelles 
mor.de.  Car  excepté  ,  peut-être  ,  quelques  T:i     compo- 

idées  de  faim  ,  de  foif ,  de  chaleur  ,  pofitions 
tS:  de  douleur    qu'ils    peuvent   avoir    fenti  qu'on  appelle 
dans  le   fein  de  leur  mère,  il    n'v   a  nulle  principes. m 

]    ,        ,         font    point 

apparence   quils   ayent    aucune    idée    eta-  ne-es  avec  jeJ 
bfie  ,  &  fur-tcut  ce   celles   qui  répondent  enfants, 
aux  ternies   dont  font  compofées  ces  pro- 
portions générales,  qu'on  veut  faire  paf- 
ler  pour  innées.  On  peut  remarquer  com- 
ment différentes   idées  leur    viennent  en- 
fuite  par  degrés  dans  l'efprit ,  &:  qu'ils  n'en 
acquièrent   juftement  que    celles  que  l'ex- 
périence, &    l'obfervation   des  chofes  oui 
fe  préfentent  à  eux  ,    excitent   dans     Teur  ' 
efprit  ;    ce    qui    peut    fuifîre    pour   nous 
convaincre     que   ces    idées    ne    font     pas 
des  cr.rùcléres  gravés  originairement  dans 
l'ame. 

$.  5.  S'il  y  a  quelque  principe  inné  ,  Preuve  delà 
c'eït ,  fans  contredit ,  celui-ci  :  J.I  ejî  im-  même  vérité. 
pojjïble  qu'une  chofe  joit  &  ne  Jbit  pas  en 
même  temps.  Mais  qui  pourra  fe  perfu..  '  , 
ou  qui  ofera  foûtenir,  que  les  idées  cVim- 
pojfibiïité  &  d'identité  foient  innées  ?  Ell- 
cc  que  tous  les  hommes  ont  ces  idées,  & 
les  portent  avec  eux  en  venant  au 
monde  >.  Se  trouvent-elles  les  premières 
d  ns  les  eni'ms  ,  &  précèdent-elles  dans 
leur  efprit  toutes  leurs  autres  connoiilan- 
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~  ces  ?  Car  c'eft  ce  qui  doit  arriver  necef- 
Cbap.  m,  fairement ,   fi  elles  font   innées.  Dira-t-on 
qu'un  enfant  a  les  idées  d~impo[fibi/ité  & 
d'identité,    avant  que  d'avoir  celles  du  blanc 
ou  du  noir  ,   du  doux  ou  de  Yamer  ,    & 
que  c'eft  de  la    conncifTance  de  ce   prin- 
cipe   qu'il  conclut  que   l'abfinthe    dont  on 
frotte  le  bout  des  mammelles  de  fa  nour- 
rice, n'a  pas  le  même  goût  que  celui  qu'il 
avoit  aceeûtmné  de  fcntir  auparavant  lors- 
qu'il tettoi'.  ?  Eft-ce  la  connoiiïance  qu'il  a  , 
qu'un;  càofe  ne  peut  pas  être  &  n'être  pas 
en-  même  temps  ?  Rit-ce ,  dis-je ,   la   con- 
noifiance  actuelle  de  cette  maxime  qui  fait 
quïl  distingue  fa  nourrice  d'avec  un  étran- 
ger ,  qu'il  aime  celle-là  ,  &  évite  l'appro- 
che  de    celui-ci  ?  Ou    bien ,    eft-ce    que 
î'arne  régie  fa   conduite  &  la  détermination 
de  fes-  jugemens,  fur  des  idées  qu'elle  n'a 
jamais  eues  ?  Et  l'entendement  tire-t-il  des 
conclurions    de    principes    qu'il    n'a  point 
encore    connus    ni    compris  ?     Ces    mots 
d'impoffibilité  &  d'identité  marquent  deux 
idées  ,  qui  font    fi   éloignées  d'être  innées 
&  gravées  naturellement  dans  notre  ame , 
que  nous  avons  befoin  à  mon  avis  ,  d'une 
grande  attention  pour    les  former  comme 
il  faut  dans   notre   entendement  ;   &  bien 
îoin  de  naître  avec  nous ,  elles  font  fi  fort 
éloignées    des    penfées  de  l'enfance   &  de 
la  première  jeunefTe ,   que  fi  l'on  y  prend 
bien  garde ,  je  crois  qu'on  trouvera ,  qu'il 
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y  2  bien  des  hommes  faits  à  qui  elles  font 
inconnues.  Chap.III. 

$.   4.  Si  l'idée  de  l'identité   (  pour    ne  ... 

parler  que  de  celle-ci  )   eu.  naturelle  ,  &  ^entité  n'eft 
par    conféquent  fi   évidente  &  fi  préfente  point  innée, 
à   notre  efprit ,   que  nous  devions  la  con- 
nokre  dhs  le    berceau  ,  je  voudrois  bien- 
qu'un   enfant    de   fept  ans  ,  ou  même  un 
homme  de  foixante-dix  ans ,  me  dît  ,  fi  un 
homme,  qui  eft  une  Créature  compofée  de 
corps  &  d'ame  ,  cfr  le  mérite ,  lorfque  fon 
corps  eft  changé:  fi  Euphorbe  &  Pytfiagorè 
qui   avoient  eu  la    même   ame  ,   n'étoient 
qu'un  même  homme  quoiqu'ils  euffent  vécu 
éloignés  de  p'.ufieurs  iiécles  l'un  de  l'autre  ? 
Et ,  fi  le  coq  dans  lequel  cette  même  ame 
p:\ffa  enfuke ,  étoit  le  même"  qu'Euphorbe 
ëc  Pyt'.iagore?  Il  paraîtra  peut  être  par  l'em-  -^ 

barras  où  il  fera  de  réfoudre  cette  queftion  , 
que  l'idée  d'identité  n'eft  pas  fi  établie  ,  ni 
fi  claire  ,  qu'elle  mérite  de  paffer  pour  in- 
née. Or  fi  ces  idées  ,  qu'on  prétend  êcre 
innées,  ne  font  ni  affez  claires  ni  allez 
difiincles ,  pour  être  univerfeîîement  con- 
nues &  reçues  naturellement  ,  elles  ne 
ftauroient  fervir  de  fondement  à  des  vé- 
rités univerfelles  &  indubitables  ;  mais  elles 
feront  au-centraire  une  occafion  certaine 
d'une  perpétuelle  incertitude.  Car  fuppofé 
^ue  tout  le  monde  n'ait  pas  la  même  idée 
de  l'identité  que  Pythagore  ,  &  mille  de  fes 
Seclateurs  en  ont  eu  ;  quelle  eit  donc  la 
véritable  idée  de  l'identité ,  celle  qui  nous 
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~  efi  naturelle  ,   &  qui  eft  proprement  née 
Ch/,p.  III.   avec  nous?   Ou  bien,  y   a-t-il  deux  idées 
d' 'identité ,  différentes  l'une  de  l'autre  ,  qui 
foient  pourtant  toutes  deux  innées  ? 

(>.    5,  Ceft  en  vain  qu'on  répliqueroit  à 
cela,  que  les  queftions  que  je  viens  de  pro- 
pafer  fur  ïidehtijté  de  l'homme  ne  font  que 
de  vaines  fpéculations  :  car  quand  cela  feroit, 
on  ne  teifTeroit  pas  d'en  pouvoir  conclure, 
qui!  n'y  a   aucune  idée  innée  de  Y  identité 
dans   refont  des  hommes.  Bailleurs  ,  qui- 
conque confiderera  ,  avec  un  peu  d'atten- 
tion,  la  rélurrecrion  des   imrts,  où  Dieu 
fera  fortir  du  Tombeau  les  mêmes  hommes 
qui  feront    morts    auparavant  ,    pour   les. 
juger   &  les    rendre  heureux  ou  malheu- 
reux  félon  qu'ils  auront  bien  ou  mal  vécu 
dans  cette   vie  ;  quiconque  ,   dis-je  ,   fera 
quelque  réflexion  fur    ce    qui  doit  arriver 
alors   à   tous  les  hommes  ,    aura  peut-être 
aTez    de    difficulté  à    déterminer    en   lui- 
même  ce  qui  fait  le  même  homme  ,  ou   en 
quoi   con  fille   Yidentité  ,    &    n'aura   garde 
de  s'imaginer  que  lui  ou  quelqu'autre  que 
ce  foit ,  &    les   enfans  eux     memes ,    en 
àyent  naturellement  une  idée  claire  &  dif- 
tincle. 
Tes  idées  de      $.   6.  Examinons  ce  principe  de  Mathé- 
tout   &  cie    manque  :  Le  tout  eft  plus  grand  que  fa  var- 

p.irtie  ne  font .  .        L      r  r  ,         i  i 

'  îûint  innées,  tie.  Je  iuppoie  qu  on  !e  mette  au  nombre 
des  principes  innés  ,  &  je  fuis  allure  qu'il 
peut  y  être  mis  avec  autant  de  raifon  qu'au- 
cun autre  principe  que  ce  foit  ;  cependant 
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perfonne  ne  peut  regarder  ce  principe 
comme  inné,  s'il  conlidére  que  les  idées  HAf* 
de  tout  &  de  partie  qu'il  renferme  ,  font 
parfaitement  relatives  ,  &  que  les  idées 
pofttives  aufquelles  elles  fe  rapportent 
proprement  &  immédiatement ,  font  celles 
Ûextenfion  &  de  nombre,  dont  ce  qu'on 
nomme  tout  Se  partie  ne  font  que  de  fim- 
p'es  relations  ;  deforte  que  fi  les  idées  de 
tout  &  de  partie  étoient  innées  ,  il  faudroit 
que  celles  d'extenfion  &:  de  nombre  le  fuf- 
fèftt  aufll ,  car  il  elt  impoiïible  d'avoir  l'idée 
d'une  relation  ,  fans  en  avoir  aucune  de 
la  chofe  même  à  laquelle  cette  relation  ap- 
partient,  &  fur  quoi  elle  eft  fondée.  Du- 
refte,  je  laiife  à  examiner  aux  Partifans 
des  principes  innés  ,  fi  les  idées  d'exten- 
fion &  de  nombre  font  naturellement 
gravées  dans  l'ame  de  tous  les  hom- 
mes. 

().  7.    Une    autre    vérité  qui    eft.,  fans    L'idée  d"^- 
contredit ,  l'une  des   plus  importantes  qui  dorationn,e&. 
puiffent  entrer    dans  l'efprit  des  hommes  Pas  lJinee* 
&   qui*    m 'rite  de    tenir    le  premier  rang 
parmi  tous  les  principes  de  pratique ,  c'eft , 
que  Dieu  doit  être  adoré.  Cependant  elle  ne 
peut  en   aucune    manière  palier   pour  in- 
née ,    à  moins   que  les  idées  de   Dieu  & 
à  ador.ition  ne  foient  aufli  innées.  Or,  que 
l'idée  fignjfiéè  p.u-  le  terme  d'adoration 
ne  foit  p^s  d.ns  l'entendement  des  enfans _ 
comme   un   caractère    originairemanc   exa- 
çreint  d-ns  kux  amç^c'eO:  dv?  quoi  Ion,  çoœ* 
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(ÇhÀp   m     fidére   qu'il  fe  trouve  bien   peu  d'homme* 

faits  qui  en   ayent  une  idée  claire  &  dif- 

tincîe.   Cela  pofé  ,  je   ne    vois    pas  qu'on 

puiffe  imaginer  rien   de  plus    ridicule  que 

de  dire  ,  que  les  enfans  ont  une  connoif- 

fance   innée  de   ce    principe  de  pratique  , 

Dieu  doit  être  adoré  ;    mais  que  pourtant 

ils  ignorent  quelle  eft  cette  adoration  qu'il 

faut  rendre  à  Dieu,  en  quoi  confifte  tout 

leur  devoir.  Mais  fans   appuyer   davantage 

fur  cela  ,    parlons  outre, 

Y,.,,      ,        $.  8.  Si  aucune  idée  peut  être  régardée 

Dieu    n'eft    comme  innée ,  on  doit  pour  plufieurs  rai- 

point  innée,    fons    recevoir    en   cette  qualité    l'idée    de- 

Dieu  ,  préférablement  à  toute   autre  ;  car 

il  eft   difficile    de    concevoir    comment  il 

pourrok  y  avoir  des  principes   de    morale 

innés  fans  une    idée    innée    de    ce   qu'on 

nomme  Divinité;  parce  qu'ôtez  l'idée  d'un 

Législateur  ,  il    n'eft  plus    poffible  d'avoir 

l'idée  d'une  loi  ,  &  de  fe  croire  obligé  de 

l'obferver.  Or  fans  parler  des  Athées  dont 

les  anciens  ont  fait  mention  ,    &  qui  font 

„  „,     flétris  de    ce    titre  odieux   fur    la   foi  de- 
f  jl  Rhoe       .j.    .  ,  7j  , 

acudi    Iheve- 1  hiltoire  ,    n  a-t-on  pas    découvert   ,    dans. 

*ott    p-    a-  ces  derniers   liecles   par   le    moyen   de  la 

J'rr?  .  rr      navigation  ,  des  nations  entières  qui  n'a- 

a  gj     sa"  n  voient  aucune  idée  de  Dieu ,  à  (  a  )  la  Baye- 

fc  \b\  Jtan  de  de  Soldanie ,  dans  (  b  )  le  Brefil  y  &  dans; 

Lej-y.  chy  i6.  les  (c)  Ifles  Caribes ,  &c.   Voici  les   pro- 

s';c\  ^aasîe  près  termes  de  Nicolas  de!  Techo  dans  les. 

-Topge    des.  Lettres  qu'il  écrit  *  du  Paraguai  touchant 

f*$&  fegtea-  lâ  çoiwerfîo.a   des  Caaigues  :  Beperi   eam. 
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gentem  (d)  nullum   nomen  habere >   quod  '  '** 

Deum    &    Hominis    animam    fignificet    ,    Chap.  1 1  T. 

nulla  facra  habet  ,  nulla    idola  ;  c'eft-à-     . 
,.-'...  /  -,     trionaux  pac 

dire ,  »    J  ai  trouvé  que   cette  nation    n  a  ie  Sr  De  U 

»  aucun  mot  qui  fignifie  Dieu  &  Pâme  de  Marùniixt  • 

»  Plmmme,  quelle  n'obferve  aucun  culte  773 

»  religieux  ,  &   n'a  aucune   idole.  »   Ces         .    ^ara* 

t>  '  .  x  quaria  de 

exemples  font  pris   de  nation;,    ou   la  na-  Caaiguarum 
rure  inculte  a  été'  abandonnée  à  elle-même  converfione. 
fans  avoir  reçu  aucun  fecours  des   Lettres  ,  trjpiex  ^g' 
de  la  difcipline  &  de  la   culture  des  arts  ,  rébus  indi- 
&  des  fciences.   Mais  il  fe  trouve  d'autres  C1S   C^S"*^ 
peuples  qui  ayant   jcui   de  tous  ces  avan- 
tages  dans  un  degré  très-confidérabîe  ,   ne 
laiifent  pas  d'être  privés  de  lid/e  &  delà 
connoiilance  de  Dieu.  Bien  des  gens  feront 
fans  doute  furpiis  ,  comme  je  Pai  été  ?  de 
Voir  que  les    Siamois  font   de  ce  nombre. 
Il  ne  faut  pour  s'en  affurer ,   que  confuiter      (e)   &* 
la  Louberc  (e)   Envoyé  du  RôS    Je  France  %?yam™  df 
Louis  XIV  ,   d.ms   ce  R.;.    :;  ,   lequel  (f)  Part.  II.  ch, 
rie  nous  donne   pas  une  idëe    u.db    a$àtv-  9-  Se<fc.  ij. 
tàgeufe  à  cet    égard  des   Chinois  eux-nté-  20.  Sert,  2* 
mes.  Et  fi  nous  ne  voulons  p.?s  l'en  croire  ,  &  c.  ai.  feft, 

les  Millionnaires  de  la   Chine,  fans  en  ex-  6*    -.    „., 

a        1       T.-  1^,.        (r)  ibid* 

cepter  même  les  Jeiuites  ,  grands  Panegi-  par.  fn.  c, 

rifles  des    Chinois  ,  qui    tous    s'accordent  10-  Seft-  4« 

unanimement  fur  cet   article  ,   nous  con-  &  c"  23» 

vaincront   que   dans  la    fecle    des  Lettrés 

qui    font    le  parti  dominant ,  &   fe  tien-» 

rïent    attachés    à    l'ancienne    Religion-  du 

Pays  ,   ils  font  tous    Athées   Voyez    N<*- 

£6      ' 
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cultes  Sinenflum  ,    Hilïoire  du   culte  cfes. 
vu?,  m,  n,  •     ■  •' 


Et    oeut-être 


que 


nous    examinions 


avec  foin  la  vie  S:  les  difcours  de  bien 
des  gens  qui  ne  font  pas  fi  loin  d'ici  ^ 
nous  n'aurions  que  trop  de  fujet  d'appré- 
hender que  dans  les  pays  les  plus  civilifés 
il  ne  fe  trouve  pluîieurs  perfonnes  qui. 
ont  des  idées  fort  foibles  &  fort  obfcures 
d'une  Divinité' ,  &  que  les  phintes  qu'on. 
fait  en  chaire  du  progrès  de  l'Athéïfme  ,, 
ne  foient  pas  que  trop  bien  fondées.  De- 
forte  que  bien  qu'il  n'y  ait  que  quelques, 
fcélérnts  entièrement  corrompus  qui  avent 
l'imprudente  de  fe  déclarer  Athées  -,  nous 
en  entendrions  ,  peur-être  ,  beaucoup  plus 
qui  tiendraient  le  même  langage ,  fi  la; 
crainte  de  l'épéc  du  Magiitrat,  ou  les  cen-- 
fures  de  leurs  voiiins  ne  leur  fermoient  la 
bouche  ;  tout  prêts  d'ailleurs  à  publier  aufïi 
ouvertement  leur  Athéïfme  par  leurs  dif- 
cours ,  qu'ils  le  font  par  les  déréglemens. 
de  leur  vie  ,  s'ils  étoient  délivrés  de  la 
crainte  du  châtiment  ,.  &  qu'ils  eufTent 
étouffe  toute  pudeur. 

y.  9.  Mais  fuppofé  que  tour  le  genre- 
humain  eut  quelque  idée  de  Dieu  dans  tous. 
les-  endroits  du.  monde  ,  (quoique  i'iiifîoire 
nous  enfeigne  directement  le  contraire  )  il- 
r>e  s'enfuivroit  nullement  de-la  eue  cette> 
idée  fût  innn.  Car  quand  il  n'y  aurait  au-- 
cune  nation  qui  ne  défignst  Dieu  par  quel- 
qu.s  upm.  ,.  &.  qui.  n'çut  quelques  netbog- 
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obfcures  de  cor  Etre  fuprême ,  cela  ne  prou- 
verait pourtant  pas  que  ces  notions  fuiTent 
autant  de  caractères  gravés  naturellement 
dans  l'ame  ;  non  plus  que  les  mots  de  feu , 
de  foltil ,  de  chaleur,  ou  de  nombre,  ne 
prouvent  que  les  idées  que  ces  mots  ligni- 
fient {oient  innées ,  pareeque  les  hommes 
connoiflent  &  reçoivent  univerfellement 
les  noms  &  les  idées  de  ces  chofes.  Comme 
au  contraire  y  de  ce  que  les  hommes  ne  dé- 
fignent  Dieu  par  aucun  nom  ,  Se  n'en  ont 
aucune  idée  ,.  on  n'en  peut  rien  conclure 
contre  l'exiftence  de  Dieu  ,  non-plus  que 
ce  ne  feroit  pas  une  preuve  ,.  qu'il  n'y  a 
point  d'aiman  dans  le  monde  ,  parce  qu'une 
grande  partie  des  hommes  n'ont  aucune 
idée  d'une  telle  chofe  y  ni  aucun  nom 
pour  la  désigner;  ou  qu'il  n'y  a  point  d'ef- 
peces  différentes  &  diltinfles  d-'Anges  oit 
d'Etres  intelligens  au-deflus  de  nous  ,  par- 
la raifon  que  nous  n'avons  point  d'idée  de> 
ces  efpeces  distinctes  ,  ni  aucuns  noms  pour 
en  parler.  Comme  c'c/l  par  le  langage  or- 
dinaire de  chaque  Pays  que  les  hommes, 
viennent  à  faire  provision  de  mots  >  ils  ne: 
peuvent1  guère  éviter  d'avoir  quelque  efpece- 
d'i.déc  des  chofes  ,  dont  ceux  avec  qui  ils. 
cqnverfcnt  ,  ont  f>uvent  occafioo  de  les. 
entretenir  fous  certains  noms  :  &  fi  cyel\ 
uoe  chofe  qui  emporte  avec  elle  l'idée  d'ex- 
cellence ,  de  grandeur,  ou  de  quelque  qualité, 
extraordinaire  ,  qui  intéreffe  par  quelque- 
«adroit  ,  &  qua  s'imprime  dans  l'efDr.i;  foiis; 


Chaî.  IU. 
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L-Iri  '  H  fidée  d'une  puiifance  abfclue  &  irréfifhble 
Çh.ap.  III.  cl'on  ne  puilie  s'empêcher  de  craindre, 
oûe  telle  idée  doit ,  fuivant  routes  les  ap- 
parences ,  taire  de  plus  fortes  impreiTîons 
de  fe  répandre  plus  loin  qu'aucune  autre  , 
fur-tout  lî  c'eft  une  ide'e  qui  s'accorde  avec 
les  plus  fimples  lumières  de  la  raifon  ,  & 
qui  découle  naturellement  de  chaque  par- 
tie de  nos  connoi:unces.  Or  telle  efr  Vidée 
de  D'.ai  :  car  les  marques  éclatantes  d'une 
(àgeflë  cv  d'une  puinance  extraordinaires 
eût  Û  vinblement  dans  tous  les  ou- 
v-  ;-.  de  la  création,  que  toute  créature 
r.i.  :::u. '.e  qiù  voudra  y  faire  une  féneuie 
re  . ":.:n,  ne  fauroit  manquer  de  décou- 
vrir l'Auteur  de  toutes  ces  merveilles  ; 
(5c  i 'îmoreiTion  que  la  découverte  d'un  tel 
Erre  doit  faire  néceiTairement  fur  l'ame  de 
tous  ceux  qui  en  ont  entendu  parler  une 
feule  f c  is ,  elr  fi  grande  <Sc  entraîne  avec 
elle  un;  ..;:::  ce  penfées  d'un  fi  grand 
poids ,  &:  Il  propres  à  fe  répandre  dans  le 
monde,  qu'il  me  paroît  tout-a-f-ht  étrange, 
qn  ..  po  Se  fë  trouver  fur  1:  terre  une  nation 
entière  d'hommes ,  afiez  fhapides  pour  n'a- 
Vdix  au;u::e  idée  de  Dieu  :  cela  ,  dis-je  , 
me  fembîe  auln  furprenant  que  d'imaginer 
des  hommes  qui  n'auroient  aucune  idée  des 
nombres ,   ou  du  feu. 

§.  io.  Le  nom  de  Dieu  ayant  été  une 
fois  emp'o/é  en  quelque  endroit  du  monde 
pour  f'gnifier  un  Être  fepfSns  .  t  ax -puif- 
iiW,  t;u:-:;^:  &  îâvi  -porErd^ 
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qu'une  relie  idée  a  avec  les  principes  de  la  = 

raifon  ,  &  L'intérêt  des  hommes  qui  les  por-  Chap.  III» 
tera  toujours  à  faire  fouvent  mention  de 
cette  idée ,  doivent  la  répandre  nécelïaire- 
ment  fort  loin  ,  &  la  faire  palier  dans  toutes 
les  Générations"  fuivantes.  Mais  fuppofé  que 
ce  mot  foit  généralement  connu  ,  &  que 
cette  partie  du  genre-hurnàn  ,  qui  eft  peu 
accoutumée  à  penfer ,  y  ait  attaché  quel* 
ques  idées  vagues  &  imparfaites  ,  /'/  ne  s'en* 
fuit  nullement  de-la  que  l'idée  de  Dieu  foit 
innée.  Cela  prouveroit  tout  au  plus  ,  que 
ceux  qui  auroient  fait  cette  découverte,  fe 
feroient  fervis  comme  il  faut  de  leur  rai- 
fon, qu'ils  auroient  fait  des  réflexions  fé- 
rieufes  fur  les  caufes  des  choies  ,  &  les 
auroient  rapportées  à  leur  véritable  origine  j 
deforte  que  cette  importante  notion  ayant 
été  communiquée  p3r  leur  moyen  à  d'autres 
hommes  moins  fpéculatifs,  ik  ceux-ci  l'ayants 
une  fois  reçue ,  il  ne  pouvoir  guère  arriver 
qu'elle  fe   perdît  jamais. 

§.    il.  C'eir-la  tout    ce  qu'on   pourroit      Que  l'idée 
conclure  de  l'idée  de  Dieu,  s'il  étoit  vrai  deDieun'eft 
qu'elle  fe  trouvât  universellement  répandue  pomt  uwce* 
dans  l'efprit  de   tous  les  hommes  ,  &  que 
dans  tous  les  pays  du  monde  ,  elle  fut  gé- 
néralement reçue  de  tout  homme  qui  feroit 
parvenu  à  un  âge  mûr  ;  car  le   confente- 
ment  général  de  tous  les  hommes  à  recon- 
noître  un  Dieu  ,  ne  s'étend  point  p!us  loin  j 
à-  mon  avis.  Que  fi  l'on  foutient  qu'un  teî 
ccnitntemçuj;  îuïù  pour  prouver  que  l'idée 
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de  Dieu  efl  innée ,  on  en  pourra  tout  aulïï- 
Afl  **JJ  bien  conclure  que  1  idée  du  feu  eu  innée;, 
parce  qu'on  peut ,  à  ce  que  je  crois  ,  aflïirer 
poiitivement  qu'il  n'y  a  perfonne  dans  le 
monde,  qui  ait  quelque  idée  de  Dieu,  qui 
n'ait  auJlî  l'idée  du  feu.  Or* je  fuis  certain 
qu'une  Colonie  de  jeunes  enfans  qu'on  en- 
verrait dans  une  île  où  il  n'y  auroit  point 
de  feu  ,  n'auraient  abfolument  aucune  idée 
du  feu  ,  ni  aucun  nom  pour  le  déiigner  , 
quoique  ce  fût  une  cho-fe  généralement 
connue  par  -  tout  ailleurs.  Et  peut  -  être 
ces  enfans  fercient-ils  aulîi  éloignés  d'avoir 
aucun  nom  ou  aucune  idée  pour  exprimer 
la  Divinité,  jufqu'à  ce  que  quelqu'un  d'cn- 
tr'eux  s'avifat  d'appliquer  fon  efprit  à  D 
coniiûération  de  ce  monde  &  des  caufes  de 
tout  ce  qu'il  contient ,  par  où  il  parviendrait 
aifément  à  l'idée  d'un  Dieu-.  Après  quoi  > 
il  n'auroii  pas  plutôt  fait  part  aux  autres 
de  cette,  découverte  ,  que  la  railon  ik  le 
penchant  naturel  qui  les  porterait  à  réflé- 
chir fus  un  tel  objet  ,  la  répandroient  en- 
fuite  ,  &  la  provigneroient  ,  pour  ainfi- 
dire  ,  au  milieu  d'eux. 
IT  «ft  con-  jj.  ia.  Mais  on  réplique  à  cela  que  c'efr 
vénale  a  la        ■     j    ^    convenable  à  la  bonté  de  Dieu. 

#onte     de  y 

Dieu  ,  que  d'imprimer  dans  Vame  des  nommes  ,  des 
tous  Its hem-  caractères  &  des  idées  de  lui-même;  pour 
*«*  iièeit  ne  *es  Pcs  teàffer  dans  les  ténèbres  &  dans 
cet  eue fuprê-  ^incertitude  à  l'égard  d'un  ardele  qui  les. 
'35:  Dom  ,  touche  de  fi  près ,  comme  aufTt  peur  s'af-, 
«a**  tàfe    '  Qasx.  à.  lui-même  les  refuecïs  ck.  içs.  bpia,-- 
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mages  qu'une  créature   intelligente  ,    telle 

que    l'homme,  cil   obligé    de  lui  rendre.    Chap.  III. 

D'où  l'on  conclut  qu'il  n'a  pas  manqué  de 

.       c  .  l  *  dans    l'ame 

le  faire.  de  tous  Us 

Si  cet  argument  a  quelque  force  ,  i!  prou*  hommes 

vera  beaucoup  plus  que  ceux  qui  s'en  1er-    Reponfe   à 
r  r      r  n  r     iv  cette   objeç- 

vent  en  cette  occahon ,  ne  le  1  imaginent.  tl0ru 

Car  fi  nous  pouvons  conclure  que  Dieu  a 
fait  pour  les  hommes  ,  tcut  ce  que  les  hem- 
mes  jugeront  leur  être  le  plus  avantageux , 
parce  qu'il  eft  convenable  à  fa  bonté  d'en 
ufer  ainfi ,  il  s'enfuivra  de-là  ,  non-feule- 
ment que  Dieu  a  imprimé  dans  l'ame  des 
hommes  une  idée  de  lui-même ,  mais  qu'il 
y  a  empreint  nettement  &  en  beaux  carac- 
tères tout  ce  que  les  hommes  doivent  favoir 
ou  croire  de  cet  Etre  fuprême  ,  tout  ce 
qu'ils  doivent  faire  pour  obéir  à  fes  ordres  , 
éz  qu'il  leur  a  donné  une  volonté  &  des 
arrêtions  qui  y  font  entièrement  conformes  ; 
car  tout  le  monde  conviendra  fans  peine  , 
qu'il  eft  beaucoup  plus  avantageux  aux  hom- 
mes de  fe  trouver  dans  cet  état ,  que  d'être 
dans  les  ténèbres  à  chercher  la  lumière  & 
la  connoiflance  comme  à  tâtons,  ainfi  que 
S.  Paul  nous  repréfente  tous  les  Gentils, 
Act.  XVII.  17.  &:  que  d'éprouver  une  per- 
pétuelle oppofuion  entre  leur  volonté  & 
leur  entendement  ,  entre  leurs  partions  ck. 
leur  devoir.  Je  crois  pour  moi  ,  que  c'eft 
raifonner  fort  jufte  que  de  dire  ,  Dieu  qui 
eji  infiniment  Juge  ,  a  fait  une  chofe  d'unç 
îdle  manière.  :  Donc  elle  ejl  tr'çs- -bien  faite*. 
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^~  llîi  Mais  il  me  femble  que  c'efl  préfumer  un 
'  peu  trop  de  notre  propre  fageife  ,  que  de 
dire  ,  Je  crois  que  cela  ferait  mieux  ainji  : 
Donc  Dieu  l'a  ainji  fait.  Et  a  l'égard  du 
point  en  queirion,  c'eft  en  vain  qu'on  pré- 
tend prouver  fur  ce  fondement ,  que  Dieu 
a  gravé  certaines  idées  dans  l'ame  de  tous" 
les  hommes  ,  puifque  l'expérience  nous 
montre  clairement  qu'il  ne  l'a  point  fait. 
Mais  Dieu  n'a  pourtant  pas  négligé  les 
hommes  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  imprimé  dans 
leur  ame  ces  idies  &  ces  caractères  originaux 
de  tonnoiffance  ,  parce  qu'il  leur  a  donné 
d'ailleurs  des  facultés  qui  fumïent  pour 
leur  faire  découvrir  toutes  les  chofes  nécef- 
faires  à  un  Etre  rel  que  l'homme ,  par  rap- 
port à  fa  véritable  deitination.  Et  je  m» 
fais  fort  de  montrer ,  qu'un  homme  peut , 
fans  le  fecours  d'aucuns  principes  innés  ,- 
parvenir  à  la  connoiflance  d'un  Dieu  &  des 
autres  chofes  qu'il  lui  importe  de  connoîtrë,- 
s'il  fait  un  bon  ufage  de  les  facultés  naturel- 
les. Dieu  ayant  doué  l'homme  des  facultés1 
de  connoître  qu'il  pofféde  ,  n'étoit  pas  plus 
obligé  par  fa  bonté  ,  à  graver  dans  fon  ame 
les  notions  innées  dont  nous  avons  pari» 
jufqu'ici ,  qu'à  lui  bâtir  des  ponts  ou  des 
maifons ,  après  lui  avoir  donné  la  raifon  , 
des  mains,  &  des  matériaux.  Cependant  il 
y  a  des  peuples  dans  le  monde,  qui  quoi- 
qu'ingénieux  d'ailleurs ,  n'ont  ni  ponts  ni 
maifons,  ou  qui  en  font  fort  mal  pourvus, 
comme  il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  abfolu- 
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ment  aucune  idée  de  Dieu  ni  aucuns  prin-  = 
ripes  de  morale ,  ou  qui  du  moins  n'en  ont    Chap.  III. 
que  defort  mauvais.  La  raifon  de  cette  igno- 
rance ,  dans  ces  deux  rencontres  ,  vient  de 
ce  que  les  uns  &  les  autres  n'ont  pas  em- 
ployé leur  efprit ,  leurs  facultés  ,   &  leurs 
forces  ,  avec  toute  l'induilrie  d^nt  ils  étoient 
capables  ;  mais  qu'ils  fe  font  contentés  des 
opinions ,  des  coutumes  &  des  ufages  éta- 
blis dans  leurs  pays  ,    fans  regarder  plus 
loin.  Si  vous  ou  moi   étions  nés   dans  la 
Baye  de  Soldanic ,  nos  penfees  Se  nos  idées 
n'auroient  pas  été  peut-être  plus  parfaites , 
que  les  idées  &  les  penfées  groffieres  des 
Jîottentcs  qui  y  habitent  ;   &  fi   Apochan- 
cana  Roi  de    Virginie  eût  été  élevé  en  An- 
gleterre ,  peut-être  auroit-il  été  auffi  habile 
Théologien    &    aulïi  grand  Mathématicien 
que    qui   que    ce    foit    dans   ce   Royaume. 
Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  ce  Roi 
&  un  Anglois   plus  intelligent  ,    confifte 
fimplement  en  ce  que  l'exercice  de  fes  fa- 
cultés a  été  bornée  aux  manières ,  aux  ufage» 
&  aux  idées  de  fon  pays ,  fans  que  fon  ef- 
prit  ait  été  jamais  pouffé    plus    loin  ,    ni 
appliqué  à  d'autres   recherches  ;    de  forte* 
que  s'il  n'a  eu   aucune  idée  de   Dieu ,  ce 
n'eft  que  pour  n'avoir  pas  fuivi  le  fil    des 
penfées  qui  l'y  auroient  conduit  infaillible- 
ment. Les  idées 
$.  13.  Je  conviens,  que  s'il  y  avoit  quel-  de  Dieu  font 
que  idée  naturellement  empreinte  dans  l'ame  e',/i^e"  . 
des  hommes ,   nous   avons    droit   de  pen-  perfonnes. 
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fer ,  que  ce  devroit  être  l'idée  de  celui  qui 
Chap.  III.  jes  a  faitSj  laquelle  ferait  comme  une  mar- 
que que  Dieu  aurait  imprimée  lui-même 
fur  fon  propre  ouvrage  ,  pour  faire  fou- 
venir  les  hommes  ,  qu'ils  font  dans  fa  dé* 
pend.nce ,  oc  qu'ils  doivent  obéir  à  fès  or- 
dres. C'eft  par-là  ,  dis-je ,  que  devraient 
éclater  les  premiers  rayons  de  la  connoif- 
fance  humaine.  Mais  combien  fe  pahe-t-il 
de  temps  ,  avant  qu'une  telle  idée  puifîe 
paraître  dans  les  enfans  ?  Et  lori'qu'on  vient 
à  la  découvrir,  cfui  ne  voit  qu'elle  raflcrn- 
b\e  beaucoup  plus  à  une  opinion  ou  à  une 
idée  qui  vient  du  Maître  de  l'enfant  f  qu'à 
une  nofion  qui  repréfente  directement  le 
véritable  Dieu  ?  Quiconque  ob'ervera  le 
progrès  par  lequel  les  enfans  parviennent 
a  la  connoiffance  qu'ils  ont ,  ne  manquera 
pas  de  reconnoître  que  les  objets  qui  fe 
préfentent  premièrement  à  eux  ,  &  avec 
qui  ils  ont  ,  pour  ainfi  dire ,  le  plus  de 
familiarité ,  font  les  premières  irnprelîiona 
dans  leur  entendement ,  fans  qu'on  puiife 
y  trouver  la  moindre  trace  d'aucune  autre 
impreflion  que  ce  foit.  Il  efl  aiié  de  re- 
marquer ,  outre  cela  ,  comment  leurs  pen-  , 
fées  ne  fe  multiplient  qu'à  meiure  qu'ils 
viennent  à  connokre  une  plus  grande  quan- 
tité d'objet?  fenfibles  ,  à  en  cenferver  les 
-  idées  dans  leur  m  ém  e  ,  &  à  fe  faire  une 
habicude  de 'es  affei.-  -e  les  étendre   & 

de  les  com'iner  en  diiférentes  manières.   Je 
montrer.;}  dans  la  fuite ,    comment  par  ces 
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différens  moyens  ils  viennent  à  former  dans 

leur  efpnt  l'idée  d'un  Dieu.  CHAr,  111% 

§.  14.  Peut-on  fe  figurer  que  les  idées 
que  les  hommes  ont  de  Dieu,  foient  autant 
de  caractères  de  cet  Etre  fupréme  qu'il  ait 
graves  dans  leur  ame ,  de  fon  propre  doigt , 
quand  on  voit  que  dans  un  même  Pays  les 
hommes  qui  le  défîgnent  par  un  feul  & 
même  nom  ,  ne  hilïent  pas  d'en  avoir  dss 
idées  fort  différentes  ,  fouvent  diamétrale- 
ment oppofées,  &  tout-a-Li:  incompati- 
bles ?  Dira-t-on  qu'ils  ont  une  idée  innée 
de  Dieu ,  dès-là  feulement  qu'ils  s'accordent 
fur  le  nom  qu'ils  lui  donnent  ? 

$.  15.  Mais  quelle  vraie  ou  même  fup- 
portable  idée  de  Dieu  pourroit-on  trouver 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  reconnoiifnent  & 
adoroient  deux  ou  trois  cent  Dieux  ?  Dès-là 
qu'ils  en  reconnoiiïbient  plus  d'un  ,  ils  fai- 
foient  voir  d'une  m.  f,sre  claire  &  incon~ 
teirabie  que  Dieu  leur  étoit  inconnu  ,  & 
qu'ils  n'aveient  aucune  véritable  idée  de 
cet  Etre  fuprême  ,  puifqu'ils  lui  ôtoient 
Y  Unité  ,  V  Infinité  &  Y  Eternité.  Si  nous 
ajoutons  à  cela  les  idées  groflieres  qu'ils 
avoient  d'un  Dieu  corporel  ,  idées  qu'ils 
exprimoient  par  les  Images  &  les  repréfen- 
tations  qu'ils  faifoient  de  leurs  Dieux  ;  fi 
nous  confidérons  les  amours  ,  les  mariages  , 
les  impudicités ,  les  débauches ,  les  querel- 
les &  les  autres  baflefTes  qu'ils  accribuoient 
à  leurs  Divinités ,  quelle  raifon  pourrons- 
nous  avoir  de  croire  que  le  Monde-Payen, 
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s  c'eft-à-dire  ,  la  plus  grande  partie  du  genre- 
t-HAp.  III.  humain,  ait  eu  dans  l'efprit  des  idées  de 
Dieu  que  Dieu  lui-même  ait  eu  foin  d'y 
graver  de  peur  qu'ils  ne  tcmbaffent  dans 
l'erreur  fur  fon  fujet  ?  Que  fi  ce  confen- 
tement  univerfel  qu'on  prefle  fifort,  prouve 
qu'il  y  a  quelque  idée  innée  de  Dieu,  elle 
ne  fignifiera  autre  chofe,  finon  que  Dieu 
a  gravé  dans  l'ame  de  tous  les  hommes 
qui  parlent  le  même  langage  ,  un  nom 
pour  le  défigner ,  mais  fans  attacher  à  ce 
nom  aucune  idée  de  lui-même  :  puifque  ces 
peuples  qui  conviennent  du  nom ,  ont  en 
même  temps  des  idées  fort  différentes  tou- 
chant la  chofe  fignifiée.  Si  l'on  m'oppofe , 
que  par  cette  diverfité  de  Dieux  que  les 
Payens  adoroient  ,  ils  n'avoient  en  vue 
que  d'exprimer  figurément  les  différens  at- 
tributs de  cet  Etre  incompréhenfible  ,  ou 
les  différens  emploi-  de  fa  providence  :  je 
réponds,  que  fans  m'amufer  ici  à  recher- 
cher ce  qu'étoient  ces  différents  Dieux  dans 
leva:  première  origine  ,  je  ne  crois  pas  que 
perfonne  ofe  dire ,  que  le  vulgaire  les  ait 
regardés  comme  de  fimples  attributs  d'un 
feul  Dieu.  En  effet ,  fans  recourir  à  d'au- 
tres témoignages ,  on  n'a  qu'à  confulter  le 
voyage  de  l'évêque  de  Beryte  (  Chap.  XIII.  ) 
pour  être  convaincu  que  la  Théologie  des 
Siamois  admet  ouvertement  la  pluralité  des 
Dieux  ,  ou  plutôt  ,  comme  le  remarque 
*  Pae  107.  judicieufement  XAbbé  de  Choify  dans  fon  * 
Î77„  Journal  du    Voyage  de  S'iam^  qu'elle  con- 
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lifte  proprement   à  ne    reconnoître  aucun 

1  a  •  i-#H  AP«  1 1  l* 

Dieu. 

$.  ié.  Si  l'on  dit  que  parmi  toutes  les 
nations  du  monde  les  Sages  ont  eu  de  vé- 
ritables idées  de  V  Unité  &  de  Y  Infinité  de 
Dieu  ,  j'en  tombe  d'accord.  Mais  fur  cela 
je  remarque  deux  chofes. 

La  première,  c'eft  que  cela  exclut  l'uni- 
verfalité»  de  confentement  à  l'égard  de  tout 
ce  qui  concerne  Dieu ,  excepté  Ton  nom  ; 
car  ces  Sages  étant  en  fort  petit  nombre  , 
un  peut-être  entre  mille  ,  cette  univerfalité 
fe  trouve  rellerrée  dans  des  bornes  fort 
étroites. 

Je  dis  en  fécond  lieu ,  qu'il  s'enfuit  clai- 
rement de- là  que  les  idées  les  plus  par- 
faites que  les  hommes  ayent  de  Dieu  ,  n'ont 
pas  été  naturellement  gravées  dans  leur 
ame ,  mais  qu'ils  les  ont  acquifes  par  leur 
méditation  ,  &  par  un  légitime  ufige  de 
leurs  facultés  ;  puifqu'en  diiférens  lieux  du 
monde  les  perfonnes  fages  &  appliquées  à 
la  recherche  de  la  vérité,  fe  font  fait  des 
idées  juftes  fur  ce  point,  auffi-bien  que 
fur  plufieurs  autres  ,  par  le  foin  qu'ils  ont 
pris  de  faire  un  bon  ufage  de  leur  raifon  ; 
pendant  que  d'autres ,  croupifTant  dans  une 
lâche  négligence ,  (  &  c'a  toujours  été  le 
plus  grand  nombre  )  ont  formé  leurs  idées 
au  hazard ,  fur  la  commune  tradition  ,  & 
fur  les  notions  vulgaires ,  fans  fe  mettre 
fort  en  peine  de  les  examiner.  Ajoutez  à 
•ela  ,  que  fi  l'on  a   droit  de  conclure  que 
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Chap.  IIl"  ^idée  de  D'un  foie  innée,  de  ce  que  Cous 
les  gens  fages  ont  eu  cette  idée ,  la  vertii 
doit  auiïï  être  innée  ,  parce  que  les  gens 
frges  en  ont  toujours  eu  une  véritable  idée. 
Tel  éteit  viiïbîement  le  cas  où  fe  trou- 
voient  tous  les  Payens  :  &  quelque  foin 
qu'on  ait  pris  parmi  les  Juifs  ,  les  Chré- 
tiens 3c  les  Mahométans  ,  qui  ne  recon- 
noi lient  qu'un  feul  Dieu,  de  donner  de  vé- 
ritables idées  de  ce  Souverain  Etre,  cette 
djtlrine  n'a  pas  fi  fort  prévalu  fur  l'efprit 
•des  peuples,  imbus  de  ces  différentes  Re- 
ligions ,  pour  faire  qu'ils  ayent  une  véri- 
table idée  de  Dieu  &  qu'ils  en  ayent  tous 
îa  même  idée.  Combien  trouveroit-on  de 
geas  ,  même  parmi  nous  ,  qui  fe  repréfen- 
tènt  Dieu  affis  dans  les  Cieux  fous  la  figure 
d'un  homme  ,  &  qui  s'en  forment  plufieurs 
autres  idées  abfurdes  ck  tout-à-fait  indignes 
de  cet  Etre  fauverainement  parfait  ?  Il  y 
a  eu  parmi  les  Chrétiens ,  aulïï-bien  que 
parmi  les  Turcs  ,  ces  Seéies  entières  qui 
ont  foutenu  fort  férieufement  que  Dieu  étoit 
corporel  &  de  forme  humaine  ;  &  quoiqu'à 
prefent  on  ne  trouve  gueres  de  perfonnes 
parmi  nous ,  qui  faffent  profeiîion  ouverte 
d'être  AntropomorpJûtes ,  (j'en  ai  pourtant 
vu  qui  me  l'ont  avoué)  (i)  je  crois  que  qui 

(i)  Cette  réflexion  de  M.  Locke  me  fait  fou  venir 
v.e  ce  que  me  dit  il  y  a  quelque  temps  une  perfonne  de 
bonne  maifon,  dont  l'éducation  n'a  point  été  négligée, 
&  qui  ne  manque  pas  d'efprit.  Etant  venu  à  parler: 
devant  elle,  de  la  Toute-préfence  de  Dieu, elle  s'aviù 
de  me  foûtenir  que  Dieu  n'étoit  pas  fur  la  Terre  pen- 

voudxoit 
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VOudroit  s'appliquer  à  le  rechercher ,   trou- 
ai     \~u    t  •  y  ;  CilAr.  III. 
veroit  parmi  les  Chrétiens  ignorans  oc  mal 

initruits ,  bien  des  gens  de  cette  opinion. 
Vous  n'avez  qu'à  vous  entretenir  fur  cet 
article  avec  le  (impie  peuple  de  la  cam- 
pagne ,  fans  prefqu'aucune  diftinction  d'âge , 
&  avec  les  jeunes  gens  ,  fans  faire  pref- 
qu'aucune différence  de  condition  ,  &  vous 
trouverez  que ,  bien  qu'ils  ayent  fort  fou- 
vent  le  nom  de  Dieu  dans  la  bouche  ,  les 
idées  qu'ils  attachent  à  ce  mot ,  font  pour- 
tant fi  étranges  ,  fi  grotefques  ,  fi  baffes  & 
fi  pitoyables  ,  que  perfonne  ne  pourroit 
fe  figurer  qu'ils  les  ayent  apprifes  d'un 
homme  raifonnable  ;  tant  s'en  faut  que  ce 
foient  des  caractères  qui  ayent  été  gravés 
dans  leur  ame  par  le  propre  doigt  de  Dieu. 
Et  dans  le  fond  ,  je  ne  vois  pas  que  Dieu 
déroge  plus  à  fa  bonté  ,  en  n'ayant  point 
imprimé  dans  nos  âmes  des  idées  de  lui- 
même  ,  qu'en  nous  envoyant  tout  nuds 
dans  ce  monde  fans  nous  donner  des  ha- 
bits ,  ou  en  nous  faifant  naître  fans  la  con- 
noiffance  innée  d'aucun  art.  Car  étant  doués 
des  facultés  nécefLires  pour  apprendre  à 
pourvoir  nous-mêmes  à  tous  nos  befoins , 
c'eft   faute   d'induftrie  &    d'application  de 

dant  le  déluge  de  Noé.  Cette  objeftion  me  furprît; 
&  je  lui  demandai ,  fur  quoi  elle  étoit  fondée.  C'eft, 
me  répliqua-t-on,  que  fi  Dieu  eût  été  alors  fur  laTerre, 
ilfefi-oitnoyé.Su'want  cette  perfonne,  Dieua  certai- 
nement un  corps,  &  qui  reffcmble  iî  fort  au  nôtre  , 
qu'il  ne  fçauroit  fe  conferver  dans  l'eau  comme  celui 
des  poiflbns. 

Tom,  I,  F 
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==  notre  part  ,  &  non  un  défaut  de  bonté 
CjiAr,  H,I.  de  la  part  de  Dieu  ,  fi  nous  en  ignorons 
les  moyens.  Il  eft  a.ufîi  certain  qu'il  y  a 
un  Dieu  ,  qu'il  eft  certain  que  les  angles 
oppofés  qui  fe  font  par  l'interfeclion  de 
deux  lignes  droites ,  l'ont  égaux.  Et  il  n'y 
eut  jamais  de  créature  raifonnable  qui  fe  foit 
appliquée  fincérement  à  examiner  la  vérité 
de  ces  deux  proportions  ,  qui  ait  manqué 
d'y  donner  fon  confentement.  Cependant 
il  eft  hors  de  doute ,  qu'il  y  a  bien  des 
hommes  qui  n'ayant  pas  tourné  leurs  pen- 
fées  de  ce  côté-là  ,  ignorent  également  ces 
deux  vérités.  Que  fi  quelqu'un  juge  à  pro- 
pos de  donner  à  cette  difpcfition  où  font 
tous  les  hommes  de  découvrir  un  Dieu ,  s'ils 
s'appliquent  à  rechercher  les  preuves  de 
fon  exiiïence  ,  le  nom  de  confentement 
univerfel  ,  qui  sûrement  n'emporte  autre 
chofe  dans  cette  rencontre  ,  je  ne  m'y  oppofe 
pas.  Mais  un  tel  confentement  ne  fert  ncn- 
plus  à  prouver  que  l'idée  de  Dieu  foit  in- 
née ,  qu'il  le  prouve  à  l'égard  de  l'idée  de 
ces  angles  dont  je  viens  de  parler. 
Siî'idéede       $.  17.  Puis  donc  que,  quoique  la  con- 

Djeu  n'eft      noiffance  de  Dieu  foit  l'une  des  découvertes 
pas  innée,  .    r  ,r  ,        .  1, 

aucune  autre  «F1  *e  preiement  le  plus  naturellement   a 
îilée  ne  peut  la  raifon  humaine ,  l'idée  de  cet   Etre   fu- 

en'cette^u^  Pr^me  n'e^  Pcurt;jnt:  Pas  innée ,  comme  je 

iité,  viens  de  le  démontrer  évidemment ,  fi  je 

ne  me  trompe  ,  je  crois  qu'on  aura  de  la 

peine  à  trouver  aucune   autre  idée  qu'on 

ait  droit  de  faire  peiïer  pour  innée,  Car  fi 
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Dieu  eût  imprimé  quelque  cara&erc  dans 
ï'efprit  des  hommes  ,  il  eft  plus  raifon-  CHAr*  UI* 
nable  de  penfer  que  c'aurait  été  quelqu'idée 
claire  &  uniforme  de  lui-même ,  qu'il  au- 
rait gravée  profondément  dans  notre  ame , 
autant  que  notre  foible  entendement  efl 
capable  de  recevoir  l'imprefiion  d'un  objet 
infini  &  qui  efl  fi  fort  au-defïus  de  notre 
portée.  Puis  donc  que  notre  ame  fe  trouve 
d'abord  fans  cette  idée ,  qu'il  nous  importe 
le  plus  d'avoir ,  c'efr-là  une  forte  préemp- 
tion contre  tous  les  autres  cara&eres  qu'on 
voudrait  faire  paffer  pour  innés.  Et  pour 
moi ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que 
je  n'en  faurois  voir  aucun  de  cette  efpece  t 
quelque  foin  que  j'aie  pris  pour  cela  ;  & 
que  je  ferois  bien-aife  que  quelqu'un  voulût 
m'apprendre  fur  ce  point  ,  ce  que  je  n'ai 
pu  découvrir  de  moi-même. 

$.    18.  J'avoue  qu'il  y  a  une  autre  idée    ^Wedeî* 
qu  il   leroit  généralement    avantageux   aux  n>eft  pa$  ^ 
hommes    d'avoir,  parce  que    c'eft  le    fujet  née» 
général  de  leurs  difeours,   où  ils  font  en- 
trer cette  idée  comme  s'ils  la  connoiflbient 
effectivement  :  je  veux  parler  de  l'idée  de 
la  Subjiance  ,  que  nous  n'avons  ni  ne  pou- 
vons   avoir  p3r  voie  de  fenfation  ,   ou   de 
réflexion.  Si  la  nature  fe  chargeoit  du  foin 
de  nous  donner  quelques   idées ,  nous  au- 
rions fujet  d'efpérer  que  ce  feraient  celles 
que  nous  ne  pouvons  point  acquérir  nous- 
mêmes  ,  par  l'ufage  de  nos  facultés.   Mais 
nous  voyons  au  contraire,  que  parce  que 

F  a 
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cette  idée  ne  nous  vient  pas  par  les  mêmes 
hap. III.    voies  que  les  autres  idées,  nous  ne  la  con- 
noiiïbns  point  du  tout   d'une  manière  dif- 
tincte  :  de  forte   que  le   mot  de  Subjfance 
n'emporte  autre  chofe  à  notre  égard ,  qu'un 
certain  fujet  indéterminé  que  nous  ne  con- 
noiflbns  point,  c'eft-à-dire ,  quelque  chofe 
dont  nous  n'avons  aucune  idée  particulière  , 
diftincle  &  pofitive ,  mais  que  nous  regar- 
dons comme  le  (i)  fou  tien   des  idées  que 
nous  connoi lions. 
Nulles  pro-       $■  *9-  Quoi  qu'on  dife  donc  des  Principe  s 
^ofitions  ^  ne  innés  ,  tant  de  ceux  qui  regardent  la  fpé- 
peuvent  être  cuiatiorl  que  de  ceux  qui  appartiennent  à 
innées,  parce  ^  r      ■  rr ■   i  •         r      j  /   - 

qu'il  n'y  a      la  pratique  ,   on    leroit  aum-bien  ronde  a 

point  d'idées  foutenir  qu'un    homme    auroit  cent  francs 
oui    foient        ,        r  i  ■> 

innées.  dans  la  poche  ,  argent  comptant,  quoiquon 

niât  qu'il  n'y  eût  ni  denier  ,  ni  fou  ,  ni  écu,  ni 
aucune  pièce  de  monnoye  qui  pût  faire  cette 
fomme  ;  on  feroit,  dis-je  ,  tout  aufïi-bien 
fondé  à  dire  cela  ,  qu'à  fe  figurer  que  cer- 
taines propofitions  font  innées ,  quoiqu'on 
ne  puiife  fuppofer  en  aucune  manière  que 
les  idées  dont  elles  font  compofées ,  foient 
innées  ;  car  en  pluiîeurs  rencontres  d'où  que 
viennent  les  idées  ,  on  reçoit  nécellaire- 
ment    des    propofitions    qui    expriment  la 

(i)  Subftratum:  L'Auteur  a  employé  ce  mot  Latîh 
dans  cet  endroit,  necroyrnt  pas  trouver  un  mot  An- 
gloisqui  exprimât  fi  bien  h  penfée.  Le  François  n'en 
fournit  pas  non-plus  de  fi  propre  ,  à  mon  avi*;  c'eft 
pourquoi  je  le  conferveici  pour  faire  mieux  compren- 
dre ce  que  j'ai  mis  dens  le  Texte, 
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convtn  met  ou  la  d\ [[convenance  de  certai-  '  " 
nos  idées.  Quiconque  a,  par  exemple,  une  ^HAP* 
véritable  idée  de  Dieu  &  du  culte  qu'on 
lui  d  àt  rendre ,  donnera  fon  confentement  à 
cette  propolkion  ,  Dieu  doit  être  fer.i ,  fi 
eile  cil  exprimée  dans  un  langage  qu'il  en- 
tende :  &  luut  homme  raifonnable  qui  n'y 
a  pas  fait  réflexion  aujourd'hui ,  fera  prêt 
à  la  recevoir  demain  fans  aucune  difficulté. 
Or  nous  pouvons  fort  bien  fuppofer  qu'un 
million  d'hommes  manquent  aujourd'hui  de 
l'une  de  ces  idées  ,  ou  de  toutes  deux  en- 
femble.  Car  fuppofé  le  cas  que  les  Sauvages 
&  la  plus  grande  partie  des  Païfans  ayent 
eileclivement  des  idées  de  Dieu  &  du  culte 
qu'on  lui  doit  rendre  ,  (  ce  qu'on  n'ofera 
jamais  foutenir  ,  fi  on  entre  en  converfation 
avec  eux  fur  ces  matières  )  je  creis  du  moins 
qu'on  ne  fauroit  fuppofer  qu'il  y  ait  beau- 
coup d'enfin  s  qui  ayent  ces  idées.  Cela  étant , 
il  faut  que  les  enfants  commencent  à  les 
avoir  dans  un  certain  temps  ,  quel  qu'il  foit  ; 
&  ce  fera  alors  qu'ils  commenceront  aulîi 
à  donner  leur  confentement  à  cette  pro- 
pofition  ,  pour  n'ea  plus  douter.  Mais  un 
tel  confentement  donné  à  une  proposition 
dès  qu'on  l'entend  pour  la  première  feis  , 
ne  prouve  pas  plus  que  les  idées  qu'elle  con- 
tient ,  font  innées  ,  qu'il  prouve  qu'un  aveu- 
Je  naifTance  à  qui  on  lèvera  demain  les 
cataractes ,  avoit  des  idées  innées  du  foleil , 
de  la  lumière  ,  du  faffran  ou  du  jaune  , 
parce  que  dès-que  fa  vue  fera  éclaircie ,  il 
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ne    manquera  pas  de  donner   fon  confen- 

Cîiap.  III.  j  ,-  •  tri/ 

tement   a   ces   deux  proportions  ,   le  joleil 

ejî   lumineux  ;  le  fajj'ran   ejl  jaune.  Or   i\ 

un  tel  cc.nfentement  ne  prouve  point  que 

les  idées   dont  ces  proportions  font   com- 

pofées  ,    foient  innées  ,    il  prouve  encore 

moins  que  ces  proportions  îe  foient.  Que  fi 

quelqu'un  a  des  idées  innées  ,  je  ferois  bien- 

aife   qu'il  voulût  prendre   la  peine   de  me 

dire ,  quelles  fon:  ces  idées ,  &  combien  il 

en  connoîr  de  cette  efpece. 

II  n'y  a  $•  20.  A  quoi  j'ajouterai ,  que  s'il  y  a  des 

point  d'idées  idées  innées  ,  qui  foient  dans  l'efprit  fans 

îamemoire?5  ciue  refPrk  Y  Penfs  actuellement,  il  faut, 
idu  moins  ,  qu'elles  foient  dans  la  mémoire 
d'où  elles  doivent  être  par  voie  de  rémi- 
ni feen ce ,  c'eft-à-dire ,  être  connues ,  lorf- 
qu'on  en  rappelle  le  fouvenir ,  comme  au- 
tant de  perceptions  qui  ont  été  auparavant 
dans  l'ame ,  à  moins  que  la  réminifeence  ne 
puiffe  fublifter  fans  réminifeence.  Car  ic 
reflbuvenir  d'une  chofe  ,' c'eft  l'appercevoir 
par  mémoire  ou  par  une  conviction  intérieure 
qui  nous  falfe  fentir  que  nous  avons  eu  au- 
paravant une  connoiffance  ou  une  percep- 
tion particulière  de  cette  chofe.  Sans  cela  , 
toute  idée  qui  vient  dans  l'efprit ,  eft  nou- 
velle, &  n'eft  point  apperçue  par  voie  de 
réminifeence  ;  car  cette  perfuafion  où  l'on 
eft  intérieurement  qu'une  telle  idée  a  été  au- 
paravant dans  nctre  efprit  ,  eft  proprement 
ce  qui  diftingue  la  réminifeence  de  toute 
autre  manière  de  penfer.  Toute  idée  que 
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Pefprit  n'a  jamais  appercue  ,  n'a  jamais  été  f  ~ 
dans  l'efprit  ;  &  toute  idée  qui  cil  dans  l'ef-  <.Chap'  lU' 
prit,  eiï  ou  une  perception  actuelle  ,  ou 
bien  ayant  été  actuellement  appercue ,  elle 
eft  en  telle  forte  dans  l'efprit ,  qu'elle  peut 
redevenir  une  perception  actuelle  p^r  le 
moyen  de  la  mémoire.  Lorfqu'il  y  a  dans 
l'efprit  une  perception  actuelle  de  quelqu'idée 
fans  mémoire,  cette  idée  paroît  tout-à-fcic 
nouvelle  à  l'entendement  :  &  lorfque  la 
mémoire  rend  quelque  idée  actuellement 
préfente  à  l'efprit  ,  c'eft  en  f.nfant  fentir 
intérieurement  que  cette  idée  a  été  actuelle- 
ment dans  l'efprit ,  Se  qu'elle  ne  lui  étoit 
pas  tout-à-fait  inconnue.  J'en  appelle  à  ce 
que  chacun  obferve  en  foi-même ,  pour 
favoir  fi  cela  n'eft  pas  ainfi  ;  &  je  voudreis 
bien  qu'on  me  donnât  un  exemple  de  quel- 
que idée ,  prétendue  innée  ,  que  quelqu'un 
pût  rappeller  dans  fon  efprit  comme  une 
idée  déjà  connue  avant  que  d'en  avoir  reçu 
aucune  impreffion  par  les  voies  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite  :  car  encore  un  coup  , 
fans  ce  fentiment  inférieur  d'une  percep- 
tion qu'on  ait  déjà  eue  ,  il  n'y  a  point  de 
rémini feence ,  &  on  ne  fauroit  dire  d'au- 
cune idée  qui  vient  dans  l'efprit  fans  cette 
conviction  ,  qu'on  s'en  reffouvienne  ,  ou 
qu'elle  forte  de  la  mémoire  ,  ou  qu'elle 
foit  dans  l'efprit  avant  qu'elle  commence 
de  fe  montrer  actuellement  à  nous.  Lors- 
qu'une idée  n'eft  pas  actuellement  préfente 
à  l'efprit ,  ou  en  réferve  ,  pour  ainfi  dire  , 
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^  =  dans  la  mémoire,  elle  n'eil  point  du  tout 

Chap.  III.  <.jans  l'efprit }  &  c'efl;  comme  fi  elle  n'y  av.it 
jamais  été'.  Suppofons  un  enfant  qui  ait 
l'ufage  de  fes  yeux  jufqu'à  ce  qu'il  ccn- 
noiffe  &difringue  les  couleurs ,  mais  qu'alors 
les  cataractes  venant  à  fermer  l'entrée  à  la 
lumière  ,  il  foit  quarante  ou  cinquante  ans  , 
fans  rien  voir  abfolument  ,  &:  que  pen- 
dant tout  ce  temps-là  il  perde  entièrement 
le  fouvenir  des  idées  des  couleurs  qu'ii 
avoit  eues  auparavant.  C'étoit-là  juflement 
le  cas  où  fe  trouvoit  un  aveugle  auquel 
j'ci  parlé  une  fois ,  qui  dès  l'enfance  avoit 
été  privé  de  la  vue  par  la  petite  vérole ,  & 
n'avoit  aucune  idée  des  couleurs  ,  non  plus 
qu'un  aveugle-né.  Je  demande  fi  un  homme 
dans  cet  état-là  ,  a  dans  ï'efprit  quelque  idée 
des  couleurs ,  plutôt  qu'un  aveugle-né  ?  Je 
ne  crois  pas  que  perfonne  dife  que  l'un  ou 
l'autre  en  àyent  abfolument  aucune.  Mais 
qu'on  lève  les  cataractes  de  celui  qui  eft 
devenu  aveugle ,  il  aura  de  nouveau  des 
idées  des  couleurs  ,  qu'il  ne  fe  fouvienc 
nullement  d'avoir  eues  :  idées  que  h  vue 
qu'il  vient  de  recouvrer,  fera  paffer  dan3 
fon  efprit,  fans  qu'il  fcit  convaincu  en  lui- 
même  de  les  avoir  connues  auparavant  : 
après  quoi  il  pourra  les  rappeller  &  fe  les 
rendre  comme  préfèntes  à  Ï'efprit  au  milieu 
des  ténèbres.  Et  c'eft  à  l'égard  de  toutes 
ces  idées  des  couleurs  qu'on  peut  rappeller 
dans  i'efpnt  ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas 
préfentes  aux  yeiuc;  qu'on  dit  ,   qu'étant 
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dans  la   mémoire  elles  font  aufit   dans  Pef- 
prit.   D'où  je  conclus  :  Que  toute  idée  qui  Chap.  *U. 
eft  dans  I'efprit  fans  être  actuellement  pré- 
fente à  i'efprit ,   n'y  eft  qu'en  tant  qu'elle 
eft  dans  la  mémoire  :   Que  fi  elle  n'eft  pas 
dans  la  mémoire ,  elle  n'eft  point  dans  I'ef- 
prit ;  &  que  û  elle   eft  dans  la  mémoire  , 
elle  ne  peut  devenir  actuellement  préfente 
à  I'efprit,  fans  une   perception    qui    fafte 
cennoître  que  cette  idée  procède  de  la  mé- 
moire ,    c'eft- à-dire  ,  qu'on  l'a  auparavant 
connue  ,  &:  qu'on  s'en  reifouvient  préfen- 
tement.  Si  donc  il  y  a  des  idées  innées ,  elles 
doivent  être  dans  la  mémoire  ,  ou  bien  on  ne 
faureit  dire^  qu'elles  foient  dans  I'efprit  ;  & 
fi  elles  font  dans  la  mémoire ,  elles  peuvent 
être  retracées  à  I'efprit  fans  qu'aucune  im- 
preifion   extérieure  précède  ;    &  toutes  les 
fois  qu'elles   fe  préfentent  à  I'efprit ,  elles 
preduifent  un  fentiment  de  réminifeence , 
c'eit-à-dire ,  qu'elles  portent  avec  elles  une 
perception  qui  convainc  intérieurement  I'ef- 
prit ,   qu'elles  ne  lui  font  p-s  entièrement 
nouvelles.  Telle  étant  la  différence  qui   fe 
trouve    constamment    entre   ce  qui  eft  & 
ce  qui  n'eft  pas  dans  la  mémoire  ou  dans 
I'efprit ,  tout  ce   qui  n'eft  pas  dans  la  mé- 
moire ,   eft  regardé  comme  une  chofe  en- 
tièrement nouvelle ,  &  qui  étoit  auparavant 
tout-à-fait  inconnue  ,    icrfqu'il  vient  à  fe 
préfenter  à   I'efprit  :  eu    contraire  ,  ce  qui 
eft  dans  h  mémoire  ou   dans  I'efprit,   ne 
parok  point  nouveau ,  lorfqu'il  vient  à  pa- 
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roître    p?.r   l'intervention  de  la    mémoire 
Uuf.  III.    majs  l'efprit  le  trouve  en  lui-mtme ,  &  con- 
nok  qu'il  y  étoit  auparavant.  On  peut  éprou- 
ver par-là  s'il  y  a  aucune  idée  dans  Fef- 
prit  avant  l'impreffion  faite  par  Scnfation  , 
ou  par   Réflexion.    Du  relie ,   je  vcudrois 
bien  voir  un  homme ,  qui  étant   parvenu 
à  l'âge  de   raifon ,  ou  dans  quelque    autre 
temps  que  ce  foit ,  fe  refïbuvînt  de  quel- 
qu'une de  ces  idées  qu'on  prétend  être  innées  ; 
&  auquel  elles  n'auroient  jamais  paru  nou- 
velles depuis  fa  nauTance.  Que  fi  quelqu'un 
prétend  loûtenir  qu'il  y  a  dans  l'efprit  des 
idées  qui  ne  font  pas  dans  la  mémoire  ,  je  le 
prierai  de  s'expliquer  ,  &  de  me  faire  com- 
prendre ce  qu'il  entend  par-là. 
Lesprkici-       §•  3.1.  Outre  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  il  y  a 
pes  qu'on      une  autre  raifon  qui  me  fait  douter  fi  ces 
yaiTer  "pour  principes  que  je  viens  d'examiner  ,  ou  quel- 
innés,ncls    qu'autre  que   ce  foit  ,    font    véritablement 
font  pas  ,       innés.   Comme  je  fuis  pleinement  convaincu 

parce  qu  ils  .  '    .         K  c  ,       . 

font  de  peu  que  Dieu  qui  eït  mnniment  lage ,  n  a  rien 
«^ufage ,  ou    fait    qui  ne  foit   parfaitement   conforme    à 
duneeviden-  £      jjjgjjjg  fZoC{{'e     je  ne  faurois  voir  pour- 
ce  peu  fer.fi-  ,    D    ■     r  r  rv        ■ 
>]g^                quoi  Ion  devroit  luppoler  ,   que  Dieu  im- 
prime certains  principes  univerfels  dans  Famé 
des  hommes ,   puifque  les  principes  de  fpé-" 
culation  qu'en  prétend  être  innés  ,  ne  font 
pas  d'un  fort  grand  ufage  ,    &   que  ceux 
qui  concernent  la  prattque ,   ne  font  point 
évidens  par  eux-mêmes  ;  S-  que  les  uns  ni 
les  autres  ne  peuvent  être  di flingues  de  quel- 
qua  autres  vérité}  pli  ne  font  vas  rec-oa- 
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nues  pour  innées.  Car  pourquoi  Dieu  au-  ^hap.  III. 
roit-il  gravé  de  fon  propre  doigt  dans  l'ame 
des  hommes,  des  caractères  qui  n'y  paroiffenc 
pas  plus  nettement ,  que  ceux  qui  y  font  in- 
troduits dans  la  fuite  ,  eu  qui  même  ne  peu- 
vent être  distingués  de  ces  derniers  ?  Que 
fi  quelqu'un  efc  perfuadé  qu'il  y  a  efFe&ive- 
ment  des  idées  &  des  proportions  innées  , 
qui  par  leur  clarté  oc  leur  utilité  peuvent 
être  diftinguées  de  tout  ce  qui  vient  de 
dehors  dans  l'efprit ,  6c  dont  on  a  une  con- 
noiifance  acquife  ,  il  n'aura  pas  de  peine  à 
nous  dire  quelles  font  ces  propofitions  & 
ces  idées ,  &  alors  tout  le  monde  fera  ca- 
pable de  juger  ,  fi  elles  font  véritablement 
innées  ou  non.  Car  s'il  y  a  de  telles  idées 
qui  feient  visiblement  différentes  de  toute 
autre  perception  ou  connoiilance ,  chacun 
pourra  s'en  convaincre  par  lui-même.  J'ai 
déjà  parlé  de  l'évidence  des  maximes  qu'on 
fuppofe  innées  ;  ôc  j'aurai  occafion  de  par- 
ler plus  au  long  de  leur  utilité. 

£.  zi.  Pour  conclure  .  il  y  a  quelques  idées  La  diffé- 
qui  fe  préfenrent  d'abord  comme  d'elles-  rence  des  ili-:- 
mêmes  à  l'entendement  de  tous  les  hom-  quelin^Ies 
mes,  &  certaines  vérirés  qui  réfultent  de  hommes  de- 
quelques  idées  dis  que  l'efprit  icint  ces  idées  ?,enc*   du  ^i(' 

r      li  r  •       j  r  •  t,  Gèrent    ula^e 

enfemble  pour  en  taire  des  proportions.  Il  qU-;[s  font° 

y  a  dVurres  vérités  qui    dépendent   d'une  ^e  leurs  f*« 

faite  d'idées  difpofées  en    bon   ordre  ,   de  cult^s* 

l'exacle    comparaifon   qu'on  en  fait ,  &  de 

certaines  déducuens  faites  avec  foin,   (fins 

quoi  l'on  ne  peut  Içs  d&guvrjr ,  ni  leur  <bu«. 
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nerfon  onfcntemenr.  Certaines  vérités  de 
vhap.  in,    la  première  efpece  ont  été  regardées  mal-à- 
propos  comme  innées  ,   parce  qu'elles  font 
rc.ues  généralement  Se  fans  peine.  Mais  la 
vérité  eft ,   que  les  idées ,   quelles    qu'elles 
foient  ,  ne  font  pas  plus  nées  avec  nous , 
que  les  arts  Se  les  feiences  ,  quoiqu'il  y  en 
ait  effectivement  quelques-unes  qui  fe  pré- 
fentent  plus  aifémèht  à  notre  efprit  que  d'au- 
tres ,  &  qui  par  conîcquent  lont  plus  gé- 
néralement  reçues ,   bien  qu'au  refte  elles 
ne  viennent  à   notre  connoiffknce  ,    qu'en 
conféquence  de  l'ufage  que  ncus  faifens  des 
organes  de   notre  cerps  &  des  facultés  de 
notre  ame  ;  Dieu  ayant  donné,  aux  hom- 
mes  des  facultés  &  des  moyens ,  pour  dé- 
couvrir ,  recevoir  &  retenir  certaines  vérités , 
félon  qu'ils  fe  fervent  de  ces  facultés  &  de 
ces  moyens  dont  il  les  a  pourvus.  L'extrême 
différence  qu'on  trouve  entre  les  idées  des 
hommes ,   vient    du    différent    ufage  qu'ils 
font  de  leurs  facultés.  Les  uns  recevant  les 
chofès  fur  la  foi  d'autrui  ,  (  Se  ceux-là  font 
le  plus  grand  nombre  )   abufent  de  ce  pou- 
voir qu'ils  ont  de  donner  leur  consentement 
à  telle   eu  telle  chofe  ,  en    foumettant  lâ- 
chement leur  efprit  à  l'autorité  des  autres  , 
djns    des    points    qu  il    eir  de  leur  devoir 
d'examiner  eux-mêmes   avec  foin,  au  lieu 
de  les  recevoir  aveuglément   avec  une   oi 
implicite.  D'autres  n'impliquent  leur  efprit 
qu'à  un  certain  petit  nombre  de  choies  dont 
ils  acquièrent  une  affez  gr  nde  connviffance 
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mais  ils   ignorent  toute  autre  chofe ,  pour 
ne  s'être  jamais  attachés  à  d'autres  recher-    Chap«111* 
ches.  xAinu  rien  n'eit  plus  certain  que  cette 
vérité  :  Trois  angles  d'un  triangle  font  égaux 
à  deux  droits.  Elle  eft  non-feulement    très- 
certaine  ,  mais  même  plus  évidente  ,  à  mon 
avis ,  que  pîufieurs  de  ces  propositions  qu'on 
regarde  comme    des  principes.    Cependant 
il  y   a  des   millions  d'hommes,  qui,quoi- 
qu'habi'es  en  d'autres  choies  ,  ignorent  en- 
tièrement celle-là  ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
appliqué  leur  efprit  à  l'examen  de  ces  fortes 
d'angles.  D'ailleurs  ,  celui  qui  connoît  très- 
certainement  cette  propofition  ,  peu;  néan- 
moins ignorer  entièrement  la  vérité  de  pîu- 
fieurs autres  proportions  de  Mathématique , 
qui  font  aufii  dires  &  suffi  évidentes  que 
celle-là  ,  parce  qu'il  n'a  pas  pouiîé  l'es  recher- 
ches jufques  à  l'examen  de  ces  vérités  ma- 
thématiques. La  même  chofe  peut    arriver 
à  l'égard  des  idées  que  nous  avons  de  Dieu  : 
car  quoiqu'il  n'y    ait    point  de   vérité  cjue 
l'homme  puifle  connoître  plus  évidemment 
par  lui-même  ,  que  l'exiitence  de  Dieu  ;  ce- 
pendant quiconque  regardera  les  chofes  de 
ce  monde ,  félon  qu'elles  fervent  à  fes  pîai- 
firs  &  au  contentement  de  fes  pafllons  ,  fans 
fe  mettre  autrement  en  peine  d'en  recher- 
cher  les  caufes ,  les  diverfes  fins ,  ck  l'ad- 
mirable  difpofnion  ,    pour  s'attacher   avec 
foin  à   en    tirer   les   conléquences    qui   en 
naiffent  naturellement  •  un  tel  homme  peut 
vivre  long-temps    fans    avoir  aucune  idée 
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de   Dieu.    Et    s'il  s'en   trouve  d'autres  qui 
hap.  III.    viennent  à  mettre  cette  idée  dans  leur  tête 
pour  en  avoir  oui  parler  en  conversion  , 
peut-être    crciront-ils   l'exiftence  d'un    tel 
Etre  :  mais  s'ils  n'en  ont  jamais  examiné  les 
fondements ,  la  connoiilance  qu'ils  en  au- 
ront ,  ne  fera   pas  plus  parfaite  que  celle 
qu'une  perfonne  peut  avoir  de  cette  vérité  y 
les  trois  angles   <£un  triangle  font  égaux  à 
deux  droits  ,    s'il  la  reçoit  fur  la  foi  d'au- 
trui ,    par  la  feule  raifon  qu'il  en  a  oui  par- 
ler comme  d'une  vérité  certaine,   fans  en 
avoir  jamais  examiné  lui-même  la  démcnf- 
tration.    Auquel    cas   ils    peuvent  regarder 
l'exifîence  de  Dieu  comme  une  cpinion'proba- 
ble  ;  m*is  ils  n'en  voient  pas  la  vérité,  quoi- 
qu'ils  ayent   des  facultés    capables  de  leur 
en  donner  une  connoiffance  claire  &  éviden- 
te ,  s'ils  les    employoient  foigneufemenr  à 
cette  recherche.  Ce  qui  fbit  dit  en  paffant , 
pour  montrer  ,  combien  nos  connoijfances 
dépendent  du  bon  ufage  des  facultés  que  la 
nature    nous   a  données  ;  &   combien  peu 
elles  dépendent  de  ces  principes  qu'on  fup- 
pofe    fans  raifon    avoir   été  imprimés  dans 
l'ame  de  tous  les  hommes  pour  être  la  règle 
de  leur  conduite  :   Principes  que  tous   les 
hommes  connoîtroient  nécelFairement  ,  s'ils 
étoient  dans  leur  efprit ,  ou  qui  leur  étant 
inconnus  ,  y  feroient  fort  inutilement.  Or 
puifque  tous  les   hommes  ne  les    conncif- 
fent  pas ,  &  ne  peuvent  même  les  distin- 
guer des  autres  vérités   dont  }a  eonnoi£* 
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fance  leur  vient  certainement  de  dehors .  d 

nous  fommes  en  droit  de  conclure  qu'il  n'y  Chap-  M» 
a  point  de  tels  principes. 

<$.  22.  Je  ne  faurois  dire  à  quelles  cen-  Les  hom- 

r  ■  ■  ,s  r>  '  mes   doivent 

lures  je  puis  m  être  expoie  ,  en  révoquant  penfer  & 
en  doute  qu'il  y  ait  des  principes  innés  ,  connoître  les 
&  fi  on  ne  dira  point  que  je  renverfe  par-là  choies  par 
les  anciens  fondements  de  la  connoifï'ance  & 
de  la  certitude  :  mais  je  crois  du  moins 
que  la  méthode  que  j'ai  fuivie ,  étant  con- 
forme à  la  vérité ,  rend  ces  fondements  plus 
inébranlables.  Une  autre  chofe  dont  je  fuis 
fortement  perfuadé ,  c'efl  que  dans  le  dif- 
cours  fuivant  je  ne  me  fuis  point  fait  une 
affaire  d'abandonner  ou  de  fuivre  l'autorité 
de  qui  que  ce  foit.  La  vérité  a  été  mon 
unique  but.  Par-tout  où  elle  a  paru  me 
conduire ,  je  l'ai  fuivie  fans  aucune  préven- 
tion ,  &  fans  me  mettre  en  peine  fi  quei- 
qu'autre  avoit  fuivi  eu  non  le  même  chemin» 
Ce  n'eïr  pas  que  je  n'aye  beaucoup  de  ref- 
pecl  pour  les  fenriments  des  autres  hommes  : 
mais  la  vérité  doit  être  refpeclée  par-de/Tus 
tout  ;  &  j'efpére  qu'on  ne  me  taxera  pas 
de  vanité ,  fi  je  cfis  que  nous  ferions  peut- 
être  de  plus  grands  progrès' dans  la  çonnoif- 
fance  des  chofes  ,  fi  nous  allions  à  la1  fource , 
je  veux  dire  a  l'examen  àes  chofes  mêmes  ; 
&  que  nous  nous  fiflions  une  affaire  de  cher- 
cher la  vérité  en  fuivant  nos  propres  pen- 
iées ,  plutôt  que  celles  des  autres  hommes, 
Car  ,  je  crois  que  nous  pouvons  efpérer  ayee 
au.an:  <tz  îizùsùsxx.  de  voir  p:x  les  yeux 
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fc====  =  d'autrui,  que   de  connoître  les  chofes  par 

Chap.  1 II.    l'entendement  àes  autres  hcmmes.  Plus  nous 
connoiiTcns  la  vérité  &  la  raifon  par  nous- 
mêmes,  plus  nos  conn  iifances  font  réelles  &c 
véritables.  Pour  les  opinons  des  autres  hom- 
mes, fi  elles  viennent  a  rouler  &  flotter  ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  notre  efprit ,  elles  ne  con- 
tribuent en  rien  à  nous  rendre  plus  intelli- 
gens  ,   quoique  d'ailleurs    elles  loient  con- 
formes à  la  vérité.  Tandis  que  nous  n'em- 
braflbns  ces  opinions  que  par  refpecr  pour 
le  nom  de  leurs  Auteurs  ,  &  que  nous  n'em- 
ployons point   notre  raifcn  ,   comme  eux  , 
à   comprendre   ces   vérités  ,    dent  la    cbn- 
noifïànce  les  a  rendus    fi    iîlufrres  dans   le 
monde ,  ce  qui  en  eux  étoit  véritable  fcience, 
n'efl  en  nous  que  pur  entêtement.  Arijiote 
étoit    fans    doute  un    très-habile  homme  , 
mais   perlcmne   ne  s'efl:  encore   avifé  de  le 
juger  tel  ,   parce   qu'il  embr-.ffoit  aveuglé- 
ment &  foutenoit  avec  confiance  les  îen- 
timents  d'autrui.   Et    s'il  n'eft  pas   devenu 
phiiofophe  en  recevant  fans  examen  les  prin- 
cipes  des  favants  qui  l'ont  précédé  ,  je  ne 
vois  pis  que  perfonne  puifiè  le  devenir  par 
ce  moyen-là.   Dans  les  feiences  ,  chacun  ne 
poffede    qu'autant   qu'il  a  de   connoiifances 
réelles  ,    dont  il    comprend    lui-même  les 
fondements.   C  eit-là  fon   véritable   tréfor  , 
le  fonds   qui  lui   appartient  en  propre ,    & 
dont  il   fe  peut  dire  le  maître.  Pour  ce  qui 
eft  des  choies  qu'il  cro;t  ,   &  récit  Am- 
plement fur  la  foi  d'aucrui ,  eiies  ne  fau«» 
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roient    entrer  en  ligne  de  compte:   ce   ne  TIT 

r  .      ,    D  •  *  Chap.  III. 

font  que  des  lambeaux  ,  entièrement  inu- 
tiles à  ceux  qui  les  ramaiTent  ,  quoiqu'ils  vail- 
lent leur  prix  étant  joints  à  la  pièce  ■:','■  u  ils 
ont  été  détachés.  Monnoyc  d'emprunt ,  toute 
pareille  à  ces  pièces  enchantées  qui  paroif- 
fent  de  l'or  entre  les  mains  de  celui  dont 
on  les  reçoit  ,  mais  qui  deviennent  des  feuil- 
les ou  de  la  cendre  dès-qu'on  vient  à  s'en 
fervir. 

$.  14.  Les  hommes  ayant  une  fois  trouvé  D'où  vieat 
certaines  proportions  générales  ,  qu'en  ne  °?™  jî.«t 
fauroit  révoquer  en  doute  ,  dès  qu'on  les  desprinetpes 
comprend  ,  je  vois  bien  que  rien  n'étoit  plus  innés. 
court  &  plus  aifé  que  de  conclure  que  ces 
proportions  étoient  innées.  Cette  conclufion 
une  fois  reçue ,  a  délivré  les  pareiïeux  de 
la  peine  de  faire  des  recherches  fur  tout 
ce  qui  étoit  déclaré  inné  ,  &  a  empêché 
ceux  qui  doutaient ,  de  fonder  à  s'en  mf- 
truire  par  eux-mêmes.  D'ailleurs ,  ce  n'eft 
pas  un  petit  avance  pour  ceux  qui  font 
les  maîtres  &  les  dodeurs  ,  de  pofer  pour 
principe  de  tous  les  principes  :  Que  les  prin- 
cipes ne  doivent  point  être  mis  en  que  filon  : 
car  ayant  une  fois  établi  qu'il  y  a  des  prin~ 
cipes  innés  ,  ils  mettent  leurs  Sectateurs  dans 
la  nécefiité  de  recevoir  certaines  doctrines, 
comme  innées ,  &  leur  ôtent  par  ce  moyen 
l'ufage  de  leur  propre  raifon  ,  en  les  en- 
gageant à  croire  &  à  recevoir  ces  doctrines 
fur  la  foi  de  leur  maître ,  fans  aucun  autre 
examen  ;  de  forte  que  ces  pauvres  di Triples, 
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u"  '  ^  devenus  efclaves  d'une  aveugle  crédulité, 
Chap.  I  II.  font  ^jen  pjus  ajj-e'3  jj  gouverner }  &  de- 
viennent beaucoup  plus  utiles  à  une  cer- 
taine efpece  de  gens  qui  ont  l'adrefle  &  la 
charge  de  leur  dicler  des  principes,  &  de 
fe  rendre  maîtres  de  leur  condui  e.  Or  ce 
n'eft  pas  un  petit  pouvoir  que  celui  qu'un 
homme  prend  fur  un  autre  ,  lorfqu'il  a  l'au- 
torité de  lui  inculquer  tels  principes  qu'il 
veut ,  comme  autant  de  vérités  qu'il  n^ 
doit  jamais  révoquer  en  doute,  &  de  iui 
faire  recevoir  comme  un  principe  inné  tout 
ce  qui  peut  fervir  à  {es  propres  fins.  Mais 
fî  au  lieu  d'en  uferainfi,  l'on  eût  examiné 
les  moyens  par  où  les  hommes  viennent  à 
la  connoiiTance  de  plufieurs  vérités  univer- 
felles  ,  on  auroit  trouvé  qu'elles  fe  forment 
dans  l'efprit  par  la  confidération  exa&e  des 
chofes  mêmes  ;  &  qu'on  les  découvre  par 
l'ufage  de  fes  facuhés  ,  qui  par  leur  deilina- 
tion  font  très-propres  à  nous  faire  recevoir 
ces  vérités  ,  &  à  nous  en  faire  juger  droite- 
ment ,  fi  nous  les  appliquons  comme  il  fc.ut 
à  cette  recherche. 
€onclufion.  $.  15.  Tout  le  deiTein  que  je  me  pro- 
pofe  dans  le  livre  fuivant  ,  c'eft  de  monrer 
comment  l'entendement  procède  dans  cette 
affaire.  Mais  j'avertirai  d'avance  ,  qu'afin 
de  me  frayer  le  chemin  à  la  découverte  de 
ces  fondements  ,  qui  font  les  feuls ,  à  ce 
que  je  crois,  fur  lefquels  les  notions  que 
nous  pouvons  avoir  de  nos  propres  con- 
iîoiiîances,  puiiïent  être  folidement  établies, 
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j'ai  été  obligligé  de  rendre  compte  des  rai- 
fons  que  j'avois  de  douter  qu'il  y  ait  des 
principes  innés.  Bt  parce  que  parmi  les  Ar- 
guments qui  combattent  ce  fentiment ,  il 
y  en  a  quelques-uns  qui  font  fondés  fur  les 
opinions  vulgaires ,  j'ai  été  contraint  de 
fuppofer  plufieurs  chofcs  ,  ce  qu'on  ne  peut 
gueres  éviter ,  lorfqu'on  s'attache  unique- 
ment à  montrer  la  fautletè  eu  l'inconfiitance 
de  quelque  fentiment  particulier.  Dans  les 
controverfes  il  arrive  la  mtme  chofe  que 
dans  le  fiége  d'une  ville,  où,  pourvu  que 
la  terre  fur  laquelle  on  veut  dreffer  les 
batteries ,  fort  ferme ,  on  ne  fe  met  jpeinc 
en  peine  d'où  elle  eft  prife ,  ni  à  qui  elle 
appartient  ,  fuffit  qu'elle  ferve  au  befoin 
préfent.  Mais  comme  je  me  propofe  dans 
la  fuite  de  Cet  ouvrage  ,  d'élever  un  bâti- 
ment uniforme ,  &  dont  toutes  les  parties 
foient  bien  jointes  enfemble  ,  autant  que 
mon  expérience  &  les  obfervations  que  j'ai 
faites ,  me  le  pourront  permettre ,  j'efpere 
de  le  onftruire  de  telle  manière  fur  fes  pro- 
pres fondements  ,  qu'il  ne  faudra  ni  piliers  , 
ni  areboutans  pour  le  foutenir.  Que  fi  l'on 
montre  en  le  minant  ,  que  c'eft  un  château 
bâti  en  l'air ,  je  ferai  du  moins  en  forte 
qu'il  foit  tout  d'une  pièce ,  év  qu'il  ne  puifTe 
être  enlevé  que  tout  à  la  fois.  Au-rçfte  , 
j'avertirai  ici  mon  Lecteur  de  ne  pas  s'at- 
tendre à  des  démonftrations  inconteftables , 
à  moins  qu'on  ne  m'accorde  le  privilège  , 
que  d'autres  s'attribuent  afiez  fouvent ,  de 
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™  fuppnfer  mes  principes  comme  autant  de 
baf.  I.  v^j.jt^s  reconnues ,  auquel  cas  je  ne  ferai 
pas  en  peine  de  faire  aufïï  des  démons- 
trations. Tout  ce  que  j'ai  à  dire  en  faveur 
des  principes  fur  lelquels  je  vais  fonder  mes 
raifonnemems ,  c'eft  que  j'en  appelle  uni- 
quement à  l'expérience  Ôc  aux  obfervations 
que  chacun  peut  faire  par  foi-môme  fans 
aucun  préjugé,  pour  favoir  s'ils  font  vrais 
ou  faux  :  &  cela  fuffit  pour  une  perfonne 
qui  ne  fait  profefïion  que  d'expofer  fincére- 
menr  &  librement  fes  propres  conjectures 
iur  un  fujet  allez  obfcur ,  fans  autre  defTein 
que  de  chercher  la  vérité  avec  un  efprit 
dépouillé  de  toute  prévention. 


Fin   du  Livre  Premier. 
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LIVRE    SECOND. 
DES      IDÉES. 

CHAPITRE     I. 

0 ii  Ton  traite  des  Idées  en  général ,  &  de 
leur  origine ,  &  où  Von  examine  par 
occajion ,  fi  l'ame  de  l'homme  penfe 
toujours. 

$.   i.  '^-v  H  A  q  ue  homme  étant  convaincu  Chap.  l. 

en  lui-même  qu'il  penfe  ,  &  ce  qui  eft  dsns 

fon  efprit   lorfqu'il  penfe,  étant    des  idées      Ce    qu'on 

oui  l'occupent  actuellement  ,  il  eft  hors  de  Tiff."**;' 
.  cit  1  objet  d© 

doute  que  les  hommes  ont   plusieurs  idv'es  ia  penf<fe, 


al 
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==a  dans  l'efpnt,  comme  celles  qui  font  expri- 
Af*   *       méespar  ces  mots  ,  blancheur ,  dureté,  dou- 
ceur ,  penfee ,  mouvement ,  homme ,  éléphant, 
armée ,  meurtre  ,  &    plufieurs  autres.  Cela 
pofé ,  la  première  chofe  qui  fe  préfente  à 
examiner  ,  c'efr ,  comment  l'homme  vient  à 
avoir  toutes  ces  idées.  Je  fais  que  c'eftj  un 
fentiment     généralement  établi  ,   que  tous 
les  hommes  ont  des  idées  innées  ,  certains 
caractères    originaux   qui    ont     été   gravés 
dans  leur   ame  dès  le   premier  moment  de 
leur  exifrence.  J'ai  déjà  examiné  au  long  ce 
fentiment  ;  &  je  m'imagine  que  ce  que  j'ai 
dit  dans  le  livre  précédent  pour  le  réfuter  , 
fera    reçu   avec  beaucoup    plus  de  facilité, 
lorfque  j'aurai  fait  voir,  d'eù  l'entendement 
peut  tirer  toutes  les  idées  qu'il  a ,  par  quels 
moyens  oc  par  quels  degrés  elles  peuvent  venir 
dans  Pefprit  :  furquci  j'en  appellerai  à  ce  que 
chacun  peutobferver  Réprouver  en  foi-même. 
Toutes  les        $•   a>   Suppofons  donc  qu'au  commence- 
idées    vien-  ment  l'ame  eft  ce   qu'on  appelle  une  table 
nent  par  fen-  raj}  *  ?  vuide  de  tous  caractères  ,  fans  aucune 
Réféxîonf      idée  quelle  qu'elle  foit  :  Comment  vient-elle 
*  TaluU     à  recevoir  des  idées  ?  Par  quel  moyen  en 
reJa'  acquiert-elle  cette  prodigieufe  quantité  que 

l'imagination  de  l'homme  ,  toujours  agiffante 
ik  fans  bornes  ,  lui  préfente  avec  une  variété 
prefque  infinie  ?  D'où  puile-t-elle  tous  ces 
matériaux  qui  font  comme  le  fond  de  tous 
fes  raifonnemens  &  de  toutes  fes  connoiffan- 
ces  ?  A  cela  je  répons  en  un  mot ,  de  l'expé- 
rience :  c'eft-là  le  fondement  de  toutes  nos 
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connoiiTances  ;  &  c'eft  de-là  qu'elles  tirent 
kur  première  origine.  Les  objervations  que  Chap-  *• 
nous  faifons  fur  les  objets  extérieurs  6c  fen- 
fibles,  ou  fur  les  opérations  intérieures  de 
notre  ame  ,  que  nous  appercevons  &  fur  lef- 
quelles  nous  réfléchijfons  nous-mêmes  ^  four- 
nirent à  notre  efprit  les  matériaux  de  toutes 
fes  penfées.  Ce  font-Ià  les  deux  fources  d'où 
découlent  toutes  les  idées  que  nous  avons  , 
ou  que  nous  pouvons  avoir  naturellement. 

v.    v   Et  premièrement    nos  fens   étant      „.. 
frappes  par  certains  objets  exteneurs,  font  laSenfation 
entrer  dans  notre  ame  plufieurs  perceptions  première 

difrintfes  des  chofes  ,  félon  les  diverfes  ma-  f«?"rce  <!««<>» 

dees, 
nieres  dont  ces  objets  agiflent  fur  nos  fens. 

C'eft  ainfi  que  nous  acquérons  les  idées  que 
nous  avons  du  blanc  ,  du  jaune  ,  du  chaud , 
du  froid,  du  dur,  du  mou,  du  doux,  de 
l'amer ,  &  cke  tout  ce  que  nous  appelions 
qualités  fenjibles.  Nos  fens  ,  dis-je  ,  font 
entrer  toutes  ces  idées  dans  notre  dme  ,  par 
où  j'entends  qu'ils  font  pafFcr  des  objets 
extérieurs  dans  l'amé  ,  ce  qui  y  produit  ces 
fortes  de  perceptions.  Et  comme  cette  gran- 
de fource  de  la  plupart  des  idées  que  nous 
avons  ,  dépend  entièrement  de  nos  fens,  & 
fe  communique  à  l'entendement  par  leur 
moyen  ,  je  l'appelle  Sensation. 

<J.  4.  L'autre  fource  doù  l'entendement     Lesopérî^ 

vient  à  recevoir  des  idées  ,   c'eft  la  percep-  de.  notre  e&r 

,  /  ,  ri      prit,  autre 

tien  des    opérations  de  notre  ame  fur  les  fource  d'i* 

idées  qu'elle  a  reçues  par  les  fens;  opérations  dées. 

qui  devenant  l'objet  des  réflexions  de  l'ame, 
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'  produifent  dans  l'entendement  une  autre  cf- 
Chap.  I.  pece  d'idées  ,  que  les  objets  extérieurs 
nVaroient  pu  lui  fournir  :  telles  que  font  les 
idées  de  ce  qu'on  appelle  apercevoir ,  penfer , 
douter,  croire  ,  raifonner ,  connaître,  vou- 
loir, &  toutes  les  différentes  actions  de  notre 
ame,  de  l'exiftence  defquelles  étant  pleine- 
ment convaincus  parce  que  nous  les  trou- 
vons en  nous  -  mêmes  ,  nous  recevons 
par  leur  moyen  des  idées  auffi  diftinc- 
tes  ,  que  celles  que  les  corps  preduifent  en 
nous  lorsqu'ils  viennent  à  frapper  nos  fens. 
C'eft-là  une  fource  d'idées  que  chaque  hom- 
mes a  toujours  en  lui-même  ;  &  quoique 
cette  faculté  ne  foit  pus  un  fens  ,  parce 
qu'elle  n'a  rien  à  faire  avec  les  objets  exté- 
rieurs ,  elle  en  aproche  beaucoup ,  &  le  nom 
de  fens  intérieur  ne  lui  conviendrait  pas 
mal.  Mais  comme  j'appelle  l'autre  fource  de 
nos  idées  Senfation  ,  je  nommerai  celle-ci 
Réflexion  ,  parce  que  l'ame  ne  reçoit 
par  fon  moyen  que  les  idées  qu'elle  acquiert 
en  réfléchifiant  fur  fes  propres  opérations. 
CeR  pourquoi  je  vous  prie  de  remarquer , 
que  dans  la  fuite  de  ce  difeours  ,  j'entends 
par  Reflexion  la  connoiffance  que  l'ame 
prend  de  fes  différentes  opérations  ,  par  où 
l'entendement  vient  à  s'en  former  des  idées. 
Ce  font-là  ,  à  mon  avis ,  les  feuls  principes 
d'où  toutes  nos  idées  tirent  leur  origine  ; 
{avoir,  les  chofes  extérieures  &  matérielles 
qui  font  les  objets  de  la  Sensation  ,  &  les 
opérarions  de  notre  efprit ,  qui  font  les  ob- 
jets de  la  Reflexion.  J'emploie  ici  le  mot 

d'opération 
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$  opération  dans  un  fens  étendu  ,  non-feule-  "  ■  ~~~ 
ment  pour  figniner  les  actions  de  i'ame  con- 
cernant fes  idées  ,  nuis  encore  certaines  paf- 
fions  qui  font  produites  quelquefois  par  ces 
idées ,  comme  le  plaiîir  ou  la  douleur  que 
caufe  quelque  penfée  que  ce  foit. 

6.   •).  L'entendement  ne  me  paroît  avoir  .T,oute.s  nos 

ir.  •  1  /•  1    •      •  idées  vic-n- 

ablclument  aucune  idée,  qui  ne  lui  vienne  ne  ,  àe  )>im, 
de  Tune  de  ces  deux  fources.  Les  objets  ex-  de  ces  deux 
t.  i  urs  fourntjfent  à  Vefprit  les  idées  des  qua-  foar«s. 
lités  fenjibles  ,  c'eft-à-dire ,  toutes  ces  dif- 
férentes perceptions  que  ces  qualités  produi- 
fent  en  nous:  &  Vefprit  fournit  à  l'entende- 
ment les  idées  de  Ces  propres  opérations.  Si 
nous  faifons  une  exacte  revue  de  toutes  ces 
idées  ,  &  de  leurs  différens  modes  ,  combi- 
naifons  ,  &  relations  ,  nous  trouverons  que 
c'eft  à  quoi  fe  réduifent  toutes  n:>s  idées; 
&  que  nous  n'avons  rien  dans  Pefprit  qui 
n'y  vienne  par  l'une  de  ces  deux  voies.  Que 
quelqu'un  prenne  feulement  la  peine  d'exa- 
miner fes  propres  penfées ,  &:  de  fouiller 
exactement  dans  fon  efprk  pour  onfidérer 
toui  ce  qui  s'y  paiTe,  &  qu'il  me  dife  après 
cela  ,  fi  toutes  les  idées  originales  qui  y 
font ,  viennent  d'ailleurs  que  des  objets  de 
{es  fens  ,  ou  des  opérations  de  fon  ame, 
confidérés  comme  des  objets  delà  réflexion 
qu'elle  fait  fur  les  idées  qui  lui  font  venues 
par  les  fens.  Quelque  grand  amas  de  con- 
noiflances  qu'il  y  découvre  ,  il  verra  ,  je 
m'^iiui-e,  après  y  avoir. bien  perue",  qu'il  n'a 
d'autres  idées  dans  Vefprit ,  qu<  celles  qui  y 
Tome  I.  G 
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^  ont  été  produites  par  ces  deux  voies  ,   quoi- 

Chap.    I.      qUe  peut-être    combinées   &  étendues   par 

l'entendement  ,  avec   une    variété  infinie , 

comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Ce  qu'on        $.  6.  Quiconque  confidérera  avec  attention 

peut  obfer-  Vital  où  fe  trouve  un  enfant ,  dès-qu'il  vient 

ver  dans  les  ,  ,  1  r  ■       1     r    r 

erfans.  au  monde  ,  naura  pas  grand  iujetdele  figu- 

rer qu'il  ait  dans  fefprit  ce  grand  nombre 
d'idées  qui  font  h  matière  des  connoifTances 
qu'il  a  dans  la  fuite.    C'eft  par  degrés  qu'il 
acquiert  toutes  ces  idées  :  &  quoique  celles 
des  qualités  qui  font  le   plus  expofées  à  fa 
vue&  qui  lui  font  le  plus  familières  ,  s'im- 
priment dans  fon  efprit  ,  avant   que  la  mé- 
moire commence  de  tenir  regiflre  du  temps 
&  de  l'ordre  des  chofes  ,  il  arrive  néanmoins 
affez   fouven:  ,   que  certaines  qualités  peu 
communes  fe  prélentent  fi  tard   à  l'efprit , 
qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  ne  puiifen:  rappeller 
îe  fouvenir  du  temps  auquel  ils  ont  com- 
mencé à  les  connoître  ;  &  fi  cela  en  val  oit 
la. peine,  il  eft  certain  ,  qu'un  enfant  pour- 
roir  être  conduit  de  telle  forte  ,  qu'il  auroit 
fert  peu  d'idées  ,  même  des  plus  communes, 
avant  que    d'être    homme    fait.  Mais  tous 
ceux  qui   viennent  dans    ce   monde    étant 
d'abord  environnés   de   corps   qui  frappent' 
leurs  fens  continuellement  Se  en  différentes 
minières  ,  une  grande   diverfité  d'idées  fe 
trouvent  gravées  dans  l'ame  des  enfans  ,  foit 
qu'on  prenne  foin  de  leur  en  donner  la  con- 
noilfanse  ,  ou  non.  La  lumière  &  les  cou- 
leurs font  toujours  en  état  de  faire  imprefïïon 


Chap.  I. 
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par-tout  où  l'ceil  eft  ouvert  pour  leur  donner 
entrée.  Les  fons ,  &  certaines  qualite's  qui 
concernent  l'attouchement  ,  ne  manquent 
pas  non-plus  d'agir  fur  les  fens  qui  leur 
font  propres  ,  &  de  s'ouvrir  un  paflage  dans 
l'ame.  Je  crois  pourtant  qu'on  m'accordera 
fans  peine  ,  que  fi  un  enfant  étoit  retenu 
dans  un  lieu  où  il  ne  vit  que  du  blanc  & 
du  noir ,  jufqu'à  ce  qu'il  devînt  homme  fait 
il  n'auroit  pas  plus  d'idée  de  l'écarlate  ou  du 
vert ,  que  celui  qui  dès  fon  enfance  n'a  ja- 
mais goûté  ni  Huître  ni  (  1  )  Ananas ,  connoîc 
le  goût  particulier  de  ces  deux  chofes. 
§.  7.  Par  conféquent  les  hommes  reçoivent     Les  Hoœ- 

de  dehors  plus  ou    moins  d'idées  fimples,  me*reçoi- 
ci  ,        .  •  ■  r         ,r  n   l  vent  plus  ou 

ielon  que  les  objets  qui  le  preientent  a  eux  ,  moins  de  ces 

leur  en  fournifîent  une  diveriîté  plus    ou  idées ,  félon 

moins  grande  ,  comme  ils  en  reçoivent  auffi  ^f  différen* 
1  P  ■      ,  •  ,  r-     ■       objets  le  pré- 

ces  opérations  intérieures   de    leur  efprit ,  fenter.tàeuic, 

félon  qu'ils  y  réfléchiffent  plus  ou  moins. 
Car  quoique  celui  qui  examine  les  opérations 
de  fon  efprit ,  ne  puilïè  qu'en  avoir  des 
idées  claires  &  diftincles  ,  il  ef:  pourtant 
certain,  que  s'il  ne  tourne  pas  fej  penfées 
de  ce  côté-là  pour  faire  une  attention  parti- 
culière fur  ce  qui  fe  pafle  dans  fon  ame, 
il  fera  aufll  éloigné  d'avoir  des  idées  dif- 
tinftes  de  tous  les  opérations  de  fon  efprit , 
tjue    celui  qui  prétendroit   avoir  touffes  les 

(1)  Vun  des  meilleurs  fruits  des  indej ,  ajfe-t  Cent' 
btables  à  une  pomme  de  Pin  par  la  figure  :   Re'atioa 
du  Voyage  de  M.  de  Gennes  ,  p.  79.  de  VEdition 
é?Amjlerdam, 
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idées  particulières  qu'on  peut    avoir    d'un 
Ckap.    I.      certain  païfage  ,  ou  des  parties  &  des  divers 
mouvemens  d'une  horloge ,  uns  jamais  avoir 
jette  les  yeux  fur  ce  païfage  ou  fur  cette  hor- 
loge,pour  en  confide'rer  exactement  toutes  les 
parties.    L'horloge  ou    le   tableau  peuvent 
être  places  d'une  telle  manière  ,  que  quoi- 
qu'ils fe  rencontrent  tous  les  jours  fur  fon 
chemin  ,  il  n'aura  que  des  idées  fort  confufes 
de  toutes  leurs  parties  ,  jufqu'a  ce  qu'il   fe 
foit  appliqué  avec  attention  à  les  confidérer 
chacune  en  particulier. 
Les   idées       $.  8.  Et  de-là  nous  voyons  pourquoi  il  fe 
^ar  ïlé^l-  Pa^e  ^en  du  temps  avant  que  la   plupart 
on ,  font  plus  des  enfans  ayent  des  idées  des  opérations  de 
tard  dans  l'ef-  jeur  propre  efprit,  &  pourquoi  certaines  per- 
Pn,il' Kit° de  f°nnes  nen  connoiffent  ni  fort  clairement, 
r  attention      ni  fort  parfaitement  la  plus  grande  partie, 

pour  les  dé-  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie.  La  raifon 
couvrir,  ,         ,       n  •  r  r  ■ 

de  cela  eir,  que  quoique  ces  opérations  ioient 

continuellement  excitées  dans  l'ame  elles  n'y 
paroiflent  que  comme  des  vifions  flottantes , 
&  n'y  font  pas  d'aiTez  fortes  impreffions  pour 
enlaiiferdans  l'ame  des  idées  claires,  diftinc- 
tes  oc  durables,  jufqu'a  ce  que  l'entendement 
vienne  à  fe  replier,  pour  ainfi-dire,  fur  foi- 
même  ,  à  réfléchir  fur  fes  propres  opérations , 
&  à  fe  propofer  lui-même  pour  l'objet  de 
fes  propres  contemplations.  Les  enfans  ne 
font  pas  plutôt  au  monde  ,  qu'ils  fe  trouvent 
environnés  d'une  infinité  des  chofes  nou- 
velles ,  qui  par  l'impreifion  continuelle 
qu'elles  font  fur  leurs  fens  ,  s'attirent  fat- 
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tention  de  ces  petites  créatures  ,  que  leur  r  7 
penchant  porte  à  connoître  tout  ce  qui  leur 
eft  nouveau  ,  &  à  prendre  du  plaifir  à  la 
diverfiré  des  objets  qui  les  frappent  en  tant 
de  différentes  manières.  Ainii  les  enfans 
employent  ordinairement  leurs  premières 
anne'es  à  voir  &  à  obferver  ce  qui  ?e  pafle  au 
dehors  ;  de  forte  que  continuant  h  s'attacher 
conftamment  à  tout  ce  qui  frappeles  fens ,  ils 
font  rarement  aucune  férieufe  réflexion  fur 
ce  qui  fe  pafTe  au  dedans  d'eux-mêmes  ,  juf- 
qua  ce  qu'ils  fuient  parvenus  à  un  âge  plus 
avancé  ;  &  il  s'en  trouve  qui  devenus  hom- 
mes ,  n'y  penfent  prcfque  jamais 


fi.  9.  Du  refte ,  demander  en  quel  temps    L'ame  com- 

l'homme  commence  d'avoir  quelques  idées  ,  Voir     des 

c'eft  demander  en  quel  temps  il  commence  idées  ,  loif- 

d'appercevoir  ;  car  avoir  des  idées,  &  avoir  cluelle  "m~ 
j  •  y  a  r     1      o  mence   d  ap- 

des  perceptions  ,  c'eft   une  ieule  &  même  percevoir. 

chofe.  Je  fai  bien  ,  que  certains  Philofophes 
*  affurent  que  Vame penfe  toujours;  qu'elle  "LesCar- 
a  conftamment  en  elle-même  une  percep-  te"éns* 
tion  acluelle  de  certaines  idées ,  auffi  lon<^- 
temps  qu'elle  exifte  ,  &  que  la  penfée 
actuelle  eft  aufîi  inféparable  de  l'ame ,  que 
l'extenfion  actuelle  eft  inféparable  du  corps  ; 
de  forte  que  ,  fi  cette  opinion  eft  véritable , 
rechercher  en  quel  temps  un  homme  com- 
mence d'avoir  des  idées,  c'eft  la  même  chofe, 
que  de  rechercher  quand  fon  a  me  a  com- 
mencé d'exifter.  Car,  à  ce  compte,  l'ame 
&  fes  idées  commencent  à  e.xifter    daiu  le 
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même-temps ,  tout  de  même  que  le  corps 

C,,AP*  u      Se  fon  étendue. 

t»,—  $•   I0-  Mais  foit  qu'on  fuppcfe  que  l'ame 

i.ame   ne         .7,  \  1         .         a 

penfe   pas      exiite  avant ,  après  ou  dans  le  même-temps 

toujours  ,      que  le  corps  commence  d'être  groflîérement 
ne'fçTrohle  orSanift;'»  ou  devoir  les  principes  de  la  vie  , 
prouver^         (  ce   que  je  laide  difeuter  à  ceux  qui  ont 
mieux  médité  fur  cette  matière  que  moi  ) 
quelque  fuppofition  ,  dis-je,  qu'on  falfe  à  cet 
égard ,  j'avoue  qu'il  m'eft  tombé  en  partage 
une  de  ces  âmes  pefanres  qui  ne  fe  fentent 
pas  toujours    occupées  de  queiqu'idée  ,  & 
qui   ne  fauroient  concevoir   qu'il  foit  plus 
nécenaire  à  l'ame  depenfer  toujours ,  qu'au 
corps  d'être  toujours  en  mouvement;  la  per- 
ception des  idées  étant  àl'ame, compte  je  crois, 
ce  que  le  mouvement  efr  au  corps,  favoir,  une 
de  fes  opérations  ,  &   non  pas  ce    qui  en 
continue  l'elTence.   D'où  il  s'enfuit ,  que  , 
quoique  la  penfée  foit  regardée  comme  l'ac- 
tion la  plus  propre  à  l'ame,  il  n'eft  pourtant 
pas  néceffaire  de  fuppofer  que  l'ame  penfe 
teujeurs  ,  &  qu'elle  foit  toujours  en  action. 
C'eft-là  peut-être  le  privilège  de  l'Auteur  & 
du  Confervateur  de  routes  chofes,  qui  étant 
infini  dans  fes  perfections  ne  dort  ni  nefom- 
vieille  jamais  ;  ce  qui  ne  convient  peint  à 
aucun  être  fini ,  ou  du  moins ,  à  un  être  tel 
que  l'ame  de  l'homme.  Nous  favons  certai- 
nement  par  expérience  que  nous  penfons 
quelquefois  ;  d'où  nous  tirons  cette  conclu- 
fion  infaillible  ,  qu'il  y  a  en  nous   quelque 
chofe  qui  a  la  puifTance  de  penfer.  Mais  de- 
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favoir  ,  fi  cette  fubftance  penfe  continuelle- 
ment, ou  non ,  c'eft  de  quoi  nous  ne  pouvons 
nous  afîurer  qu'autant  que  l'expérience  nous 
en  inïïruir.  Car  dire  ,  que  penfer  actuelle- 
ment eft  une  propriété  eifentielle  à   l'ame , 
c'eft  pofer  vifiblement  ce  qui  eft  en  queftion, 
fans   en  donner    aucune  preuve   ,   de  quoi 
l'on  ne    fauroit   pourtant    fe   difpenfer ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  une  propoluion  évi- 
dente par  elle-même.  Or  j'en  appelle  à  tout 
le  genre-humain  ,    peur  favoir  s'il  eft  vrai 
que  cette  propofitien  ,  l'ame  penfe  toujours  „ 
foit  évidente  par  elle-même  ,  de  forte  que 
chacun  y  donne  fen   confenternent  dès-qu'il 
l'entend  pour  la  première  fois.  Je  doute  fi 
j'ai  penféla  nuit  précédente,  ou  non.  Comme 
c'eft  une  queftion  de  fait ,  c'eft  la  décider 
gratuitement  &  fans  raifon ,  que  d'alléguer 
en  preuve  une  fuppofition  qui  [eu  la  chofe 
même  dont  on  difpute.  Il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  puiife  prouver  par  cette  méthode.  Je  n'ai 
qu'à  fuppofer  que  toutes  les  pendules  pen- 
fent  tandis  que  le  balancier  eft  en  mouve- 
ment ;  &  dès-là  j'ai  prouvé  fumTamment  Se 
d'une  manière  incenteftableque  ma  pendule 
a  penfé durant  toufe  la  nuit  précédente.  Mais 
quiconque  veut  éviter  de  fe   tromper  foi- 
même  ,   doit  établir  fon  hypothéfe  fur  un 
point  de  fait ,  &  en  démontrer  la  vérité  par 
des  expériences  fenfibles ,  &  non  pas  fe  pré- 
venir fur  un  peint  de  fait  ,  en  faveur  de 
fon  hypothéfe  ,   c'eft-à-dire  ,  juger   qu'un 
fait  eft  vrai  parce  qu'il  le  fuppofe  tel  :  may 
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niere  de  prouver  qui  fe  re'duit  à  ceci  :  il  faut 
nécefTairement  que  j'aye  penfé  pendant 
toute  la  nuir  précédente,  parce  qu'un  autre 
a  fuppoié  que  je  penfe  toujours  quoique  je 
ne  puifTe  pas  appercevoir  moi-même  eue  je 
penfe  effectivement  toujours. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer 
ici ,  que  des  gens  p^iïonnés  pour  leurs  îen- 
timens  font  non  feulement  cap-bles  d'allé- 
guer en  preuve  une  pure  fttppofitiori  de  ce 
qui  efl  en  quefiion ,  mais  encore  de  foire 
dire  à  ceux  qui  ne  font  p.sdc  leur  avis,  toute 
autre  chofe  que  ce  qu'ils  ont  dit  effective- 
ment.  G'eft  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  cette 
occaficn  ;  car  il  s'eft  trouvé  un  Auteur  qui 
ayant  lu  la  première  édition  de  cet  ouvrage  , 
&  n'étant  pas  fatisf.it  de  ce  que  je  viens 
d'avancer  contre  l'opinion  de  ceux  qui  fou- 
tiennent  que  Vamc  jcnfe  toujours  ,  méfait 
dire  ,  qu'une  chofe  cejfe  d'cxijler  parce  que 
nous  ne  [entons  pas  qu'elle  exijie  pendant 
notre  fbmmcil.  Etrange  conféquence,  qu'on 
ne  peut  m'attribuer  fans  avoir  l'erprit  rem- 
pli d'une  aveugle  préoccupation  !  Car  je  ne 
dis  pas  ,  qu'il  n'y  ait  point  d'ame  dans 
l'homme  ,  parce  que  durant  le  fommeil , 
l'homme  n'en  a  aucun  fentiment  ;  mais  je 
dis  que  l'homme  ne  fauroit  penfer  ,  en  quel- 
que temps  que  ce  foit ,  qu'il  veille  ou  qu'il 
dorme  ,  fans  s'en  appercevoir.  Ce  fentiment 
n'eft  néceffaire  à  l'égard  d'aucune  chofe , 
excepté  nos  penfées ,  auxquelles  il  e(t  &  fera 
toujours  nécefTairement  attaché ,  jufqu'à  ce 
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que  nous  puifïïons  penfer ,  fans  être   con-  "^tap.  t. 

Vaincus    en    nous  -  mêmes  que  nous  pen- 

fons. 

§.   il.    Je  conviens  que  l'ame   n'eit  ja-      L'ame  ne 

mais  fans  penfer  dans  un  homme  qui  veille  ,  fent  Pas  \°"~ 
»   n  ,  !•  '         jj      ■    ours  quelle 

parce    que  c  en   ce   qu  emporte  1  état  d  un  penfe> 

homme  éveillé.  Mais  de  favoir  s'il  ne  peut 
pas  convenir  à  tout  homme  ,  y  compris 
l'ame  aufli-bien  que  le  corps  ,  de  dormir 
fans  avoir  aucun  fonge  ,  c'eft  une 
queïïion  qui  vaut  la  peine  d'être  examinée 
par  un  homme  qui  veille  :  car  il  n'cft  pcs 
aifé  de  concevoir  qu'une  chofe  puilîe  penfer, 
&  ne  point  fentir  qu'elle  penfe.  Que  fi 
l'ame  penfe  dans  un  homme  qui  dort  fins 
en  avoir  une  perception  actuelle  ,  je  de- 
mande fi  pendant  qu'elle  penfe  de  cette 
manière  ,  elle  fem  du  plaifir  ou  de  la  dou- 
leur ,  fi  elle  eft  capable  de  félicité  ou  de  mi- 
fere  ?  Pour  l'homme,  je  fuis  allure  qu'il 
n'en  eft  pas  plus  capable  clans  ce  temps-là 
que  le  lit  eu  la  terre  cù  il  eft  couché. Or  d'être 
heureux  ou  malheureux  fans  en  avoir  aucun 
fentiment,  c'eft  une  chofe  qui  me  paroît  tout 
à  hit  incompatible.  Qvc  fi  l'on  dit,  qu'il 
peut  être,  que  ,  tandis  que  le  corps  efl 
accablé  de  fommeil ,  l'ame  a  fes  penses , 
fes  fentimens,  fes  plaifirs  et  fes  peines  ,  fé~ 
parement  &  en  elle-même,  fans  que  l'hom- 
me s'en  spperçoive  &  y  prenne  aucune 
part.  Il  eft  certain  ,  que  Soc  rate  dormant,  & 
Socratc  éveillé  n'eft  pas  la  même  perfonne  , 
&  que  l'ame  de  Socratc  lorfqu'il  dort ,  & 

G  5 


154  Q.lie  les  l-ommis 

Socrate  qui  eft  un  homme  compofé  de  corps* 
&  d'à  me    lorfqu'il  veille  >  font  deux    per- 
formes  ;  parce  que   Socrate  éveille'  n'a.  au- 
cune connoiifënce    du  bonheur    ou    de   la 
niifere  de  fon  ame  qui  y  participe  toute  feule 
pendant   qu'il   dort ,  auquel  état   il  ne   s'en 
apperçoit  peint  du  tout ,  &  n'y  prend  pas 
plus  de  p.-rr  qu'au  bonheur  ou  à  la  mifère 
d'un   homme  qui   eft  aux  Indes  &  qui  lui 
eft  abfolument  inconnu.  Car  fi  njus  fépa- 
rons  de  nos  actions  lk  de  nos  fenfations,  & 
furtout  du  plaif.r  8c  de  la  douleur  ,  le  fenti- 
ment  intérieur  que  nous  en  avons  &  l'intérêt 
qui  l'acccmpagne  ,  il  fera  bien  mal  aifé  de 
favoir  (  i  )  ce  qui  fait  ta  même  perfonne. 
Sï  nnhom:       $.  ia.  L'ame  penfe ,,  difent  ces  gens-là  , 
me  endormi  pendant  le  plus  profond  fommeil.  Mais  lorf- 
fètûfr«ie  que  l'ame  pen'e    &  qu'elle  a  des  percep- 
homme  qui    tions  ,  elle  eft  ,  fans  doute ,  auiii  capable  de 
dort ,  &  qui  recevou-  des  idées  de  pl?ifr  ou  de  douleur 
le, cefont1  "  qu'aucune  autre  idée  que  ce  foit  ,   &  elle 
deux  perfon-  doit  neceffairement  fentir  en  elle-mi'me  fes- 
Bes"  propres  perceptions.   Cependant  fi  l'ame  a 

toutes  fes  perceptions  à  part ,  il  eft  vifible,. 
que  l'homme  qui  eft  endormi ,  n'en  a  aucun, 
fentiment  en  lui  -  même.  Suppofons  donc 
que  Laftor  étant  endormi  y  fon  ame  eft  fé- 
parée  de  fon  corps  pendant  qu'il  d^rt  :  fup- 
pofition  ,  qui  ne  doit  point  paroîcre  im- 
pofhb'e  à  ceux   avec  qui  j'ai  préfentement  à 

(i)  C'eft  une  Queftion  que  M.   Loke  éx?inine  fort 
au  longdcns  le  Chep.  XX.YÎI.  de  ce  Livre  II, 
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faire,  lefquels  accordent  fi  lit r  n  vie 

à  tuus    les    autres    rnim  u>.     diit'reri:     de  Ckap.  I. 
l'hcmiTie  ,  fans  leur  donner  une  ame  qui  con- 
noiife  &  qui  pe-  '.•  ;  ces  gens-!a  ,  dis-je,  ne 
peuvent    trruver    aucune    impi  ffibilitç   eu: 
contradiction  à  dire  que  le  corps  puifie  vivre 
fans  ame  ,  ou   que  l'ame  puifïe   fubfif!:er ,. 
penfer ,  ou   avoir   des  perceptions  ,  même 
celles  de  plaiiir  eu  de  dculeur  ,  fans   être 
jointe  à   un    corps.    Cela  étant ,  fuppefens 
que  l'ame  de  Cajîor ,  féparée  de  fon  corps 
pendant  qu'il  dort  ,  a  fes  penfées  à   part.. 
Suppofcns    encore  ,    qu'elle    chcif't   pour 
théâtre  de  fes  penfées  ,  le  corps  d'un  autre 
homme ,   celui   de  Tvlhtx  ,  par   exemple , 
qui  dort  fans  ame  ;  car  fi ,  tandis  que  Caftor 
eft  endormi  ,  fon  ame  peut  avoir  cks  penfées. 
dont   il  n'a  aucun  fenument  en  lui-même , 
n'impene  quel  lieu  fon  z me  choififle  pour 
penfer  :  nous  avons   par  ce  moyen  les  corps 
de  deux  hommes  qui  n'ont  entr'ëux  qu'une 
feule  ame  ,  Se  que  noue;  fuppofons  endormis, 
év  éveilie-s  tour  à  tour;  de  forte  que  l'ame 
penfe  toujours  dans  celui  des  deux  qui  effc 
éveille' ,  dequoi  celui  qui  eir  endormi  n'a  ja- 
mais aucun  fentimenten  lui-même,  ni  au- 
cune perception  quelle  qu'elle  feu.  Je  de- 
mande ptéfentement ,  fi  Cajîor  &  Tollux 
n'ayant  qu'une  k\i\c  ame  qui  agit  en  eux 
par  tcur,  de  forts  qu'elle  a,  dans  l'un  des 
penfées  &:  des  perceptions  ,  cbn:  l'autre  n'a 
jamais  aucun  feritiment  &  auxquelles  ri  ne 
grend  jamais  aucun  intérît  •  je  demande. 
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~~Z  T   dis-je  ,  ft  dans  ce  cas-là    Cajîor  Se  Vollux 

ne  font   pas  deux  peribnnes  suffi  diftftiâes 
que  Cajîor  &  Henule,  eu  que  Socfaie  & 
Platon  ;  &  fi  l'un  deux  ne   pourroit  point 
être  fort  heureux  ,  &  l'autre  tout  à  fait  mi- 
férabîe  ?  C'eft  juftement  par  1 .  mêmeraifon 
que  ceux  qui  difent  ,   que  i'sme  a  en  elle- 
même   des  penfées  dont  l'homme  n'a  àncuni 
fentiment ,  féparent  l'ame  d'avec  l'homme  , 
&   divifent    1  homme  même  en  deux  per- 
fonnes  diflinctes  :  car  je   fuppcfe  qu'on  ne 
s'avHera  pas  de  faire  cdrrfïftér  Yidentité  des 
perfonnes  dans  l'union  de  l'ame  avec  cer- 
taines  particules  de  matière  qui  foient  les 
mêmes  en  nombre ,  parce  que  fi  cela  étoit 
néceffaire  pour  conili  uer  Y  idéalité  de  la  per- 
fonne  ,  il  fereit  impcflible  dans  ce  flux  per- 
pétuel où  font  les  particules  de  notre  corps  , 
qu'aucun  homme  put  être  la  même  perfenne 
deux  jours ,  ou    même    deux   momens  de 
fuite. 
31   eft  îm-       $.    13.  Ainfi   le  moindre  afTbapifTerneîTt 

pofTible     de  ou  nous   jete    je  fbmmeil ,    fuiût  ,    ce  me 

convaincre       ,-      .  ,  r      t       j    n   •         j 

ceux  qui  dor-  femble,  pour  renverier  la  doctrine  de  ceux 
ment  ^ansfni-  qui  foutiennent  que  l'ame  penfe  toujours, 
re  aucun  fon.  jju  moms  ceux  £  quj  j|  3rriVe  de   dormir 

ge.  ;uilspen-  _   ' 

fent  pendant  fans  faire  aucun  longe  r  ne  peuvent  jamais 
ïeurfommei!»  être  convaincus  que  leurs  penfees  foient  en 
action  ,  quelquefois  pendant  quatre  heures  , 
fans  qu'ils  en  fâchent  rien  ;  &  fi  on  les  éveille 
au  milieu  de  cette  contemplation  dôrt&àïtie , 
&  qu'on  les  prenne  ,  pour  ainfî  dire  ,  fur 
!e  fait ,  il  ne  leur  efr  pas  poifiBle  de  rea- 
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dre  compte  des    ces    prétendues    contem- 

,    -        r  x  Chap.  1. 

planons. 

$.   14.  On  dira  peut-être,  que  dans  le    Ceftenvain 

plus   profond   fommeil  l'ame  a  des  penfées  qu'on  oppofe 

que  la   mémoire  ne   retient  point.  Mais  il  <lue  \es  nom- 
^-     ,.    «  .  ,      .r/  v  *  1    :      mes  font  ces 

paroit   bien   mal  aile  a  concevoir  que  û:ns  fonges  ^ont 

ce  moment  l'ame  penfe   dans  un    homme  ils  ne  fe  ref=> 
endormi  ,  &  le  moment    fuivant  dans  un  fouviennen» 
homme   éveillé,  fans  qu'elle  fe  refTouvien- 
nc  ni  qu'elle  foit   capable  de  rappeller  la 
mémoire    de    la   moindre   circonltance    de 
toutes  les   penfées  qu'elle   vient  d'avoir  en 
dormant.    Pour   perfuader    une    shofe  qui 
paroît  fi  inconcevable  ,   il  faudrait  la  prou- 
ver autrement  que  p?.r  une  fimple  affirma- 
tion.   Car   qui    peut    fe   figurer ,  fans   en 
avoir  d'autre  raifon  que  t'afiertion   magis- 
trale de  la  perfonne  qui  l'affirme  ;  qui  peur, 
dis-je  ,    fe    perfuader    fur  un    auffi  foible 
fondement ,  que  la  plus  grande  partie  des 
hommes    penfent  durant  toute   leur  vie  y 
plufieurs  heures  chaque  jour ,  à  des  chofes 
dont    ils    ne    peuvent    fe    reiïbuvenir     le 
moins  du  monde ,  iï  dans  le  temps  même 
que  leur  efprit  en  eft  actuellement  occupé  , 
on   leur   demande   ce  que   cTeft.    Je    crois 
pour  moi  que  la  plupart  des  hommes  paf- 
fent  une    grande  partie   de  leur   fommeil 
fans    fonger  ;   Se    j'ai  feu  d'un  homme  qui 
d'ns   fa  jeuuc'fe  s'étoi:   appliquée    l'étude 
&  avoit  li  mémoire  aflez  heureufe  ,  qu'il 
n'avoit  jamais  fait  aucun  fonge,  avant  que 
d'avoir  eu  la  fièvre    dont   il  venoit  d'être. 
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e===5  guéri  dans  le    temps   qu'il    me    parloir.  ïf 

Chap.    I.      avoir  alors  vingt- cinq   eu   vingt -fix  ans. 

On  pourroit ,  je  crois ,   trouver    plufieurs 

exemples  femblables  dans  le  monde.  Il  n'y 

a  du  moins  perfonne  qui  parmi  ceux  de  fa 

connoiflance  n'en  trouve  affez   qui  panent 

la    plus    grande    parte     des      nuits    fans 

fonger. 

Seioncette      $•    ?$•  D'ailleurs  pen fer  fouvent ,  &  ne 

hypotbéfe ,     pas  conferver  unfeul  moment  lefouvenirde 

îespenfées      ce    qU'0n  penfe  ,  c'eft   penfer  d'une  ma- 

d'un  homme  niere  bien  inutile.  L'ame  dans  cet  etat-là  neft 

endormi    de-  . 

vroient  être  que  fort  peu  ,  ou  pjmt  du  tout  au-dellus 
plus  confor-  je  ja  condition  d'un  miroir  qui  recevant 
mes  a  a  ai-  coniq.amm£nt  diverfes  images  ou  idées  ,. 
n'en  retient  aucune.  Ces  images  s'éva- 
nouiffcnt  &  difparoi'fr.nt  fans  qu'il  y  en 
refle  aucune  trace  ,  le  miroir  n'en  devient 
pas  plus  parfait ,  non-plus  (  I  )  que  famé , 

(i)  Le  rai  fortement  que  Mr.  Locke  fart  ici  fur  l'inu- 
tilité cie  c?s  peruees  ,  prouve  trop  en  lui-  mèmejpuif- 
qu'qn  T.pourroit  c  n-.çlirre  qu'il  etifort  in  tile  quel'a- 
mefoit  occupéec'e  cettetoule  innombrab  e  de  longes 
dont,  nt  de'géi  s  mfàmufés  ocrant  ine  bonne  partie 
de  leur  vie,  lefq  ^eU  pour  L'tirdinaîve  ils  cublientbien- 
tôt  &  fo.ivent  mcine  dans  l'infant  de  leur  réveil ,  ou 
dont  ils  ne  fe  fôuviennent  gusres  que  d'une  manière 
très-conft  fe  &  très  imparfaite.  Car  ,  à  quoi  bon  tous 
ces  longes?  i: ne  fembîe  pas  qu'ils  l'oient  d'un  plus  grand. 
ufagç  à  l'ho.nme  que  ci-s  penfées  que  Ie>  Philofophes 
à  qui  Mr.  Locke  en  veut  ici  attribuent  àl'amè  de  l'hom- 
me eiifëveli  finis  un  profond  ioirmeil  ,  defquelles  il 
ne  fçsuroi  rappèl.'er  'e  moindre  fouvenir  lorfqu'il 
vient  à  sVvtV'--.  Quant  à  l'inutilité  de  cette  ma- 
niei  ^  e  p  lii^r,  |enè'fçaïfiwe1Ie  eft  constamment  aurll 
tceilequeleaitivlr,,  îiQçke,  Yoici  du  moins  une  exg6- 
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par  le  moyen   de   ces   ferres    de    penfées  ï== 
dont  elle  ne  fçauroit   conferver  le  fouve-  Chap.  111». 
nir    un   feul   initant.    On  dira    peut-être  , 
que  lorfqu'un  homme  éveillé  penfe  ,    fon 
cerps  a  quelque  part  à  cette  aclion  ,  &  que 
le    fouvenir    de   fes    penfées   fe    conferve 
par  le  moyen  des    impreflîons  qui  fe  font 
dans  le  cerveau  &  des  traces  qui  y  rcllenc 
après  qu'il  a  penfé  ,  mais  qu'à  l'égard  des 
penfées  que  l'homme  n'apperçoit  peint  lorf- 
qu'il   dort ,  l'ame   les  rcule  à  part  en  elle- 
même  ,   fans  faire  aucun  ufage  des  orga- 
nes du  corps  ;  c'elt  pourquoi  elle  n'y  laiifc 
aucune  impreffion  ,   ni  par  conféquent  au- 
cun fouvenir  de  ces  fortes  de  penfées.  Mais 
fans  répéter    ici  ce   que  je   viens  de  dire 
de  l'abfurdité  qui  fuit  d'une   telle  fuppofi- 
tion ,  fçavoir  que  le  même  homme  fe  trou- 
ve   pàr-là   divifé    en  deux  perfonnes   dif- 
rincles  ;  je  répons  outre  cela,  que  quelques 
idées  que  l'ame  puiife  recevoir  &  considé- 
rer fans  l'intervention  du  corps ,  il  eïr  rai- 

rience  très  commune  qui  femble prouver  le  contraire» 
Un  enfant  eft  obligé  d'apprendre  par  cœur  douze  ou 
quinze  Vers  de  Virgile  :  il  les  lit  trois  ou  quatre  fois 
immédiatement  avant  de  s'endormir ,  &  il  les  récite 
fort  bien  le  lendemain,  à  fon  réveil.  Son  ?me  a-t-elle 
penfé  àces  Vers,  pendant  qu'il  étoit  enfeveli  dans  un 
profond  fummeil?  L'er.fant  n'en  fçaitrien.  Cependant , 
ii  iename  a  etfefUven-.ent  ri.minéfur  ces  Vers  com- 
me on  pourroit ,  je  penfe,  le  foupçonner  avec  quel— 
qu'apparence  de  raifon  ,  voilà  des  penfées  qui  ne  iont 
pas  inutiles  a  l'homme,  quoiqu'il  ne  puifle  peint  fe 
fouvenir  que  fon  ame  en  ml  été  Qççupée  ua  fciù 
moment» 
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=  fonnable  de  conclure  ,  qu'elle  peut  aufîi  en 
Ciïap.  I.  conferver  le  fouvenir  fans  l'intervention* 
du  corps ,  ou  bien  ,  la  faculté  de  penfer 
ne  fera,  pas  d'un  grand  avantage  à  l'ame 
&  à  tout  autre  efprit  féparé  du  corps.  Si 
l'ame  ne  fe  fou  vient  pas  de  fes  propres 
penfées  ;  fi  elle  ne  peut  point  les  mettre 
en  réTerve  ,  ni  les  rappelïcr  pour  les  em- 
ployer dans  l'occafion  ;  fi  elle  n'a  pas  le 
pouvoir  de  réfléchir  fur  le  paffé  &  de  fe 
fervir  des  expériences  ,  des  raifonnemens 
&  des  réflexions  qu'elle  a  faites  aupara- 
vant, à  quoi  lui  fert  de  penfer?  Ceux 
qui  réduifent  l'ame  à  penfer  de  cette  ma- 
nière, n'en  font  pas  un  être  beaucoup 
plus  excellent,  que  ceux  qui  ne  la  regar- 
dent que  comme  un  affemblage  des  par- 
ties les  plus  fubtiles  de  la  matière  :  gens 
qu'ils  condamnent  eux-mêmes  avec  tant' 
de  hauteur.  Car  enfin  des  caractères  tracés  fur 
la  poufllere  que  le  premier  fouffie  de  vent 
eifuce  ,  ou  bien  des  impreffions  faites  fur 
un  amas  d'atomes  ou  d'efprit  animaux  , 
font  aufii  unies  &  rendent  le  fujet  aufïï 
excellent  que  les  penféès  de  l'ame  qui 
s'évanouilfent  à  mefure  qu'elle  penfe ,  ces 
penfées  n'étant  pas  plutôt  hors  de  fa  vue, 
qu'elles  fe  diffiperit  pour  jf  mais ,  fans  laif- 
fer  aucun  fouverir  après  elles.  La  nature  ne 
fait  rien  en  vain  ,  eu  pour  des  fins  peu 
coufid  érables  :  &c  il  eÛ  bien  mal  aifé  de  con- 
cevoir que  notre  divin  Créateur  dont  la 
fàgeffe  efl  iruiniej  nous  ait  donné  la  fë- 
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culte  de  penfer  qui  eft  fi  admirable,  &  qui 
approche  le  plus  de  l'excellence  de  cet  Etre 
incompréhenûble  ,  pour  être  employée , 
d'une  manière  fi  inutile  ,  la  quatrième  par- 
tie du  temps  qu'elle  efl  en  action  ,  pour  le 
moins  ;  enforte  qu'elle  penfe  conframment 
durent  tout  ce  temps-là  ,  fans  fe  fouvenir 
d'aucune  de  fes  penfées  ,  fans  en  retirer 
aucun  avantage  pour  elle-même ,  ou  pour 
les  autres  ,  cv  fans  être  par-là  d'aucune 
utilité  à  quoi  que  ce  foit  dans  ce  monde. 
Si  nous  penfons  bien  à  cela  ,  ne  us  ne  trou- 
verons pas  ,  je  m'alfure  ,  que  le  mouvement 
de  la  matière  ,  tou.e  brute  &  infenfible 
qu'elle  eft  ,  puifle  être  ,  nulle  part  dans 
le  monde ,  fi  inutile  &  fi  abfolument  hors 
d'oeuvre. 

$.  ié.  A  la  vérité,  nous  avons  quelque 
fois  des  exemples  ce  certaines  perceptions 
qui  nous  viennent  en  dormant ,  &  dont 
nous  confervons  le  fouvenir  5  m-'s  y  a-t-il 
rien  de  plus  extravagant  &  de  plus  mal  lié , 
que  la  plupart  de  ces  penfées  ?  Combien 
peu  de  rapport  ont- elles  avec  la  perfection  qui 
doit  convenir  à  un  Etre  raifcnnable  ?  C'efr 
ce  que  favent  fort  bien  tous  ceux  qui  font 
accoutumés  à  faire  des  fonges  ,  fans  qu'il 
foit  néceffaire  de  les  en  avertir.  Sur  quoi 
je  voudrois  bien  qu'on  me  dît ,  fi  lorfque 
l'ame  penfe  ainfi   à  part  ,    &    comme   (i) 

(1)  Je  ne  penfe  pas  que  ceux  que  M.  Locke  com- 
bat ici  ,  fe  feient  jamais  avifés  de  foûtenir  ,  que  l'ame 
de  l'homme  foit  plus  fôpcjée  du  corps  pendant  que 
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~  féparée  du  corps ,  elle  agit  moins  raifonna- 
Chap.  I.     blement  que  lorfqu1  elle  agit  conjointement 
avec  le  corps  ,  ou  non.  Si  les  peniJes  qu'elle 
a  dans  ce  premier  état ,  font  moins  raison- 
nables ,  ces  gens-là  doivent  donc  dire  ,  que 

l'homme  dort,  que  pendant  qu'il  veille.  A  l'égard  des 
fonges  qu'on  fait  en  dormant ,  qu'ils  foient  aulïi  frivo- 
les ÔC  aniîi   abfurdes  qu'on  voudra  ,  ces  Philofophes 
rie  s'en  mettront  pas  fort  en  peine  :  mais  ils  en  pour- 
ront inférercontre  M.  Locke  ,  que  de  cela  même  que 
nos  fenges  font  fi  frivoles,  il  s'enfuit  que  l'ame  pour» 
roit  bien  avoir  d'autres  penfée;,  ou  plus,  ou  moins, 
ou  auilî  peu  importantes  que  ces  fonges;  &  qu'on  ne 
fçauroit  conclure  de  leur  peu  d'importance  ,  qu'elles 
n'ont  jamis  éxifté.  Car  les  fonges  qui  exigent,  de  l'a- 
veu de  M.  Locke,  ne  font  pas  d'un  fort  grand  poidsj 
&  il  arrivetous  les  jours  qu'on  oublie  desfonges  dont 
on  a  été  amufé  en  dormant ,  fans  qu'il  foit  poflîble 
d'en  rappeller  autre  cliofe  qu'un  fou  venir  très-confus, 
qu'on  a  fongé  :  Quelquefois  même  on  ne  rappelle  le 
fouvenir  d'un  fonge  que  long-temps  après  qu'on  s'eft 
éveillé  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire ,  qu'il  eft  fort  pof- 
£ble,que  l'amefoit  amufée  par  des  fonges  dont  elle  ne 
conferve  abfolument  aucun  fouvenir,  oc  que  parcon» 
féquent  elle  ait  des  penfées  dont  elle  ne  rappelle  ja- 
mais le  fouvenir.  Tout  cela,  je  l'avoue  ,  ne  prouve 
point  que  l'ame  penfe  aftuellementtoujours  :  mais  or» 
en  pourroit  fort  bien  conclure  ,  ce  me  femble  ,    & 
contre  De/cartes ,  &  contre  M.  Locke ,  qu'a  la  rigueur 
on  ne  peut  ni  affirmer  ni  nier  pofitivement  ,  que  Vains 
penfe  toujours.  Sur  un  point  comme  celui-là  dont  la 
décifion  dépend  d'une  connoiffarce  exafte  &  diftinfte 
de  la  nature  de  l'ame  ,  connoiflance  qui  nous  manque 
A  Defence  o  abfolument ,  un  peu  de  Pyrrhonifme  ne  fiéroit  point 
Dr.     Cl  AR-  mal ,  à  mon  avis.  C'eft  ce  qu'on  vient  de  reconnoitre 
x  e's      De-    fort  ingénuement  dans  un  petit  Ouvrage  «  écrit  en 
monflration     Anglois,  intitule  Défenfe  du  Dr.  Ci.ARK.Eyur  Vexlf- 
ofthe  Seing  tence  &  les  Attributs  de  Dieu  &c.  L'Auteur  venant  à 
&  Attributes  raifonner  fur  la  nature  de  l'ame  ,  &  en  particulier  fur 
ofGon,  Sec.  for»  extenfion  nous  dit  :  >»  Que  toute  la  difficulté  qu'il 
London:  pre-  »  y  a  à  f e  déterminer  fur  l'article  de  fon  extenfion, 
îendAn.J732  »  femble  fondée  fur  l'inc3paciîé  où  nous  iommes  4e 
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c'efr  du  corps  que  l'ame  tient  la  faculté  de 
penfer  raifcnnablement.  Que  fi  fes  penfées  HAP>  « 
ne  font  pas  alors  moins  raifonnables  que 
lorfqu'elle  agit  avec  le  corps  ,  c'eft  une  chofe 
étonnante  que  nos  fonges  foient  pour  la 
plupart  fi  frivoles  &  fi  abmrdes ,  &  que  l'ame 
ne  retienne  aucun  de  fes  Soliloque?,  aucune 
de  fes  Méditations  les  plus  raifonnables, 

$.   17.   Je  voudrois  aufTi   que   ceux  qui 
affurent  avec  tant  de  confiance,  que  l'ame  Suivant  cwtt 
penfe   actuellement   toujours,  navz  diffent  j.^f  doj|  * 
quelles  font  les  idées  qui  fe  trouvent  dar:s  avoir  des 

*»  concevoir  ce  que  cVrt  que  penfer,  &  en  quoi  il 
>♦  confifte.  Que  ce  foit  ,  dit-tl  ,  une  opération  de 
»  l'ame  ,  &  non  Ton  eflence  ,  c'eft ,  je  crois ,  ce  qui 
*»  eft  affez  cert.  in  ,  quoiqu'il  :ie  paroiffe  p^s  ,  comme 
*>  lefuppofeM.  Locke,  que  penfer  foit  à  P.- me  com- 
*i  me  le  mouvement  efl  au  corps.  Car  ce  peut  fort  bien 
»  être  une  opération  qui  r.e  fenuroit  celTer.  »<  Ce  que 
Cet  Auteur  prouve  immédia'rment  après,  par  un  rai- 
sonnement fort  fubtil  à  la  vérité;  mais  qui  eft  aufû 
probable  que  le  fujet  le  peut  permettre.  Et  de  tout 
cela  il  conclut,  Que  defçavoîr  fil' 'ame  penfe  toujours., 
t'eft  une  qv.eftion  fort  difputable  ,  &  que  nous  fommes 
peut-être  tout-à-fait  incap.tblcs  de  décider.  Comme  ii 
y  a  préfentement  bien  des  Sçavnnsen  Europe  qui  en- 
tendent I'Anglois  ,  je  crois  qu'ils  feront  bien  aifes  de 
trouver  ici  les  propres  termes  de  l'Auteur:  The  whele 
iijficidty  whether  a  Thinking  Bengis  extended  or  nà  , 
feems  to  arifi  frem  our  in.ibility  in  conceiving.  what 
Tinkmg  is,  &  wheren't  ccrrfijls.  That  it  isan  operatio/%. 
of  theSoul ,  &  notits  ejfence  ,  l  thmk  is  pretty  certainx 
tho  itdos  noteppear  to  be  as  Motion  is  to  the  Body,  as 
Mr.  Locke  fuppofer.  For  itmay  be  an  opération  which 
cannet  ceufe  ,  &  vill  appear  to  be  very  likely  fo  vpon 
confideration  ...Whether  the  foui  alwuys  thinks  is  a 
very  difputablcQjiefiiont&ptrhapsinplacabU  ofbtinç 
determined.Pag.  44.  4?. 
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u  =  ''ame  (r)   d'un  enfant  ,  avant   qu'elle  foit 

Chap.  I.      unie  au  corps  ,  ou  justement  dans  le  temps 
de  fon  union  ,   avant  qu'elle  ait  reçu  au- 

vicnnent'    ni  CUne   *^e    Par    V0*e  ^e  ^enfatl0n-    Les  foil- 

par  SenTation  ges  d'un  homme  endormi  ne  font  compcfés 
m  par  Réflé«  a  mon  avjs  gue  ^es  \d£es  qUe  eet  homme 
xion ,  a  quoi  \.tn  .  ^  ,         1A 

il  n'y  a  nulle  a  eu  en  veil'ant  >  quoique  pour  la  plupart 
apparence,  jointes  bizarrement  enfemble.  Si  l'ame  a 
des  idées  par  elle-même,  qui  ne  lui  vien- 
nent ni  par  fenfaticn  ni  par  réflexion  ,  com- 
me cela  doit-être  ,  fuppofé  qu'elle  penfe 
avant  que  d'avoir  reçue  aucune  imprelTion 
par  le  moyen  du  corps  ,  c'eft  une  chofe 
bien  étrange  ,  que  plongée  dans  ces  médi- 
tations particulières,  qui  le  font  à  tel  point 
que  l'homme  lui  même  ne  s'en  apperçoit 
pas ,  elle  ne  puiffe  jamais  en  retenir  au- 
cune dans  le  même  moment  qu'elle  vient 
à  en  être  retirée  par  le  dégourdi  ffement  du 
corps  ,  pour  donner  par-là  à  l'homme  le 
plaifir  d'avoir  fait  quelque  nouvelle  décou- 
verte. Et  qui  pourrait  trouver  la  raifon 
pourquoi  pendant  tant  d'heures  qu'on  palTe 
dans  le  fommeil ,  l'ame  recueillie   en  elle- 

(1)  Un  enfant  n'eft  point  enfant  avant  que  d'avoir 
un  corps  ,  &  par  conféquent,  dès  qu'il  a  une  ame, 
cette  ame  eft  actuellement  unie  à  fon  corps.  De 
fçavoir  fi  cette  ame  a  fubfifté  avant  que  d'être  l'ame 
d'un  enfant  ,  c'eft  une  Queftion  qui  n'eft  point,  je 
penfe  ,  du  reflort  de  la  Philofophie.  Ceux  à  qui 
M.  Loke  en  veut  en  cet  endroit  ,  pourroient  fort 
bien  dire ,  fans  contredire  leur  Hjfpothéfe ,  que 
l'ame  commence  à  penfer  dans  le  temps  de  fon  union- 
avec  le  corps,  &  même  qu'il  lui  vient  des  idée  & 
par  voye  de  fenfati'on. 
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même  &:  ne  ceflant  de  penfer  durant  tout  ~^HAP  j 
ce  temps-là,  ne  rencontre  pourtant  jamais 
aucune  de  ces  idées  qu'elle  n'a  reçu  ni  par 
fenfation  ni  par  réflexion  ,  ou  dumoins  , 
n'en  conferve  dans  fa  -mémoire  abfolument 
aucune  autre  ,*  que  celles  qui  lui  viennent 
à  Toccafion  du  corps  &  qui  dès  là  doivent 
néceflairement  être  moins  naturelles  à  l'ef- 
prit  ?  Cefr  une  chofe  bien  furprenante  , 
que  pendant  la  vie  d'un  homme ,  fon  ame 
ne  puiile  pas  rappel! er ,  une  feule  fois  , 
quelqu'une  deces  penfées  pures  &  naturelles  , 
&  quelqu'une  de  ces  idées  qu'elle  a  eue  avant 
que  d'en  emprunter  aucune  du  corps  ;  ckque 
jamais  elle  ne  lui  préfente  ,  lorfqu'il  eft 
éveillé  ,  aucunes  autres  idées  que  celles 
qui  retiennent  l'odeur  du  vafe  où  elle  efl 
renfermée  ,  je  veux  dire  ,  qui  tirent  ma- 
nifestement leur  origine  de  l'union  qu'il  y 
a  entre  l'ame  &  le  corps.  Si  l'ame  (1)  penfe 
toujours,  &  qu'ainfi  elle  ait  eu  des  idées 
avant  que  d'avoir  été  unie  au  corps  ,  ou  que 
d'en  avoir  reçu  aucune  par  le  corps ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  fuppofer ,  que  durant 
le  fommeil  elle  ne  rappelle  fes  idées  natu- 
relles ,  &  que  pendant  cette  efpece  de  fé- 


(1)  De  ce  que  l'ame  penferoit  toujours  dans  l'hom- 
me il  ne  s'enfuivroit  nullement  qu'elle  eût  eu  des 
idées  avant  que  d'avoir  é^é  unie  au  corps,  puifqu'elle 
pourroit  avoir  commencé  d'exifter  juftement  dans  le 
temps  qa'ellea  été  unie  ancorps:  &  fi  je  me  trompe, 
c'èft-là  ■  Opinion  de  la  plupart  des  Phiofophes  que 
M.  Locke  attaque  dans  ce  Chapitre. 


fa 
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r==x  paration  d'avec  le   corps ,  il  n'arrive  ,   au 
Chap.    i.     moins  quelquefois  ,  que  parmi  toutes   ces 
idées  dont  elle  eu  occupée  en  fe  recueil- 
knt  cinfi  en  elle-même ,  il  s'en  pré'fente 
quelques-unes  purement  naturelles  &  qui 
fuient  justement  du  même  ordre  que  celles 
qu'elle   avoit   eues   autrement   que   par  le 
corps ,  ou   par  Ces  réflexions  fur  les  idées 
qui  lui  font    venues  des  objets   extérieurs. 
Or   comme  jamais    homme    ne  rappelle  le 
fouvenir  d'aucune  de  ces  fortes  d'idées  lors- 
qu'il efl  éveillé ,  nous  devons  conclure  de 
cette  hypothèfe  ,  ou  que  l'ame  fe  refïbu- 
vient  de    quelque  chofe  dont  l'homme  ne 
içauroit  fe  refTouvenir  ,  ou  bien  que  la  mé- 
moire   ne    s'étend    que  fur  les   idées  qui 
viennent  du  corps  ,  ou  des  opérations  de 
l'ame  fur   ces  idées. 
Perfonne         $•   18.  Je  voudrois  bien  auffi  que  ceux 
ne  peut  coa-  qui  foutiennent   avec  tant  de    confiance 
ramepeïfe     ^  V*me  de  l'homme ,  ou  ce   qui  efl  la 
toujours.fans  même  chofe,   que  l'homme  penfe  toujours 
en  avoir  des  me   di  fient ,  comment  ils  le  feavent ,  &  rar 

preuves;  par-  ,  '  ,  „     >       t ur 

ceque  ce  n'efl  iuel  moyen  ils  viennent  a  connoitre  qu'ils 
pas  une  Pro-  pînfcnt  eux-mêmes  ,  lors  même  ,   qu'ils  ne 

Sente°npa1-V1"  S'm    aPPercoivent  Vomt  -    Pour    moi  >    je 

elle-même,  crains  fort  que  ce  ne  foit  une  affirmation 
deftitueé  de  preuves,  &  une  connoiffance 
fans  perception  ,  ou  plutôt ,  une  notion 
très-confufe  qu'on  s'eit  fermée  pour  défen- 
dre une  hypothèfe  ,  bien  loin  d'être  une 
de  ces  vérités  claires  que  leur  propre  évi- 
dence nous  force    de  recevoir,   ou   qu'on 
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ne  peut  nier  fans  contredire  groïïiérement  ~ 
la  plus  commune  expérience.  Car  ce  qu'on  Chap.  1. 
peut  dire  tout  au-plus  fur  cet  article ,  c'eft , 
qu'il  eft  poflîble  que  l'ame  penfe  toujours  ; 
mais  qu'elle  ne  conferve  pas  toujours  le 
fouvenir  de  ce  qu'elle  penfe  :  &  moi ,  je 
dis  qu'il  cft  aufil  poflible  que  l'ame  ne 
penfe  p?.s  toujours  ;  &  qu'il  eft  beaucoup  (1) 
plus  probable  qu'elle  ne  penfe  pas  quelque- 
fois ,  qu'il  n'eft  probable  qu'elle  penfe  fou- 
vent  &  pendant  un  affez  long-temps  tout 
de  fuite  ,  fans  pouvoir  être  convaincue  , 
un  moment  après  ,  qu'elle  ait  eu  aucune 
penfée. 

(1)  Si  M.  Locke  vouloit  s'en  tenir  à  cette  efpece  de 
Pyrrhonifme  qui  paroîtfort  raifonnablefur  cet  article, 
!a  plupart  des  rnifonnemens  qu'il  fait  ici ,  prouveroient 
trop  ;  car  ils  tendent  prefque  tous  à  faire  voir  ,  non 
an'ilejl  plus  probable  ,  mais  tout-à-fait  certain  ,  que 
1  ame  de  l'homme  ne  penfe  pas  toujours.  Mais  qu'au- 
rait répondu  M.  Locke  ,  fi  on  lui  eût  dit  qu'il  s'enfuit 
d.e  fa  Doctrine  ,  que  l'homme  ne  penfe  point  un  inf- 
tant  avant  que  d'être  endormi  ,  pareeque  nul  homme 
ne  peut  distinguer  par  fentiment  cet  initant-là  d'avec 
celui  qui  le  fuit  immédiatement.  Cependant  félon  M. 
Locke  ,  l'homme  penfe  pendant  qu'il  eft  éveillé  ;  &  il 
ne  penfe  jamais  qu'il  nefoit  convaincu  qu'il  penfe;  & 
par  conféquent  il  ne  penfe  jamais  qu'il  ne  puiffe  distin- 
guer le  temps  auquel  il  penfe  d'avec  celui  auquel  il  ne 
penfe  pas  ,  tel  qu'eft  ,  félon  M.  Locke  ,  le  temps  au- 
quel l'homme  eft  enfeveli  dans  un  profond  l'ommeil.  Je 
nefçai  fi  la  Queflion  que  je  fais  ici  n'eft  point  trop  fub- 
tile  ;  mais  elle  l'eft  moins  certainement  que  celle  que 
M.  Locke  fait  lui-même  à  ceux  qui  aflurent  pofitive- 
mentque  l'ame  penfe  actuellement  toujours,  lorfqu'il 
dit  au  commencement  du  paragraphe  qui  précède  im- 
médiatament  celui-ci,  qu'il  votidroit  bien  fçavoir  d'eux, 
quelles  font  les  idées  qui  fe  trouvent  dans  l'a/ne  d'un 
enfant  avant  qu'elle  fait  unie  au  corps. 
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3=5  $•  19-  Suppofer  que  l'a  me  penfe  Se 
Qîap.  I.  qUS  l'homme  ne  s'en  appercoic  point ,  c'efr, 
comme  j'ai  déjà  dit  ,  faire  deux  perfonnes 
d'un  feul  homme  ;  &  c'eft  de  quoi  l'on 
aura  fujet  de  foupçonner  ces  Meilleurs  , 
fi  l'on  prend  bien  garde  à  la  manière 
dont  ils  s'expriment  en  cette  occafion.  Car 
il  ne  me  fouvient  pas  d'avoir  remarqué  , 
que  ceux  qui  nous  difent ,  que  Vame  pen- 
fe toujours  ,  difent  jamais  ,  que  V homme 
penfe  toujours.  Or  l'ame  peut- elle  penfer, 
fans  que  l'homme  penfe  ?  Ou  bien  l'hom- 
me peut-t'il  penfer,  fans  en  être  convain- 
cu en  lui  même?  Cela  pafferoit  apparem- 
ment pour  galimathias  ,  fi  d'autres  le  di- 
foient.  S'ils  foutiennent  que  l'homme  penfe 
toujours  mais  qu'il  n'en  eft  pas  toujours 
convaincu  en  lui-même,  ils  peuvent  toux 
aufli-bien  dire  ,  que  le  corps  eft  étendu 
fans  avoir  des  parties.  Car  dire  que  le 
corps  eft  étendu  fans  avoir  des  parties  , 
&  qu'une  chofe  penfe  fans  connoître  & 
fans  appercevoir  qu'elle  penfe  ,  ce  font 
deux  aliénions  également  inintelligibles. 
Et  ceux  qui  parlent  ainfi  ,  feront  tout  auffi 
bien  fondés  à  foûtenir  ,  fi  cela  peut  fervir- 
à  leur  hypothèfe,  que  l'homme  a  toujours 
faim  ,  mais  qu'il  n'a  pas  toujours  un  fen- 
timent  de  faim  ;  puifque  la  faim  ne  feau- 
roit  être  fans  ce  fentiment-îa  ,  non  plus 
que  la  penfée  fans  une  conviftign  qui  nous 
aifûre  intérieurement  que  nvus  penfons. 
S'ils  difent,   que  l'homme  a  coajours  cette 

conviction  , 
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conviction  ,  je  demande  d'où  ils  le  fçavent , 
puifque  cette  conviction  n'eft  autre  chofe 
que  la  perception  de  ce  qui  fe  pafTe  dans 
l'ame  de  l'homme  ?  Or  un  autre  homme 
peut-il  s'affûrer  que  je  fens  en  moi  ce  que 
je  n'apperçois  pas  moi-même  ?  C'efl  ici  que 
la  connoifiance  de  l'homme  ne  fçauroit  s'é- 
tendre au-delà  de  fa  propre  expérience. 
Réveillez  un  homme  d'un  profond  fom- 
tneil ,  &  demandez-lui  à  quoi  il  penfoit  dans 
ce  moment.  S'il  ne  fent  pas  lui-même  qu'il 
ait  penfé  à  quoi  que  ce  foit  dans  ce  temps- 
là  ,  il  faut  être  grand  Devin  pour  pouvoir 
l'aiïurer  qu'il  n'a  pas  Iaifîe  de  penfer  effec- 
tivement. Ne  pourroit-on  pas  lui  foûtenir 
avec  plus  de  raifon  ,  qu'il  n'a  point  dormi  ? 
C'eft-là  fans1  doute  Une  affaire  qui  paffe  U 
Philofophie  :  &  il  n'y  a  qu'une  révélation 
exprefle  qui  puiffe  découvrir  à  un  autre, 
qu'il  y  a  dans  mon  ame  des  penfées  ,  Iorf- 
que  je  ne  puis  point  y  en  découvrir  moi- 
même.  Il  faut  que  ces  gens-là  ayent  la 
vue  bien  perçante  pour  voir  certainement 
que  je  penfe  ,  lorfque  je  ne  le  fçaurois 
voir  moi-même,  &  que  je  déclare  expref- 
fément  que  je  ne  le  vois  pas.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  admirable ,  des  mêmes  yeux  qu'ils 
pénétrent  en  moi  ce  que  je  n'y  fçaurois  voir 
moi-même,  (1)  ils  voyent  que  les  chiens  & 
les    éléphans  ne   penfent    point ,  quoique 

(1)  Il  paroît  visiblement  par  cet  endroit ,  que  c'eft 
à  Defcartes  &  à  fes  difciples  qu'en  veut  M,  Lo&é 
dans  teut  ce  Chapitre^ 

Tom,  I.  H 
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3  ces  animaux  en  donnent  tomes  les  démonf- 


Chap.  I.    trations  imaginables  ,  excepté  qu'ils  ne  nous 
le  difent  pas  eux-mêmes.   Il   y  a  en  tout 
cela  plus  de    myftére  au   jugement  de  cer- 
taines perfonnes  ,  que  dans  tout  ce  qu'on 
rapporte  des  Frères  de  la  Rofe- Croix  ;  car 
enfin  il  paroît  plus  aifé  de  fe  rendre  invi- 
sible   aux    autres  ,   que    de   faire  que    les 
penfées  d'un  autre  me  foient  connues,  tan- 
dis qu'il  ne  les  connoît  pas  lui-même.  Mais 
pour  cela  il  ne  faut  que  définir  l'ame ,  une 
Subflance  qui  penfe  toujours  ,   &  l'affaire 
eft  faite.  Si  une  telle  définition  eft  de  quel- 
qu'autorité  ,  je  ne  vois   pas   qu'elle  puiffe 
fervir  à  autre  chofe  qu'a  faire    foupçonner 
à  plufieurs    perfonnes  ,   qu'ils    n'ont  point 
d'ame ,  puifqu'ils  éprouvent  qu'une    bonne 
partie  de  leur  vie  fe  paffe  fans  qu'ils  ayent 
aucune  penfée.  Car  je  ne  connois  point  de 
définitions  ni  de  fuppofitions  d'aucune  S'efte 
qui  foient  capables  de   détruire  une  expé- 
rience confiante;   &  c'efl  fans  doute  une 
pareille  affectation  ,  de  vouloir  fçavoir  plus 
que  nous  ne  pouvons  comprendre,  qui  fait 
tant  de  fracas  &  caufe   tant  de  vaines  dis- 
putes dans  le  monde. 

$.  ao.  Je  ne   vois   donc   aucune  raifon 
aucuiie^dée  ^e  cro're  C1)  clue  l'ame  penfe  avant  que  les 

(i)  Dès  le  moment  que  l'ame  eft  unie  au  corps, 
les  fens  peuvent  lui  fournir  des  idées  par  l'impreffion 
qu'ils  reçoivent  desobjetsextérieurs  .laquelle  impref» 
fion  étant  communiquée  à  l'ame  ,  y  produit  ce  qu'on 
appelle  perception  <$i  penfée,  C'eft  ce  que  doivent  fo-fy. 
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fens  lui  ayent  fourni  des  idées  pour  être 
l'objet  de  ces  penfées  ;   &  comme  le  nom-    CllAP*    ' 
bre  de  ces  ide'es   augmente,  &  qu'elles  fe  ^  par  Se^ 
confervent  dans  l'efprit,  il  arrive  que  l'ame  fation  ou  par 
perfectionnant   ,  par  l'exercice  ,  fa  faculté'  Réflexion, 
de  penfer  dans   (es  différentes  parties  ,  en 
combinant  diverfement  fes  ide'es  ,  en  réflé- 
chifiant  fur  fes  propres  opérations  ,   aug- 
mente le  fonds  de  fes  ide'es ,  aufïï-bien  que 
la  facilité    d'en  acquérir   de  nouvelles  par 
le  moyen  de  la  mémoire,  de  l'imagination  , 
du  raifonnement ,  &  des   autres  manières 
de  penfer. 

6.  2 1 .  Quiconque  voudra  prendre  la  peine    c'ert  ce  «r»* 
de  s  înftruire  par  oblervation  &  par  expe-  0bferver  gvl. 
rience,  au  lieu  d'afTujettir  la  conduite  de  demment 
la  nature  à  fes  propres  hypothèfes ,  n'a  qu'à  °3ns  les  En* 
confidérer   un  enfant  nouvellement  né,  & 
il  ne  trouvera   pas ,  je  m'aflure  ,   que  fon 
ame    donne  de  grandes  marques  d'être  ac- 
coutumée à  penfer  beaucoup  ,  &  moins  (i) 

tenir  ceux  qui  croyent  que  l'ame  penfe  toujours:  Phi- 
lofophes  trop  décififs  fur  cet  article  ,  mais  que  M. 
Locke  combat  à  fon  tour  par  desraifonnemensquine 
font  pas  toujours  démonftratifs  >  comme  j'ai  pris  la 
liberté  de  le  faire  voir. 

(i)  Je  ne  fçais  pourquoi  M.  Locke  mêle  ici  le  rai- 
fonnement à  la  penfée.  Cela  ne  fert  qu'à  embarrafler 
îaQueftion.  Il  eft  certain  qu'un  enfant  qui  en  naiflant 
voit  une  chandelle  allumée,  a  l'idée  de  la  Lumière» 
&  que  par  conféquent  il  penfe  dans  le  temps  qu'il 
voit  une  chandelle  allumée.  Dût-il  ne  raifonner  ja- 
mais fur  la  Lumière  ,  il  ne  laifleroit  pourtant  pas  de 
penfsr  durant  tout  le  temps  que  fon  efpritferoit  frap- 
pé de  cette  perception,  Il  en  eft  de  même  de  toute  autre 
perception, 

H  a 
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encore  à  former  aucun  raifonnemenr.  Cepen- 
dant il  eft  bien  mal-aiféde  concevoir,  qu'une 
ame  ràifonnable  puifTe  penfer  beaucoup  , 
fans  raifonner  en  aucune  manière.  D'ailleurs, 
qui  confidérera  que  les  enfans  nouvelle- 
ment nés ,  parlent  la  plus  grande  partie 
du  temps  à  dormir,  &  qu'ils  ne  font  guère 
éveillés  quelorfque  la  faim  leur  fait  fouhaiter 
le  tetton  ,  ou  que  la  douleur,  (  qui  eft  la 
plus  importune  de  nos  fenfations  )  ou  quel- 
qu'autre  violente  imprelïion  ,  faite  fur  le 
corps ,  forcent  Pâme  à  en  prendre  cc-nnoif- 
fance,  &  à  y  faire  attention  :  quiconque  , 
dis-jc  ,  confidérera  cela  ,  aura  fans  doute 
raifon  de  croire  ,  que  le  Fcctus  dans  le 
ventre  de  la  mère  ,  ne  diffère  pas  beaucoup 
de  Vétat  d'un  végétàblt  ;  &  qu'il  parle  la  plus 
grande  partie  du  temps  fans  perception  ou 
penfée ,  ne  faifant  guère  autre  chofe  que 
dormir  dans  un  lieu,  où  il  n'a  pas  befoin 
de  tetter  pour  fe  nourrir  ,  &  où  il  eft  en- 
vironné d'une  liqueur  ,  toujours  également 
fluide ,  &  prefque  toujours  également  tem- 
pérée ,  où  les  yeux  ne  font  frappés  d'au- 
cune lumière,  où  les  oreilles  ne  font 
guère  en  état  de  recevoir  aucun  fon  ,  & 
où  il  n'y  a  que  peu  ,  ou  point  de  chan- 
gement d'objets  qui  puifTent  émouvoir  les 
fens. 

$.  2.2.  Suivez  un  enfant  depuis  fa  naif- 
fance  ,  obfervez  les  changemens  que  le 
temps  produit  en  lui ,  &  vous  trouverez 
que  l'ame  yenant  à  fe  fournir  de  plus  en  plus 
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d'idée  par  le  moyen  des  fens  ,  fe  réveille, 
pour  ainfi-dire,  déplus  en  plus,  &  penfe  Chai».  I, 
davantage  à  mefure  qu'elle  a  plus  de  ma- 
tière pour  penï'er.  Quelque-temps  après  , 
elle  commence  à  ccnnokre  les  objets  qui 
ont  fait  fur  elle  de  fortes  imprefîions  à 
mefure  quelle  elt  plus  familiarifée  avec  eux. 
C'eft  ainii  qu'un  enfant  vient ,  par  dégrés, 
à  connokre  les  perfennes  avec  qui  il  cil 
tous  les  jours  ,  &  à  les  diflinguer  d'avec  les 
étrangers  ;  ce  qui  montre  en  effet  ,  qu'il 
commence  à  retenir  &  à  distinguer  les 
idées  qui  lui  viennent  par  les  fens.  Nous 
pouvons  voir  par  le  même  moyen  com- 
ment l'ame  fe  perfectionne  p3r  degrés  de  ce 
côté-là  ,  aufli-bien  que  dans  l'exercice  des 
autres  facultés  qu'elle  a  d'étendre  fes  idées, 
de  les  compofer ,  d'en  former  des  abjirac- 
lions,  de  raifonner  &  de  réfléchir  fur  tou- 
tes fes  idées ,  dequoi  j'aurai  occafion  de  par- 
ler plus  particulièrement  dans  la  fuite  de 
ce  Livre. 

$.  23.  Si  donc  on  demande  :  Quand  c'eft 
que  l'homme  commence  d'avoir  des  idées  ; 
je  crois  que  la  véritable  réponfe  qu'on  puifle 
faire ,  c'eft  de  dire  ,  Dés  qu'il  a  quelque 
fenj'ation.  Car  puifqu'il  ne  paroît  aucune 
idée  dans  l'ame ,  avant  que  les  fens  y  en 
nyent  introduit ,  je  conçois  que  l'enten- 
dement commence  à  recevoir  des  idées  , 
jufiement  dans  le  temps  qu'il  vient  à  re- 
cevoir des  fenfatrons  :  &  par  conféquent 
que  les  idées  commencent  d'v  ttçe  produites 
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~  dans  le  même-temps  que  la  fenfation  ,  qui 
Chap.  I.      eft  une  impreffion  ,  ou  un  mouvement  ex- 
cité   dans    quelque    partie  du  corps  ,    qui 
produit    quelque  perception  dans  l'enten- 
dement. 
Quelle  eft       £.  2.4.  Voici  donc  ,  à  mon  avis ,  les  deux 
toutes    no^  ^curces  de  toutes  nos  connciffances,  Vîm- 
vounciilar.-    preffion  que  les  objets  extérieurs   font  fur 
ces*  nos  fens ,  &  les  propres  Opérations  de  l'a- 

me  concernant  ces  Impreiïions ,  fur    les- 
quelles elle  réfléchit  comme  fur  les  vérita- 
bles objets  de  fes  contemplations.  Ainfi  la 
première  capacité  de  l'entendement  humain 
confifte  en  ce  que  l'ame  eit   propre  à   re- 
cevoir les  imprefTions  qui  fe  font  en  elle  , 
ou  par  les  objets  extérieurs  à  la  faveur  des 
fens ,  ou  par    fes   propres  opérations  lorf- 
q*ielle    réfléchit    fur    ces  opérations.  C'efl 
là  le  premier  pas  que  l'homme  fait  vers  la 
découverte  des  chofes  quelles  qu'elles  foient. 
C'eit  fur  ce  fondement   que   font  établies 
toutes  les  notions   qu'il    aura    jamais  na- 
turellement  dans    ce   monde.    Toutes    ces 
penfées  lublimes  qui  s'élèvent  au-derTus  des 
nues  &  pénétrent  jufques  dans  les  cieux  , 
tirent  de    là  leur    origine  :  &  dans    toute 
cette  grande    étendue  que  l'ame  parcourt 
par  Ces  vaftes    fpéculations  ,  qui  femblent 
l'élever   fi  haut ,  elle  ne  paffe  point  au-delà 
des  Idées  que  la  Senfation  ou  la  Réflexion 
lui  préfentent  pour  être   les  objets  de    fes 
onremplations. 
L'entende-      $.  X  5 .  L'efprit  eft ,  à  cet  égard ,  purement 
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paffif  ;   &    ïl    n'eft  pas   en  mon   pouvoir 

d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  ces  rudimens   ,  t-HAP- 

&  pour  ainfi-dire ,   ces  matériaux  de  con-  menteftpour 

noiilances.  Car  les  idées  particulières   des  l'ordinaire 

objets   des  fens    s'introduifent   dans  noire  Paflif  ()ans  Ia 

r  ■  •„•  réceptionne:. 

«me  ,   fcit  que  nous  veuillious  ou  que  nous  jdéesfimDles. 

ne  yeuillions  pas  •  &  les  Opérations  de 
notre  entendement  nous  taillent  pour  le 
moins  quelque  notion  obfcure  d'elles-mêmes, 
perfonne  ne  pouvant  ignorer  abfolument 
ce  qu'il  fait  lorfqu'il  penfe.  Lors  ,  dis- je  , 
que  ces  idées  particulières  fe  préfentent  à 
l'efprit ,  l'entendement  n'a  pas  la  puiffance 
de  les  refufer ,  ou  de  les  altérer  lorfqu'elles 
ont  fait  leur  impreflion ,  de  les  effacer , 
ou  d'en  produire  de  nouvelles  en  lui-même, 
non-plus  qu'un  miroir  ne  peut  point  re- 
fufer ,  altérer  ,  ou  effacer  les  images  que 
k- s  objets  produifent  fur  la  glace  devant 
laquelle  ils  font  placés.  Comme  les  corps 
qui  nous  environnent  ,  frappent  diverfe- 
ment  nos  organes  ,  l'ame  efl  forcée  d'en 
recevoir  les  impreffions  ,  &  ne  fçauroit 
s'empêcher  d'avoir  la  perception  des  idées 
qui   font  attachées  à   ces  imprefïïons-là. 


17  6  Des   idées  [impies. 

CHAPITRE     II. 
Des    Idées   /impies. 


*-■■  ~  f.  1.  iOuR   mieux  comprendre   quelle 

Chap.  1 1.  efr  la   nature    &  l'étendue   de  nos    con- 

noifTances ,  il  y  a  une  chofe  qui  concerne 

ïrfées  qm  ne  nos  \^es  à  laquelle"  il  faut    bien  prendre 

i  ont  pas  corn-  ,  ,   r,  ,-,  *  j        _i  r 

pofées.  garde  :    c  elt    quil    y    a    de    deux  lortes 

didées  ,    les  unes  Jimples   &    les    autres 
compvfées. 

Bien  que  les  qualités  qui  frappeur  nos 
fens ,  fcïent  fi  fort  unies  ,  &  û  bien  mê- 
lées enfemble  dans  les  chofes  mêmes  , 
qu'il  n'y  ait  aucune  féparation  ou  difrance 
entr'elles  ,  il  eft  certain  néanmoins  ,  que 
les  idées  que  ces  diverfes  qualités  prcdui- 
fent  dans  l'ame  ,  y  entrent  par  les  fens 
d'une  manière  fimple  &  fans  nul  mélange. 
Car  quoique  la  vue  &  l'attouchement  ex- 
citent fouvent  dans  le  même-temps  diffé- 
xentes  idées  par  le  même  objet ,  comme 
lorfqu'on  voit  le  mouvement  &  la  couleur 
tout  à  la  fois ,  &  que  la  main  fent  la  mol- 
Jefîe  &  la  chaleur  d'un  même  morceau  de 
cire,  cependant  les  idées  fimples  qui  font  ainfi 
réunies  dans  le  même  fujet  ,  font  aufli 
parfaitement  difrinétes  que  celles  qui  entrent 
dans  l'efprit  par  divers  fens.  Par  exemple, 
la  froideur  &  la  dureté  qu'on  fent  dans  un 
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morceau  de  glace ,  font  des  idées  au  (fi 
diitinaes  dans  i'ame  ,  que  l'odeur  &  la  CuAP-  lh 
blancheur  d'une,  fleur  de  lis ,  ou  que  la 
douceur  du  fu  HT.  &  l'odeur  d'une  rofe  : 
&  rien  n'eft  plus  évident  à  un  homme  que 
la  perception  cjaire  &  diilincle  qu'il  a  de 
ces  idées  fimples  ,  dont  chacune  prife  à 
part ,  cft  exempte  de  toute  compofition  8c 
ne  produit  par  conléquent  dans  l'ame  qu'u- 
ne conception  entièrement  uniforme  ,  qui 
ne  peut  être  diflinguée  en  différentes 
idées. 

$.  a.  Or  ces  idées  fimples,  qui  font  les     L'Efprîtne 
matériaux  de  toutes  nos  connoiifances  ,  ne  P?ut,  ni  f  ;"e 

e  f         »  a        *     «  i  j  nl  détruire 

iont  fuggerees  a   1  ame  ,  que  par  les  deux  t!es    id(jes 
voyes  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  ,  je  fimples, 
veux  dire  ,  par  la  fenfationy&c  par  la  ré- 
jhxion.  Lorfque  l'entendement  a  une  fois 
reçu  ces  idées  (impies ,  il  a  la  puiîTance  de 
les  répéter ,  de  les  comparer ,  de  les  unir 
enfernble  ,  avec  une  variété  prefque  infinie , 
&  de  former  par  ce  moyen  de  nouvelles 
idées  complexes ,  félon  qu'il  le  trouve  à  pro- 
pos. Mais  il  n'eft  pas  au  pouvoir  des  ef- 
prits  les  plus  fublimes  &  les  plus  vafres, 
quelque  vivacité  &  quelque  fertilité  qu'ils 
puiffent  avoir,  de  former  dans  leur  enten- 
dement aucune  nouvelle  idée  fimplequi  ne 
vienne  par  l'une  de  ces  deux  voies  que  je 
viens  d'indiquer  ;  &  il  n'y  a  aucune  force  , 
dans  l'entendement ,  qui  fait  capable  de  dé- 
truire celles  qui  y  font   déjà.  L'empire  que 
Thormac  a  fur  ce  peu:  monde ,  je  veux,  c   - 
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fur  fon  propre  entendement ,  eft   le  même 
que  celui  qu'il  exerce  dans  ce  grand  monde 
d'êtres   vifibles.  Comme  toute  la  puilïânce 
que   nous    avons  fur  ce    îfende  matériel  , 
ménagée  avec  tout   l'art  &  toute  l'adrefle 
imaginable  ,  ne  s'étend  dans  le  fond  qu'à 
compofer  &  à  divifer  les  matériaux  qui  font  à 
notre  difpofition ,  fans  qu'il  foit  en  notre 
pouvoir  de   faire  la    moindre    particule  de 
nouvelle  matière  ,  ou  de  détruire   un  feuî 
aïome  de   celle  qui  exifle   déjà  ;  de  même 
nous  ne  pouvons  pas  former  dans  notre  en- 
tendement aucune  idée  fimple ,  qui  ne  nous 
vienne  par  les  objets  extérieurs  à  la  faveur 
des  fens  ,  ou  par  les  réfllexions  que    nous 
faifons  fur  les  propres  opérations  de  notre 
efprit.  C'eft  ce  que  chacun  peut  éprouver 
par  lui-même.  Et  pour  moi,  je  ferois  bien 
aife  que   quelqu'un    voulût    efTayer   de  fe 
donner  l'idée  de  quelque  goût[  dont  fon  pa- 
lais n'eut  jamais  été  frappé,  ou  de  fe  former 
l'idée  d'une  odeur  qu'il  n'eut  jamais  fentie  ; 
&  lorfqu'il  pourra  le  faire ,  j'en   conclurai 
tout  aufll-tôt  qu'un  aveugle  a  des  idées  des 
couleurs,  &un  fourd  des  notions  diftinétes 
des  fons, 

fj.  j.  Ainfi,  bien  que  nous  ne  purifiera 
pas  nier  qu'il  ne  foit  auiïi  poffible  à  Dieu  de 
faire  une  créature  qui  reçoive  dons  fon  en- 
tendement la  ccnnobTance  des  chofes  corpo- 
relles ,  pat  des  organes"  différens  de  ceux 
qu'il  a  donnés  à  l'homme ,  &  en  plus  grand 
«ombre  que  ces  derniers  qu'en  nomme  le 
sais  j  8g,  qui  (ont  au  nooibre  de  cinq  t  féioti 
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l'opinion    vulgaire  ,  (  1  )  je  crois  pourtant   '■■■ 

que  nous  ne  faurions  imaginer  ni  connoître    CHAr.  I  \, 

(1)  Montagne  exprime  tout  cela  à  fa  manière.  Com- 
me le  paflage  eft  curieux  ,  quoiqu'un  peu  long  ,  je 
crois  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  le  voir  ici.»  La  pre- 
»  miere  confédération  ,dit-il  y  que  j'ai  fur  le  fubjeit 
m  des  Sens ,  eft  que  je  mets  en  doute  que  l'homme  foit 
»  pourveu  de  tous  fens  naturels.  Je  vois  plufieurs  ani- 
>»  maux  qui  vivent  une  vie  entière  &  parfaifte,  les  uns 
»  fans  la  vue,  les  autres  fans  l'ouve  :  qui  fçait  G  à  nous 
m  aulîî  il  ne  manque  pas  encore  un  ,  deux  ,  trois ,  & 
»  plufieurs  autres  fens  ?  Car  s'il  en  manque  quelqu'un» 
»»  notre  difcours  n'en  peut  defcouvrir  le  défaut.  C'eft 
«  le  privilège  des  fens ,  d'être  l'extrême  borne  de  notre 
>»  appercevance  :  il  n'y  a  rien  au-delà  d'eux  ,  qui  nous 
■>■>  puilfe  fervir  à  les  defcouvrir  ;  voire  ni  l'andes  fens 
»*  ne  peut  defcouvrir  l'autre. 

»  AnpoteruntOculosAuresrcprehcndere,  anAures 
»>  Taclus  an  hune  porrb  tacium  Sapor  arguzt  oris > 
>►  Anconfutabunt  Nares,  Oculivc  rcvinccnt'î 

y>  Ils  font  treftous  la  lîgneextrême  de  notre  Faculté  — 
»  Que  fçait-on  ,  fi  les  difficultés  que  nous  trouvons 
»  en  plufic-urs  ouvrages  de  nature  ,  viennentdu  défaut 
»  de  quelques  fens  ?  Et  fi  plufieurs  effets  des  animaux 
*  qui  excédent  notre  capacité  ,  font  produiaspar  la 
m  faculté  de  quelque  fensque  nous  ayonsà  dire  ?  Et  f» 
n  aucuns  d'entr'eux  ont  une  vie  plus  pleine  par  ce 
»  moyen ,  &  plus  entière  que  la  nôtre  ?  Nous  fciliflbns 
»  la  pomme  quafi  par  tous  les  fens  :  nous  y  trouvons 
♦►de  ia  rougeur  ,  de  la  polifleure  ,  de  l'odeur  &  de  1* 
y-  douceur  :  outre  cela  elle  peut  avoir  d'autres  vertus» 
~  comme  d'atfeicher  ou  reitraincre  ,  aufqueiles  nous 
>'  n'avons  peint  de  fens  qui  fe  puHfe  rapporter.  Les 
»  propriétés  que  nous  appelions  occultes  en  plufieurs 
»chofes,commo  a  l'Aimant  d'attirer  le  Eer,  n'eftil 
»  pas  vraifemblable  qu'il  y  a  des  facultés  fer.fnivesen 
«nature  propres  a  les  juger  &  à  les  appercevoir  ,  & 
»que  le  défaut  de  telles  facu'tés  nous  apporte  l'ieno- 
h  rancede  la  vrayeeffence  de  telIescholes?»EssAis 
Tom.  IL  Liv.  H.  Qup.  XII.  pag.  ;6z.  &  5<>5.  £*  £ 
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dans  les  corps ,  de  quelque  manière  qu'ils 
foient  difpofés  „  aucunes  qualités  dont  nous 
puifiions  avoir  quelque  connoilfance  ,  qui 
foient  différentes  des  fons  ,  des  goûts ,  des 
odeurs ,  &:  des  qualités  qui  concernent  la 
vue  &  l'attouchement.  Par  la  même  raifon  % 
fi  l'homme  n'a  voit  reçu  que  quatre  de  ces 
fens  ,  les  qualités  qui  font  les  objets  du 
cinquième  fens ,  auroient  été  auffi  éloignées 
de  notre  connoifïance ,  imagination  &  con- 
ception ,  que  le  font  préfentement  les  qua- 
lités qui  appartiennent  aux  fixieme,  fep- 
tieme  ou  huitième  fens  ,  que  nous  fuppo- 
fons  poffibles  ,  &  dont  on  ne  fauroit  dire  , 
fans  une  grande  préfomption  ,  que  quelques 
autres  créatures  ne  puiffent  ês.re  enrichies , 
dans  quelqu'autre  partie  de  ce  vafte  univers.. 
Car  quiconque  n'aura  pas  la  vanité  ridicule 
de  s'élever  au-deffus  de  tout  ce  qui  eft  forti 
de  la  main  du  Créateur  ;  mais  confidérera  fé- 
rieufement  l'immenfité  de  ce  prodigieux 
édifice ,  &  la  grande  variété  qui  paroît  fu? 
îa  terre ,  cette  petite  &  fi  peu  confidérable 
partie  de  l'univers  fur  laquelle  il  fe  trouve 
placé,  fera  porté  à  croire  que  dans  d'autres 
habitations  \àe  cet  univers  ,  il  peut  y  avokr 
d'autres  êtres  intelligens  dont  les  facultés  lui 
font  auffi  peu  connues,  que  les  fens  ou  l'en- 
tendement de  l'homme  font  connus  à  un  ver 
caché  dans  le  fond  cPun  cabinet.  Une  telle 
variété  &  une  telle  excellence  dans  les  ou- 
vrages de  Dieu ,  conviennent  à  la  fageffe  & 
à  U  poiffa&çç  de  ce  grand  ouvrier.  Au  xeile  , 
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j'ai  fuivi  dans  cette  occafion  le   fentiment  "~~  '  ''  "' 
commun   qui    ne   donne  que   cinq    fens  à   Chap.  IL 
l'homme  ,  quoique  peut-être  on  eût    droit 
d'en    compter  davantage.    Mais  ces    deux 
fuppolitions    fervent    également    à     mon 
defîëin. 


CHAPITRE     III. 

Des    Idées    qui    nous    viennent    par     un 
feul    Sens. 


$.  i.JlOur  mieux    connoitre  les    idées" 

que   nous  recevons  par  les  fens ,  il  ne  fera      Chasp«  Hk 

pas  inutile  de  les  confidérer  par  rapport  aux  _.  .,       , 
K-rr-  v     h  i         Divifion  des 

différentes  voies  par  ou  elles  entrent  dans  idées  fimples» 

l'ame ,  &  fe  font  connaître  à  nous. 

I.  Premièrement ,  donc  il  y  en  a  quel- 
ques -  unes  qui  nous  viennent  par  un 
feul  fens. 

I  I.  En  fécond  lieu  ,  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  entrent  dans  l'efprit  par  plus 
ë"un  fens. 

III.  D'autres  y  viennent  par  la  feule 
réflexion. 

I V.  Et  enfin  il  y  en  a  d^autres  que 
nous  recevons  par  toutes  les  voies  de 
la  fenfation  ,  aufli  -  bien  que  par  la  ré- 
flexion. 


I  Si  Des  idées  qui  nous  viennent 

Nous   allons  les   confidérer  à  part    fous 
Chap.   III.  ces  difrérens  chefs. 

Premièrement  ,  il  y  a  des  idées  qui  n'en- 
Idees  qm    trent    jans    l'cfprit  que  par  un  feul  fens  , 

vicnn&nt  tlsns        .  ... 

l'efpritparun  Sui  eft  particulièrement  difpofé  à  les  rece- 
feul  Sens.  voir.  Ainfi  ,  la  lumière  &  les  couleurs, 
comme  le  blanc  ,  le  rouge ,  le  jaune  ,  &  le 
bleu ,  avec  leurs  mélanges  &  leurs  diffé- 
rentes nuances  qui  forment  le  verd. ,  l'é- 
carlate  ,  le  pourpre ,  le  verd  de  mer  ,  &  le 
refle ,  entrent  uniquement  par  les  yeux  ; 
toutes  les  fortes  de  bruits,  de  fons  &  de  tons 
différens ,  entrent  par  les  oreilles  ;  les  dif- 
férens  goûts  par  le  palais  ,  &  les  odeurs 
par  le  nez.  Et  fi  les  organes  ou  nerfs  , 
qui  après  avoir  reçu  ces  irepreffions  de  de- 
hors, les  portent  au  cerveau ,  qui  eft ,  pour 
ainfi  dire ,  la  chambre  d'audience  où  elles 
fe  préfentent  à  l'ame ,  pour  y  produire  dif- 
férentes fenfations  ;  fi ,  dis-  je  ,  quelques- 
uns  de  ces  organes  viennent  à  être  détra- 
qués ,  enforte  qu'ils  ne  puifTent  point 
exercer  leur  fonction  y  ces  fenfations  ne  fau- 
roient  y  être  admifes  par  quelque  faufle 
porte  :  elles  ne  peuvent  plus  fe  préfenter 
à  l'entendement  ,  &  en  être  apperçues  par 
aucune  autre  voye. 

Les  plus  confidérables  des  qualités  tae— 
tzlcs,  font  le  froid ,  le  chaud ,  &  hfolidité*. 
Pour  toutes  les  autres  ,  qui  ne  confiitent 
prefque  en  autre  chofe  que  dans  la  confi- 
guration des  parties  fenfibles ,  comme  eft 
te  qu'on  nomme  poli  &  rude  3  ou  bien  _, 
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dans   l'union    des    parties  ,  plus   ou  moins  a 

forte,  comme  eft  ce  qu'on  ncmme  compacte    CHxr.  III. 
&  mou  ,  dur  &  fragile  ,  elles  fe  prtfement 
allez  d'elles-mêmes. 

$.2.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  nécefl'aire      II  y  a  peu 
de  faire  ici  une  énumération  de  toutes  les  d'Idées    fim- 
idées  fimples  qui  font  les  objets  particuliers  ^  „o^n 
des  fens.  Et  on  ne  pourroit  même  en  venir 
à  bout  quand  on   voudroit  ,  parce  qu'il  y 
en  a  beaucoup  plus   que  nous   n'avons  de 
noms  pour  les  exprimer.  Les  odeurs ,  par 
exemple,  qui  font  peut-être  en  aufïi  grand 
nombre  ,  ou  même  en  plus  grand  nombre 
que  les  différentes   efpeces    de    corps    c 
font  dans   le   monde  ,  manquent  de  n... 
pour  la  plupart.  Nous  nous  fervons  com- 
munément  des  mots  fentir   bon  ,  ou  fentir 
mauvais ,  pour  exprimer  ces  idées ,  par  où 
nous  ne  difons  ,  dans  le  fond ,  autre  chofe 
finon  qu'elles  nous  font  agréables,  ou  dé-fa- 
gréables,  quoiqne  l'odeur    de  la   rofe  ,   & 
celle  de  la  violette ,  par  exemple  ,  qui  font 
agréables  l'une  &  l'autre,  foienr  fans  doute 
des  idées  fort  diftincles.  On  n'a  pas  eu  plus 
de  foin  de  donner  des  noms  aux  différens 
goûts ,  dont  nous-  recevons  les  idées  par  le 
moyen  du  palais.  Le  doux  ,  l'amer  ,  l'aigre r 
l'acre  9  l'acerbe  t  ôzlefa/ë  font  prefque  les* 
feuls  ternies  que  ncirs  ayons  pour  défigner 
ce  nombre  inhni  de  faveurs  qui  fe  peuvent 
remarquer  mfUnélemenc  ,   non  -  feulement 
dans   preiques   toutes    les    efpeces    d'êtres 
fcnfibles .  mais  dans  les  diftérentes  parties 
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de  la  même  plante  ,  ou  du  même  animal. 
On  peut  dire  la  même  chofe  des  couleurs 
&  des  fons.  Je  me  contenterai  donc  fur 
ce  que  j'ai  à  dire  des  idées  fimples ,  de  ne 
propoler  que  celles  qui  font  le  plus  à  mon 
deflein ,  ou  qui  font  en  elles  -  mêmes  de 
nature  à  être  moins  connues  quoique  fort 
fouvent  elles  faflent  partie  de  nos  idées, 
complexes.  Parmi  ces  idées  fimples,  aux- 
quelles on  fait  peu  d'attention  ,  il  me  fem- 
ble  qu'on  peut  fort  bien  mettre  la  folïdïté 
dont  je  parlerai  pour  cet  eifet  dans  le  cha=- 
pitre  fuivant. 


CHAPITRE  IV. 

De   la  Solidité. 

TT 

fcJ-"-'  '  '   '  -  §  1.  JLf'I  D  E'  e  de  la  folidité  nous  vient 

Chap.  IV.    par  l'attouchement  ;  &  elle  err  caufée  par 

^    „  la  réfiftance    que  nous   trouvons    dans  un 

C  eft    par  .    _     ,v  ,.:  .     ,  ,     ,.  ^+~ 

ï'attouche-     corps  jufqu  a  ce  qu'il  au  quitte  le  hey-quTl 

me  nt  que  occupe ,  lorfqu'un  autre  corps  „y  entre  ac-, 
nous  rece-  tueuement.  £)e  toutes  les  fdées  qui  nous 
la  Solidité,  viennent  par  lenfation  ,  il  n  y  en  a  point 
que  nous  recevions  plus  conftamment  que 
celle  de  la  folidité.  Soit  que  nous  foyons. 
en  mouvement  ou  en  repos ,  dans  quelque 
Situation  que  nous  nous  rencontrions ,  nous 
fentans  toujours  quelque  chofe  qui  nous 
ifcuuent  &  qui  gous  empêche  d'aller  plus 


L'iée    de   la   Solidité.  18$ 

bas  ;  &  nous  éprouvons   tous  les  jours  en  '      = 

maniant  des  corps ,  que  tandis  qu'ils  font  Chap«  * *  • 
entre  nos  mains,  ils  empêchent,  par  une 
force  invincible  ,  l'approche  des  parties  de 
nos  mains  qui  les  présent.  Or  ce  qui  em- 
pêche ainfi  l'approche  de  deux  corps  lors- 
qu'ils le  meuvent  l'un  vers  l'autre  ,  c'eftce 
que  j'appelle  folidité.  Je  n'examine  point  fi 
le  mot  delfolide,  employé  dans  ce  fens, 
approche  plus  de  fa  fignification  originale , 
que  dans  le  fens  auquel  s'en  fervent  les 
Mathématiciens  :  il  fuffit  que  la  notion  or- 
dinaire de  la  folidité  doive,  je  ne  dis  pas 
juftifier ,  mais  autorifer  l'ufage  de  ce  mot , 
au  fens  que  je  viens  de  marquer  ;  ce  que 
je  ne  crois  pas  que  perfonne  veuille  nier. 
Mais  fi  quelqu'un  trouve  plus  à  propos 
d'appeller  impénétrabilité  ,  ce  que  je  viens 
dénommer  folidité ,  j'y  donne  les  mains. 
Pour  moi  j'ai  cru  le  terme  de  folidité ,  beau- 
coup plus  propre  à  exprimer  cette  idée  , 
non- feulement  à  caufe  qu'on  l'employé  com- 
munément en  ce  fens- là  ,  mais  aufll  parce 
qu'il  emporte  quelque  chofe  de  plus  pofitif 
que  celui  d'impénétrabilité ,  qui  eft  pure- 
ment négatif,  &  qui  peut-être,  eft  plutôt 
un  effet  de  la  folidité ,  que  la  folidité  elle- 
même.  Du  refte ,  la  folidité  eft  de  toutes 
les  idées  ,  celle  qui  paroît  la  'plus  efientielle 
&  la  plus  étroitement  unie  au  corps;  enforte 
qu'on  ne  peut  la  trouver  ou  imaginer 
ailleurs  que  dans  la  matière  :  &  quoique  nos 
fens  ne  la   remarquent  que  dans  des  amas 
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'  =  de   matière  d'une  groiîeur  capable  de  pro- 

duire entre  nous  quelque  fenfation  ,  cepen- 
dant l'ame  ayant  une  fois  reçu  cette  idée 
par  le  moyen  de  ces  corps  groffiers ,  la  porte 
encore  plus  loin  ,  la  confidérant  auffi-bien 
que  la  figure  ,  dans  la  plus  petite  partie  de 
matière  qui  puiffe  exifter  ,  &  la  regardant 
comme  inféparablement  attachée  au  corps , 
où  qu'il  foit  &  de  quelque  manière  qu  il  foie 
modihe. 
La  folidité       §.  1.  Or  par  cette  idée   qui   appartient 
rempht  l'Ef-  au  Corps  ,   nous   concevons  que    le   corps 
remplit  I  Efpace  :  autre  idée  qui   emporte  , 
que    par-tout  où    nous  imaginons   quelque 
efpace  occupé  par   une    fubftance   folide, 
nous  concevons  que  cette  fubftance  occupe 
de   telle  forte  cet  efpace  ,  qu'elle  en  exclut 
.  toute  autre  fubftance  folide  ;  &  qu'elle  em- 
pêchera à  jamais  deux  autres   corps  qui  fe 
meuvent  en  ligne  droite  l'un  vers  l'autre  , 
de  venir  à  fe  toucher  ,  fi  elle  ne  s'éloigne 
d'entr'eux  par  une  ligne  qui  ne  foit  point 
parallèle  à  celle  fur  laquelle  ils  fe  meuvent 
actuellement.  C'eft-là  une  idée  qui  nous  eft 
fuffifamment  fournie  par  les  corps  que  nous 
manions  ordinairement, 
La  folidité       $.   3.    Or  cette    réfiftance  qui  empêche 
a    drFfrente  ^ue  ^'autres  corps  n'occupent  l'efpace  dont 
'un   corps  eft   actuellement   en   poffeffion  ; 
cette  réfiftance  ,  dis-je,  eft  û  grande  qu'il  n'y 
a  point  de  force,  quelque  grande  qu'elle  foit, 
qui  puifle  la  vaincre.    Que  tous  les  corps 
du  monde  preffent  de  tous  côtés  une  goûte 
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d'eau  ,  ils  ne  pourront  jamais  furmonter  la  ^^ 
réfiftance  qu'elle  fera  ,  quelque  molle 
qu'elle  foit  ,  jufqu'à  s'approcher  l'un  de 
l'autre,  fi  auparavant  ce  petit  corps  n'eft 
ôté  de  leur  chemin  :  en  quoi  notre  idée  de 
la  folidité  eft  différente  de  celle  de  Yefpace 
dur  (  qui  n'eft  capable  ni  de  réfiftance  ni 
de  mouvement  )  &  de  l'idée  de  la  Durcie. 
Car  un  homme  peut  concevoir  deux  corps 
éloignés  l'un  de  loutre  qui  s'approchent 
fans  toucher  ni  déplacer  aucune  chofe  fo~ 
lide  ,  jufqu'à  ce  que  leurs  furfaces  viennent 
à  fe  rencontrer.  Et  par-là  nous  avons  ,  à 
ce  que  je  crois ,  une  idée  nette  de  l'efpace 
fans  folidité.  Car  fans  recourir  à  l'anni- 
hilation d'aucun  corps  particulier ,  je  de- 
mande ,  fi  un  homme  ne  peut  point  avoir 
l'idée  du  mouvement  d'un  feul  corps  fans 
qu'aucun  autre  corps  fuccéde  immédiatement 
à  fa  place.  Il  eft  évident ,  ce  me  femble , 
qu'il  peut  fort  bien  fe  former  cette  idée  : 
parce  que  l'idée  de  mouvement  dans  un 
certain  corps ,  ne  renferme  pas  plutôt  l'idée 
de  mouvement  dans  un  autre  corps  ,  que 
l'idée  d'une  figure  quarrée  dans  un  corps , 
renferme  l'idée  de  cette  figure  dans  un  au- 
tre corps.  Je  ne  demande  pas  fi  les  corps 
exiftent  de  telle  manière  que  le  mouve- 
ment d'un  feul  corps  ne  puifle  exifter  réelle- 
ment fans  le  mouvement  de  quelqu'autre  : 
déterminer  cela  ,  c'eft  foutenir  ou  com- 
battre l'exiftence  a&uelle  du  vuide  à  quoi 
fe  ne  fonge  pas  piéfentement.  Je  demande 
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~  feulement ,  fi  l'on  ne  peut  point  avoir  î'i- 
Chap.  IV.  de'e  dun  corps  particulier  qui  foit  en  mou- 
rront ,  pendant  que  les  autres  font  en 
repos.  Je  ne  crois  pas  que  perfonne  le  nie. 
Cela  étant ,' la  place  que  le  corps  abandonne 
en  fe  mouvant  ,  nous  donne  l'idée  d'un 
pur  efpace  fans  folidité  ,  dans  lequel  un 
autre  corps  peut  entrer  fans  qu'aucune 
chofe  s'y  oppofe,  ou  l'y  pouffe.  Lorfquon 
tire  le  piflon  d'une  pompe,  l'efpace  qu'il 
remplit  dans  le  tube  ,  eft  vifiblement  le 
nv.me  ,  foit  qu'un  autre  corps  fuive  le 
pifton  :  &  lorfqu'un  corps  vient  à  fe  mou- 
voir ,  il  n'y  a  point  de  contradiction  à 
fuppofer  qu'un  autre  corps  qui  lui  eft  feu- 
lement contigu  ,  ne  le  fuive  pas.  La  né- 
ceffité  d'un  tel  mouvemen'.  n'eiï  fondée 
que  fur  la  fuppofition  ,  que  le  monde  eft 
plein  ;  mais  nullement ,  fur  l'idée  diftin&e 
de  l'efpace  &  de  la  folidité ,  qui  font  deux 
idées  auffi  différentes  que  la  réfiftance  &  la 
non-réfiftance  ,  l'impulfion  &  la  non-impul- 
fion.  Les  difputes  mêmes  que  les  hommes 
ont  fur  le  vuide\  montrent  clairement  qu'ils 
ont  des  idées  d'un  efpace  fans  corps , 
comme  je  le  ferai  voir  ailleurs. 
En  quoiîa  <J.  4.  fl  s'enfuit  encore  de  là  ,  que  la 
«*3fuj£  fixité  diffère  de  la  dureté  ,  en  ce  que  la 
rod.  folidité  d'un  corps  n'emporte  autre  chofe  , 

fi  ce  n'eft  que  ce  corps  remplit  l'efpace 
qu'il  occupe ,  de  telle  forte  qu'il  en  exclut 
abfolument  tout  autre  corps  :  au  lieu  que 
la  dureté  confifle  dans  une  forte  union  de 
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certaines  parties  de  matière  ,  qui  ccmpofent  *" 
des  amas  d'une  groffeur  fenfible ,  de  forte  HAP' 
que  toute  la  maffe  ne  change  pas  aifetnent 
de  figure.  En  effet ,  le  dur  &  le  mou  font 
des  noms  que  nous  donnons  aux  chofes , 
feulement  par  rapport  à  la  conftitution  par- 
ticulier* de  nos  corps.  Ainfi  nous  donnons 
généralement  le  nom  de  dur  à  tout  ce  que 
nous  ne  pouvons  fans  peine  faire  changer 
de  figure  en  le  preffant  avec  quelque  partie 
de  notre  corps  ;  &  au  contraire  ,  nous  appel- 
ions mou  ce  qui  change  la  fituation  de  fcs 
parties ,  lorfque  nous  venons  à  le  toucher 
fans  faire  aucun  effort  confidérable  & 
pénible. 

Mais  la  difficulté  qu'il  y  a  à  faire  changer 
de  fituation  aux  différentes  parties  fenfibies 
d'un  corps ,  ou  à  changer  la  figure  de  tout 
le  corps  :  cette  difficulté  ,  dis-je  ,  ne  donne 
pas  plus  de  folidité  aux  parties  les  plus 
dures  de  la  matière  qu'aux  plus  molles  ; 
&  un  diamant  n'eft  point  plus  folide  que 
l'eau.  Car  quoique  deux  plaques  de  marbre 
foient  plus  aifément  jointes  l'une  à  l'autre, 
lorfqu'il  n'y  a  que  de  l'eau  ou  de  l'air  entre 
deux ,  que  s'il  y  avoit  un  diamant  ;  ce  n'eft 
pas  à  caufe  que  les  parties  du  diamant 
font  plus  folides  que  celles  de  l'eau  ,  ou 
qu'elles  réfiftent  davantage ,  mais  parce  que 
les  parties  de  l'eau  pouvant  être  plus  aifé- 
ment féparées  les  unes  des  autres  ,  elles 
font  écartées  plus  facilement  par  un  mou- 
vement oblique,  &  laiffent  aux  deux  pièces 
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de  marbre  le  moyen  de  s'approcher  l'une 
de  l'autre.  Mais  fi  les  parties  de  l'eau  pou- 
voient   n'être  point  chafTées  de  leur  place 
par  ce  mouvement  oblique  ,  elles  empêche- 
roient  éternellement  l'approche  de  ces  deux 
pièces  de    marbre,   tout  aufîî-bien  que  le 
diamant;  &  il  feroit  aufli  impofïïble  de  fur- 
monter  leur    réfiftance  par  quelque   force 
que   ce  fût  ,  que  de  vaincre  la  réfiftance 
des  parties  du  diamant.  Car  que  les  parties 
de  matière  les  plus  molles  &  les  plus  plia- 
bles qu'il  y  ait   au    monde  ,   foient    entre 
deux  corps  quels  qu'ils  foient  ,    fi  on  ne 
les  chafle   point  de-là  ,  &    qu'elles  relient 
toujours  entre  deux  ,  elles  réfifteront  aufli 
invinciblement  à  l'approche  de  ces  corps , 
que  le  corps  le  plus  dur  qu'on  puiffe  trouver 
ou    imaginer.    On   n'a  qu'à    bien    remplir 
d'eau  ou    d'air  un   corps    fouple  &   mou , 
pour   fentir    bientôt  de   la  réfiftance  en  le 
prefTant  :   &  quiconque  s'imagine  qu'il  n'y 
a  que  les  corps  durs  qui  puiflent  l'empêcher 
d'approcher  fes  mains  l'une  de  l'autre  ,  peut 
fe  convaincre  aifément  du  contraire  par  le 
moyen  d'un  ballon  rempli  d'air.  L'expérienc  e 
que  j'ai  oui  dire  avoir  été  faite  à  Florence , 
avec  un  globe  d'or  concave  ,  qu'on  remplit 
d'eau    &  qu'on  referma  exactement  ,  fait 
voir  la  folidité  de  l'eau ,  toute  liquide  qu'elle 
eft.  Car  ce  globe  ainfi  rempli  étant  mis  fous 
une  prefTe  ,  qu'on  ferra  à  toute  force  au- 
tant   que  les   vis    le    purent    permettre , 
l'eau  fe  fit  chemin  elle-même  à  travers  les 
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pores  de  ce  métal  fi  compacte.  Comme  les 
particules  ne  trouvoient  point  de  place  dans  <-HAP«  *»• 
le  creux  du  globe  pour  fe  reflerrer  davan- 
tage ,  elles  échappèrent  au-dehors  où  elles 
s'exhalèrent  en  forme  de  rofée,  &  tombèrent 
ainfi  goûte  à  goûte  ,  avant  qu'on  pût  faire 
céder  les  côtés  du  globe  à  l'effort  de  la 
machine  qui  les  preflbit  avec  tant  de  vio- 
lence. 

§.  5.  Selon  cette  idée  de  hfolidité ,  Vé- 
tendue  du  corps  eft  diftin&e  de  l'étendue  de 
Fefpace.  Car  l'étendue  du  corps  n'eft  aure 
chofe  qu'une  union  ou  continuité  départies 
folides  ,  divifibles  ,  &  capables  de  mouve- 
ment :  au  lieu  que  l'étendue  de  l'efpace  (  I  ) 

(1)  The  contintiity  ofunfolid  ,  unfeparalle  ,  &  im- 
mov table  Parts;  ce  font  les  propres  termes  de  l'Ori- 
ginal :  par  où  il  paroît  que  M.  Loke  donne  desparties 
à  l'efpace  ,  parties  non- folides ,  inféparables  &  inca- 
pables d'être  mifes  en  mouvement.  De  fçavoir ,  s'il 
eft  poiTible  de  concevoir  fous  l'idée  de  parties  ce  qui 
ne  peut  être  conçu  comme  féparable  de  quelqu'autre 
chofe  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  partie  dans  le  même 
fens ,  c'eft  ce  qui  me  parte  ,  &  dont  je  laifle  la  déter- 
mination à  des  efprits  plus  fubtils  ci  plus  pénétrans. 
De-plus  l'efpace  qu'occupe  la  Ville  de  Rome,  eft-il 
le  même  que  celui  qu'occupe  Paris  ?  Et  l'Efpace 
qu'occupe  Rome  ,  r.'eft-il  pas  féparé  de  l'efpace  où 
fe  trouve  Paris, par  celui  qu'occupent  plufieursVilles» 
Florence  ,  Milan  ,  Turin,  les  Montagnes  de s  Alpes  , 
Sec.  ?  Il  me  fouvient  d'avoir  propofé  ces  Queftions 
à  Mr.  Loke.  Je  ne  vous  dirai  pas  la  réponfe  qu'il 
y  fit;  car  il  n'eut  pas  plutôt  cette  déparier,  que  fa 
réponfe  m'échappa  de  l'efprit.  Non  datur  omnibus 
kabere  nafum  ,  entre  lefquels  je  me  range  fans  peine  , 
pleinement  convaincu  que  la  plupart  des  fubtilités 
philofophiques  dont  on  amufe  le  monde  depuis  fi 
long-temps ,  ne  fçauroient  nous  rendre  meilleurs  ni 
plus  éclairés. 
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==a  eft  une  continuité  de  parties  non  -  folides  i 
Chap.  IV.  jndiviiibles  &  immobiles.  C'eft  d'ailleurs  de 
la  folidité  des  corps  que  dépend  leur  im- 
pulfion  mutuelle  ,  leur  réfifîance  &  leur 
îimple  impulfion.  Cela  pofé  ,  il  y  a  bien 
des  gens ,  au  nombre  defquels  je  me  range , 
qui  croyent  avoir  des  idées  claires  &  diftinc- 
tes  du  pur  efpace  &  de  la  folidité ,  &  qui 
s'imaginent  pouvoir  penfer  à  l'efpace  fans 
y  concevoir  quoi  que  ce  foit  qui  réfiire  , 
ou  qui  foit  capable  d'être  poufTé  par  aucuH 
corps.  C'efr-là,  dis-je,  l'idée  de  Y  efpace  pur  y 
qu'ils  croyent  avoir  aufli  nettement  dans 
l'efprit  ,  que  l'idée  qu'on  peut  fe  former  de 
l'étendue  du  corps  :  car  l'idée  de  la  diftance  qui 
eft  entre  les  parties  oppofées  d'une  furface 
concave ,  eft  tout  aufïi  claire ,  félon  eux , 
fans  l'idée  d'aucune  partie  folide  qui  foit 
entre  deux  ,  qu'avec  cette  idée.  D'un  autre 
côté,  ils  fe  perfuadent  qu'outre  l'idée  de 
Yefpace  pur  ,  ils  en  ont  une  autre  tout  à 
fait  différente  de  quelque  chofe  qui  remplit 
cet  efpace  ,  &  qui  peut  en  être  chaffé  par 
l'impulfion  de  quelqu'autre  corps  ,  ou  réfifter 
à  ce  mouvement.  Que  s'il  fe  trouve  d'au- 
tres gens  qui  n'ayent  pas  ces  deux  idées 
difrincies,  mais  qui  les  confondent  &  des 
deux  n'en  fafFent  qu'une  ,  je  ne  vois  pas 
que  des  perfonnes  qui  ont  la  même  idée 
fous  différens  noms  ,  ou  qui  donnent  le 
même  nom  à  des  idées  différentes ,  puifTent 
non  -  plus  s'entretenir  enfemble  ,  qu'un 
kornme  qui  n'çtant  ni  aveugle  ni  fourd  Se 
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ayant    des    idées   diflincres  de   la    couleur  '     ~ 
nommée  écarlate  ,  &    du  fon  de  la  trom-  Chap'  1V* 
perte  ,  voudroit  difeourir  de  l'écarlate  avec 
cet  aveugle,  dont  je  parle  ailleurs,  qui  s'é- 
tait figuré  que  l'idée  de  l'écarlate  reiFembloit 
au  fon  d'une  trompette. 

§.  6.  Si,  après  cela  ,  quelqu'un  me  de- 
mande ,  ce  que  c'efr  que  la  folidité  ,  je  le 
renverrai  à  fes  fens  pour  s'en  inftruire. 
Qu'il  mette  entre  fes  mains  un  caillou  ou 
un  ballon  ;  qu'il  tâche  de  joindre  fes  mains , 
&  il  connoîtra  bientôt  ce  que  c'eil  que  la 
folidité.  S'il  croit  que  cela  ne  fuffit  pas  pour 
expliquer  ce  que  c'eil  que  la  folidité ,  cv  en 
quoi  elle  confiiîe,  je  m'engage  de  le  lui  dire, 
lorfqu'il  m'aura  appris  ce  que  c'efr  que  la 
penlée  &  en  quoi  elle  confifîe ,  ou ,  ce  qui 
cft  peut-être  plus  aile  ,  lorfqu'il  m'aura  ex- 
pliqué ce  que  c'efr  que  l'étendue  ,  ou  le 
mouvement.  Les  idées  (impies  font  telles 
précifément  que  l'expérience  nous  les  fait 
connoître.  Mais  ,  fi  non-contens  de  cela, 
nous  voulons  nous  en  former  des  idées  plus 
nettes  dans  l'efprit ,  nous  n'avancerons  pas 
davantage  ,  que  fi  nous  entreprenions  de 
diffiper  par  de  fimples  paroles  les  ténè- 
bres dont  l'ame  d'un  aveugle  cft  environnée, 
&c  d'y  produire  par  le  difeours  des  idées 
de  la  lumière  &  des  couleurs.  J'en  donner 
rai  la  raifon  dans  un  autre  endroit. 
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Des   Idées   (impies   qui   nous  viennent  par 
divers    Sens. 


CHAPITRE     V. 


ï 


CHAp  v  SLj  E  s  idées  qui  viennent  à  l'efprit  par 
plus  d'un  fens  ,  font  celles  de  Y Efpa.ce  ou 
do  Y  Etendue,  de  la  Figure,  du  mouvement  8c 
du  Repos.  Car  toutes  ces  chofes  font  des 
des  imprefïkms  fur  nos  yeux  &  fur  les  or- 
ganes de  l'attouchement  ;  de  forte  que  nous 
pouvons  également ,  par  le  moyen  de  la  vue 
&  de  l'attouchement ,  recevoir  &  faire  en- 
trer dans  notre  efprit  les  idées  de  l'étendue, 
de  la  figure ,  du  mouvement ,  &  du  repes 
des  corps.  Mais  comme  j'aurai  occafion  de 
parler  ailleurs  plus  au  long  de  ces  idées-là  , 
il  fuffira  d'en  avoir  fait  ici  rémunération. 
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Chap.YI. 


CHAPITRE    VI. 

Des  Idées  fimpUs  qui  nous,    viennent  par 
Réflexion. 

T 
$.  i.IjES  objets  extérieurs  ayant  fourni 

à  l'efprit  les  Idées  dont  nous  avons  parlé 
dans  les  chapitres  précédens  ,  l'efprit  faifant 
réflexion  fur  lui-même ,  &  confidérant  fes 
propres  opérations  par  rapport  aux  idées 
qu'il  vient  de  recevoir ,  tire  de-là  d'autres 
idées  qui  font  auffi  propres  à  être  les  ob- 
jets de  fes  contemplations  qu'aucune  de 
celles  qu'il  reçoit  de  dehors. 

<$.  a.  Il  y  a  deux  grandes  &  principales     Les  Id«es 
aftions  de  notre  ame  dont  on  parle  le  plus  t?Q*  g^g  fâ 
ordinairement ,  &  qui  font  en  effet   fi  fré-  Volonté 
quentes ,  que  chacun  peut  les  découvrir  ai-  nous     v,en" 
iement  en   lui-même  ,  s  il  veut  en  prendre  Réflexion. 
la  peine.  C'eft  la  perception  ou  la  puiffance 
de  penfer,  &  la  volonté  ou  la  puiflancede 
vouloir. 

La  puiffance  de  penfer  eft  ce  qu'on, 
nomme  /' Entendement ,  &  la  puiffance  de 
vouloir  eft  ce  qu'on  nomme  la  Volonté  :  deux 
puiffances  ou  difpofitions  de  l'ame  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  Facultés.  J'aurai 
occafion  de  parler  dans  la  fuite  de  quelques- 
uns  àes  m^des  de  ces  idées  fimples  pro- 
duites par  la  réflexion  ,  comme  eft  fe  ref- 
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fouvenir  des  idées  ,  les  difcerner  ou  difiin- 
guer;  raifonner,  juger,  connaître  ,  croire, 


ikc 


CHAP  ITRE    VII. 

Des  idées  (Impies  qui  viennent  par  Sehfg~ 
lion  &  par  Rcjléxiou, 

■H- 

§•    J  »  A.  L  y  a  d'autres  idées  fîmples  qui  s'in- 
Cbap.  VIL  troâuifént  dans  l'efprit  par  toutes  les  voies  de 
la  fenfation  ,  &   par  réflexion ,   lavoir  , 

«toela'Dou-  Le  J  iailir  >   &  fon  contraire  , 
•ei>r.  La   Douleur  ou  l'Inquiétude  , 

La    Puijjance  , 
L'ExiJlence  ,  &  V Unité. 

$.  2.  Le  plaijir  &  la  douleur  font  des 
idées  dont  l'une  ou  l'autre  fe  trouve  jointe 
à  prefque  toutes  nos  idées  ,  tant  à  celles 
qui  nous  viennent  par  fenfation  qu'à  celles 
que  nous  recevons  par  réflexion  \  ôc  à  peine 
y  a-t-il  aucune  perception  excitée  en  nous 
par  rimpreiînjn  des  objets  extérieurs  fur  nos 
fens  ,  ou  aucune  penfée  renfermée  dans 
notre  efprit ,  qui  ne  foit  capable  de  pro- 
duire en  nous  du  plaifir  ou  de  la  douleur, 
J'entens  par  plaijir  &  douleur  tout  ce  qui 
nous  plaît  ou  nous  incommode  ,  foit  qu'il 
procède  des  penfées  de  notre  efprit ,  ou  de 
quelque   chafe    qui   agiiTe  fur  nos  corps» 
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Car  foit  que  nous  1'appellbns  d'un  côté 
fatisf action  ,  contentement,  plaijir ,  bonheur , 
&c.  ou  de  l'autre  j  inquiétude  ,  ^//ze  ,  <fo//- 
Awr  ,  tourment ,  affliction  ,  mifire ,  &c. 
ce  ne  font  dans  le  fond  que  différons  de- 
grés de  la  même  chofe,  lefquels  fe  rappor- 
tent à  des  idées  de  plaifir  &  de  douleur, 
.de  contentement  ou  d'inquiétude  :  terme,'; 
dont  je  me  fervirai  le  plus  ordinairement 
pour    défigner   ces  deux  fortes   d'idées. 

§.  3.  Le  fouverain  Auteur  de  notre  ê're , 
di  nt  I3  fageff'c  efr  infinie  ,  nous  a  donné 
la  puiflance  de  mouvoir  différentes  p:rties 
de  notre  corps  ,  ou  de  les  tenir  en  repos  , 
comme  il  nous  plaît  •  &  par  ce  mouve- 
ment que  nous  leur  imprimons  ,  de  nous 
mouvoir  nous-mêmes  ,  &  de  mouvoir  les 
autres  corps  contigus ,  en  quoi  confièrent 
toutes  les  sciions  de  notre  corps.  Il  a  aulfi 
accordé  à  notre  efprit ,  le  pouvoir  de  chri- 
fir  en  différentes  rencontres  ,  entre  fes 
idées ,  celle  dont  il  veut  faire  le  fujet  de  les 
penfées  ,  &:  de  s'appliquer  avec  uneattenrion 
particulière  à  la  recherche  de  tel  ou  tel  fujet. 
Et  ?*in  de  nous  porter  à  ces  mouvemens 
&  à  ces  penfées  ,  qu'il  çft  en  notre  pou- 
voir de  produire  quand  nous  voulors ,  il  a 
eu  la  bonté  d'attacher  un  fentiment  de 
plaifir  à  différentes  penfées  &  à  diverfes 
fenfations.  Rien  ne  pouvoit  être  plus  fa- 
gement  établi  :  car  fi  ce  fentiment  étoit 
entièrement  détaché  de  toutes  nos  fenfations 
extérieures  3  &  de   toutes  les   penfées  one 
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nous  avons  en  nous-mêmes  ,  nous  n  aurions 
Chap.  VII.  aucun  fujet  de  préférer  une  penféc  ou  une 
action  à  une  autre  ;  de  préférer  ,  par  exem- 
ple ,  l'attention  à  la  nonchalance  ,  &  le 
mouvement  au  repos.  Et  ainfi  nous  ne 
fongerions  point  à  mettre  notre  corps  en 
mouvement  ,  ou  à  occuper  notre  efprit  ; 
mais  kiffant  aller  nos  penlees  à  l'aventure  , 
fans  les  diriger  vers  aucun  but  particulier, 
nous  ne  ferions  aucune  attention  fur  nos 
idées  ,  qui  dès-là  femblables  à  de  vaines 
ombres  viendroient  fe  montrer  à  notre 
efprit ,  fans  que  nous  nous  en  millions 
autrement  en  peine.  Dans  cet  état ,  l'hom- 
me ,  quoique  doué  des  facultés  de  l'enten- 
dement &  de  la  volonté  ,  ne  ferait  qu'une 
créature  inutile ,  plongée  dans  une  parfaite- 
inaction  ,  paifant  toute  fa  vie  dans  une 
lâche  &  continuelle  léthargie.  Il  a  donc 
plu  à  notre  fage  créateur  d'attacher  à  plu- 
ileurs  objets ,  &  aux  idées  que  nous  rece- 
vons par  leur  moyen  ,  auffi-bien  qu'à  la 
plupart  de  nos  penfées,  certain  plaifir  qui 
les  accompagne  ;  &  cela  en  différens  de- 
grés, félon  les  différens  objets  dont  nous 
fom mes  frappés  ,  afin  que  nous  ne  laiiïiors 
pas  ces  facultés  dont  il  nous  a  enrichis  , 
dans  une  entière  inaction  ,  &  fans  en  faire 
aucun  ufage. 

§.  4.  La  douleur  n'eft  pas  moins  propre 
à  nous  mettre  en  mouvement  ,  que  le 
plaifir  :  car  nous  fommes  tout  auffi  prêts 
à  faire  ufage  de  nos  facultés    pour   éviter 
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la  douleur,  que  pour  rechercher  le  plaifir. 
La  feule  chofe  qui  mérite  d'être  remarquée 
en  cette  occafion  ,  c'efl  que  la  douleur  eji 
fcuvent  pooduite  par  les  mêmes  objets  ,  & 
par  les  mêmes  idées  ,  gui  nous  caufent  du 
plaifir.  L'étroite  liaifon  qu'il  y  a  entre  l'un 
&  l'autre  ,  &  qui  nous  caufe  fcuvent  de  la 
douleur  par  les  mêmes  fenfations  d'où  nous 
attendons  du  plaifir ,  nous  fournit  un  nou- 
veau iujet  d'admirer  la  fagefTe  &  la  bonté 
de  notre  créateur  qui  ,  pour  la  conferva- 
tion  de  notre  être,  a  établi  que  certaines 
chofes  venant  à  agir  fur  nos  corps  ,  nous 
caufaffent  de  la  douleur,  pour  nous  avertir 
par-là  du  mal  quelles  nous  peuvent  faire  , 
afin  que  nous  fongions  à  nous  en  éloigner. 
Mais,  comme  il  n'a  pas  eu  feulement  en 
vue  la  confervation  de  nos  perfonnes  en 
général  ,  mais  la  confervation  entière  de 
toutes  les  parties  &  de  toutes  les  organes 
de  notre  corps  en  particulier ,  il  a  attaché , 
en  plufieurs  occafions  ,  un  fentiment  de 
douleur  aux  mêmes  idées  qui  nous  font  du 
plaifir  en  d'autres  rencontres.  Ainfi  la  cha- 
leur ,  qui  dans  un  certain  degré  nous  effc 
fort  agréable  ,  venant  à  s'augmenter  un 
peu  plus,  nous  caufe  une  extrême  douleur. 
La  lumière  elle-même  qui  efr  le  plus  chsr- 
mant  de  tous  les  objets  fenfibles  ,  nous 
incommode  beaucoup  ,  fi  elle  freppe  nos 
yeux  avec  trop  de  force ,  &  au-delà  d'une* 
certaine  proportion.  Or ,  c'eft  une  chofe 
fagement  &  utilement  établie  par  la  nature  ? 
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que ,  lorfque  quelqu'objet  met  en  defordre  , 
Chap.  yiL  par  la  force  de  fes  imprefiions ,  les  organes 
du  fentiment  ,  dont  la  flruciure  ne  peut 
qu'erre  fort  délicate  ,   nous  purifiions    être 
avertis  par  la  douleur  eue  ces  fortes  d'im- 
preiïlons  produifent  en  nous  ,  de  nous  éloi- 
gner de   cet  objet  ,  avant  que  l'organe  foit 
entièrement  dérangé  f  &  par  ce  moyen  mis 
hors   d'éut    de   faire  fes  fondions   à     l'a- 
venir, il  ne  faut  que  réfléchir  fur  les  objets 
qui   caufent  de  tels  fentimens   ,   pour  être 
convaincu  que   c'efMà  effectivement    la  fin 
ou  l'ufage  de  la  douleur.    Car    quoiqu'une 
trop   grande   lumière   foit  infuppcrtable   à 
nos   yeux,  cependant  les  ténèbres  les  plus 
obfcures  ne  leur  caufent  aucune  incommo- 
dité ,    parce  que  la  plus  grande  obfcurité 
ne  preduifant   aucun    mouvement   déréglé 
dans  les  yeux  ,  laiife  cet  excellent   organe 
de    la    vue  dans  fon  état  naturel  fans    le 
blefTer  en  aucune  manière.  D'autre   part , 
un  trop  grand  froid  nous  caufe  de  la  dou- 
leur auffi-bien  que  le  chaud  ;  parce  que  le 
froid  efl   également    propre  à    détruire  le 
tempérament    qui  efl  néceffaire  à  la   con- 
fervation  de  notre  vie ,  &  à  Texercice  des 
fondions  différentes  de  notre  corps  :   tem- 
pérament  qui  confifle  dans  un  degré  mo- 
déré de   chaleur  ,    ou  fi  vous  voulez  ,  dans 
le  mouvement    des    parties   infenlibles   de 
notre  corps ,  réduit  à  certaines  bornes, 

$.  5.  Outre  cela,  nous  pouvons  trouver 
une  autre  raifon  pourquoi  Dieu  a  attaché 
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difFérens   degrés  de  plaifir  &   de  peine,  à  K 
toutes  les  chofes  qui  nous   environnent  &  Chap.  VII. 
qui   agiflent  fur  nous  ,    &   pourquoi  il  les 
a  joints   cnfemble  dans  la  plupart  des  cho- 
fes qui  frappent  notre  efprit   &  nos  fens, 
C'eft  afin  que  trouvant  dans  tous  lcsplaifus 
que  les  créatures  peuvent    nous    donner  , 
quelqu'amertume ,  une   fatisfaftion  impar- 
faite &  éloignée  d'une  entière  félicité,  nous 
foyons    portés   à  chercher  notre    bonheur 
dans  la  porïeiîion  de  celui  *  en  qui   il  y  a     *  Pf.  XVI* 
un  raffajiement  de  joye  ,  &  à  la  droite  du-  "« 
quel  il  y  a   des  plaijirs  pour  toujours. 

$.  6.  Quoique  ce  que  je  viens  de  dire 
ne  puifle  peut-être  de  rien  fervir  à  nous 
Lire  ccnnoître  les  idées  du  plaifir  &  de  la 
douleur  plus  clairement  que  nous  les  con- 
noiiTons  par  notre  propre  expérience  ,  qui 
eft  la  feule  voie  par  laquelle  nous  pouvons 
avoir  ces  idées  ,  cependant  comme  en  ccn- 
fidérant  la  r.ufon  pourquoi  ces  idées  fe  trouv 
vent  attachées  à  tant  d'autres^*,  nous  fem- 
mes portés  par  -  là  à  concevoir  de  juftes 
fentimens  de  la  fagefie  et  de  la  bonté  du 
fouveiv.in.  conducteur  de  toutes  chofes  , 
cette  cenfidération  convient  allez  bien  au 
but  principal  de  ces  recherches  ,  puifque 
la  principale  de  toutes  nos  penfées  ,  &  la 
véritable  occupation  de  tout  être  doué  d'en- 
tendement ,  c'eft  la  conneiffance  <3c  l'adora- 
tion de  cet  être  fuprême. 

$.  T.VExifiencc    &   l'Unité  font  d$ux     Comment- 
autres  idées,  qui  font  communiquées  à  l'en-  on  vient  à  f« 
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=a   tendement  par  chaque  objet  extérieur  ,   & 

Chap.  VU.    par  chaque  idée  que  nous  appercevons  en 

nous-mêmes.  Lorfque  nous  avons  des  idées 

idée^de  l'E-  c*ans  l'^P"1  ?  nous  'es  confide'rons  comme 
xiflence  Se  de  y  étant  actuellement,  tout  ainfi  que  nous 
1  Unit:,  confidérons  les  chofes  comme   étant  acluel- 

lement hors  de  nous ,  c'eft-à-dire  ,  comme 
acluellement  exijiantes  en  elles-mêmes. 
D'autre  part  ,  tout  es  que  nous  confidérons 
comme  une  feule  chofe  ,  foit  que  ce  foit 
un  être  réel ,  ou  une  fimple  idée  ,  fuggere 
à  notre  entendement  l'idée  de  Vunité. 
LaPuifance,  §•  8.  La  puijfance  eft  encore  une  de  ces 
autre  idée      idées  fîmples  que  nous  recevons  par  fenfa- 

fimple  ,  qui  tjon  $.  _  réflexion.  Car  venant  à  obferver 
nous  vient  r  _ 

parSenfation  en  nous-  mêmes ,  que  nous  penions  (k.  que 

&  par  Réfle'-  nous  pouvons  penfer  ,  que  nous  pouvons, 
Juon*  quand  nous  voulons  ,    mettre    en  mouve- 

ment certaines  parties  de  notre  corps  qui 
font  en  repos  ;  &  d'ailleurs  les  effets  que 
les    corps  naturels    font  capables    de   pro- 
duire les  uns  fur  les  autres  ,  fe  préfentant , 
à  tout   moment ,  à  nos  fens ,  ncus  acqué- 
rons    par    ces  deux     voies    l'idée    de    la 
puijfance. 
L'Idée  de  la       $.    $.  Outre  ces  idées  ,  il  y  en  a  une 
Succeffoi       autre  ,   qui  ,  quoiqu'elle  nous  foit  propre- 
comment  in-  •      /  \       r  n. 
traduite  dans  ment   communiquée  par  les  lens ,  nous  eit 

î'efprit,  néanmoins   offerte   plus    conftamment    par 

ce  qui  fe  paffe  dans  notre  efprit  ;  &  cette 
idée  eft  celle  de  la  fuccejjion.  Car  ,  fi  ncus 
nous    confidérons     immédiatement     ncus- 


Chap.  VU. 
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mêmes  ,  Se  que    nous  réfléchiiïions   fur  ce 

qui  peut  y  être  obfervé  ,  nous  trouverons 

toujours  ,   que  ,  tandis  que  nous    fomraes 

éveillés ,  ou  que  nous  penfons  actuellement , 

nos  idées  palfent  ,  pour   ainfi  dire  ,  à  la 

file  ,  l'une  allant  &  l'autre  venant  ',    fans 

aucune   intermifllon. 

§.    10.    Voilà  ,  à   ce  que  je  crois  ,   les      £es  jdée, 

plus  confidérables  ,    pour  ne  pas    dire   les  fîmples    font 

feules  idées  fîmples  que  nous  ayons,    def-   ,   Matenaux 

.,  f    .     l.  J  ~       7  de      toutes 

quelles   notre  efprit  tire  toutes  les  autres  nos    con. 

connoifTances  ,   &  qu'il  ne  reçoit  que  par  noiifancesa 
les  deux  voies  de  fenfation  &  de  réflexion 
dont  nous   avons  déjà  parlé. 

Et  qu'on  n'aille  pas  fe  figurer  que  ce 
font-là  des  bornes  trop  étroites  pour  four- 
nir à  la  vafte  capacité  de  l'entendement 
humain  qui  s'élève  au-defïus  des  étoiles  , 
&  qui  ne  pouvant  être  renrermé  dans  les 
limites  du  monde  ,  fe  tranfporte  quelque- 
fait  bien  au-delà  de  l'étendue  matérielle , 
&  fait  des  courfes  jufques  dans  ces  efpa- 
ces  incompréhenfibles  qui  ne  contiennent 
aucun  corps.  Telle  eft  l'érendue  ce  la  capa- 
cité de  l'ame  ,  j'en  tombe  d'accord  :  mais 
avec  tout  cela,  je  voudrois  bien  que  quel- 
qu'un prît  la  peine  de  marquer  une  feule 
idée  fimple  ,  qu'il  n'ait  pas  reçue  par  l'une 
des  voies  que  je  viens  d'indiquer ,  ou  quel- 
qu'idée  complexe  qui  ne  foit  pas  compofée 
de  quelqu'une  de  ces  idées  fîmples.  Du 
refîe  ,  nous  ne  ferons  pas  fi  fort   furpris 
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2.04  Des   ^ées  Jîmpîes  ,    &c- 

^T  que  ce  petit  nombre  d'idées  fimples  fufHle 
Ckap.  VI  '  à  exercer  l'efprit  le  plus  vif  &  de  la  plus 
vafte  capacité  ,   &  à  fournir  les  matériaux 
de  toutes  les   diverfes  connoifTances  ,    èes. 
opinions  &  des  imaginations  les  plus  parti- 
culières   de  tout  le  genre-humain ,  fi  nous 
confidérons    quel    nombre    prodigieux    de 
mots   on  peut  faire  par  le  différent  afTem- 
blage  des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  ; 
&  ii,  avançant  plus  loin  d'un  degré,  ncusfai- 
fons  réflexion  fur  la  diverfité  des  combinai- 
fons  qu'on  peut  faire  par  le   moyen  d'une 
feule  de  ces  idées    limples    que  nous   ve- 
nons d'indiquer  ,  je  veux  dire  le  nombre  : 
combinaifons  dont  le  fond  ell  inépuifable 
&   véritablement  infini.  Que    dirons  -  novis 
de  X étendue  ?  quel  large  &  vafte  champ  ne 
fournit -elle  pas  aux  Mathématiciens  ? 


* 

:     I 
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CHAPITRE    VIII. 

Autres      Confidérations     fur     les      Idéts 
/impies. 

$.   li  J.\  L'égard  des   idées  (impies  qui  cHap   vin 
viennent  par   fenfation  ,  il    faut  coniide'icr 
que  tout  ce   qui  ,  en   vertu  de  l'inititurion      Uées  pofi- 
de  la  nature  ,  eit  capable  d'excker  quelque  tJves    4ui 

1  h   r  c  viennent    de 

perception  dans  leipnt,  en  frappant  nos  caufes  prjVa, 
fens  ,  produit  par  même  moyen  dans  l'en-  tives, 
tendement  une  idée  fimple ,  qui  par  quel- 
que caufe  extérieure  qu'elle  (bit  produite, 
ne  vient  pas  plutôt  à  notre  connoifîance , 
que  notre  efprit  la  regarde  &  la  confidere 
dans  l'entendement  comme  une  idée  aufîi 
réelle  &  aufli  pofitive  ,  que  quelqu'autre 
idée  que  ce  foit  :  quoique  peut-être  la  C3ufe 
qui  la  produit ,  ne  foit  dans  le  fujet  qu'une 
fimple  privation. 

§.  2.  Ainfi ,  les  idées  du  chaud  &  du 
froid  ,  de  la  lumière  &  des  ténèbres  ,  du 
blanc  &  du  noir  ,  6k  du  mouvement  &  du 
repos  ,  font  des  idées  également  claires  & 
poiitives  dans  l'efprit  ,  bien  que  quelques- 
unes  des  caufes  qui  les  produilent  ,  ne 
Lient ,  peut-être  ,  que  de  pures  privations 
dans  les  fujets  ,  d'où  les  fens  tirent  ces 
idées.  Lors ,  dis-je  ,  que  l'entendement  voit 
ces   idées,  il  les  confidere  toutes   comme 


■lo6  autres    Confidératlons 

=  difHnctes  &  pofitives  ,  fans  fonger  à  exa- 
Chap.  VIII.  miner  les  caufes  qui  les  produifent  :  examen 
qui  ne  regarde  point  1  idée  en  tant  qu'elle 
efr  dans  l'entendement  ,  mais  la  nature 
même  des  chofes  qui  exiftent  hors  de  nous. 
Or ,  ce  font  deux  chofes  bien  différentes  , 
&  qu'il  faut  diftinguer  exactement  :  car 
autre  chofe  efl ,  d'appercevoir  '&  de  con- 
noître  l'idée  du  blanc  ou  du  noir  ,  &  autre 
chofe  ,  d'examiner  quelle  efpece  &  quel 
arrangement  de  particules  doivent  fe  ren- 
contrer fur  la  furface  d'un  corps  pour  faire 
qu'il  paroiffe  blanc ,  ou  noir. 

§.  3.  Un  peintre  eu  un  teinturier  qui  n'a 
jamais  recherché  les  caufes  des  couleurs  ,  a 
dans  fon  entendement  les  idées  du  blanc  & 
du  noir ,  &  des  autres  couleurs ,  d'une  ma- 
nière aum"  claire ,  auffi  parfaite  &  auffi  dif- 
tinéte  ,  qu'un  philo  fophe  qui  a  employé 
bien  du  temps  à  exam  ner  la  nature  de 
toutes  ces  différentes  couleurs  ,  &  qui  penfe 
connoître  ce  qu'il  y  a  précifément  de  po- 
fitif  ou  de  privatif  dans  leurs  caufes.  Ajou- 
tez à  cela ,  que  Vidée  du  noir  n'eft  pas  moins 
pojitive  dans  l'efprit  ,  que  celle  du  blanc  , 
quoique  la  caufe  du  noir ,  confidére  dans 
l'objet  extérieur,  puijfe  rfêîre  qu'une  /impie 
privation. 

$.  4.  Si  c'étoit  ici  le  lieu  de  rechercher 
les  caufes  naturelles  de  la  perception  ,  je 
prouverois  par-là  qu'une  caufe  privative 
peut  ,  du  moins  en  certaines  rencontres, 
produire  une  idée  pojitive  ;  je   yeux  dire , 
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que ,   comme  toute  fenfation  eu.   produite  ~ 
en  nous  ,  feulement  par  difFérens  degrés  &  •        * 

par  différentes  déterminations  de  mouve- 
ment dans  nos  efprits  animaux  ,  diverfe- 
ment  agités  par  les  objets  extérieurs  ,  la 
diminution  d'un  mouvement  qui  vient  d'y 
être  excité,  doit  produire  aufll  nécessaire- 
ment une  nouvelle  fenfation  ,  que  la  varia- 
tion ou  l'augmentation  de  ce  mouvement-là , 
&  introduire  par  conféquent  dans  notre  ef- 
prit  une  nouvelle  idée  ,  qui  dépend  uni- 
quement d'un  mouvement  différent  des  ef- 
prits animaux  dans  l'organe  deftiné  à  pro- 
duire cette   fenfation. 

$.  5.  Mais  que  cela  foit  ainfi  ou  non  , 
c'eft  ce  que  je  ne  veux  pas  déterminer  pré- 
fentement.  Je  me  contenterai  d'en  appeller 
à  ce  que  chacun  éprouve  en  foi  -  même  , 
pour  favoir  fi  l'ombre  d'un  homme  par  exem- 
ple, (  laquelle  ne  confifle  que  dans  l'ab- 
fence  de  la  lumière,  enforte  que  moins  la 
lumière  peut  pénétrer  dans  le  lieu  où  l'ombre 
paroîr,  plus  l'ombre  y  p3roîtdiftincl:ement;  )  Ç\ 
cette  omt^e  ,  dis-je,  necaufe  pas  dans  l'efprit 
de  celui  qui  la  regarde  une  idée  aufH  claire 
&  auffi  pofitive  ,  que  le  corps  même  de 
l'homme  ,  quoique  tout  couvert  des  rayons 
du  fcltil  ?  La  peinture  de  l'ombre  eft  de 
même  quelque  chofe  de  pofitif.  Il  eff  vrai 
que  nous  avons  des  noms  négatifs  qui  ne 
fignifient  pas  directement  des  idées  pofiti- 
ves  ,  mais  l'.bfence  de  ces  idées;  tels  font 
ces  mots ,  injipide  ,  Jilence }  rien ,  &c.  Icf- 
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quels  déiignent  des  idées  pofitives  ,  comme 
Chap.  VHI.  cellcs    du  goût   ^    du  jon   ^     &    de    {,étre  ^ 

avec  une   fignification    de  l'abfence  de  ces 
chofes. 
Idées  pofiti-      $•   6.  On    peut    donc    dire  avec    vérité 
ves    qui         qu'un  homme  voit  les  ténèbres.   Car  fup- 
c-ufes6  priva-  P°f°ns   un  trou  parfaitement  obfcur  ,  d'où 
tives.  '1  ne  rérléchiiïe  aucune  lumière  ,  il  efl  cer- 

tain qu'on  en  peut  voir  la   figure  ou  la  re- 
prefenter  ;  &  je  ne  fai    fi    l'idée  produite 
par  l'encre  dont  j'écris  ,  vient  par  une  autre 
voie.   En  propofant  ces  privations    comme 
des  caufes  d'idées   pofitives  ,  j'ai  fuivi  l'opi- 
nion  vulgaire  ;  mais    dans  le   fend  il  fera 
mal  aifé  de    déterminer   s'il  y   a   effective- 
ment  aucune  idée,  qui  vienne  d'une  c:*.ufe 
privative ,  jufqu'à  ce  qu'on   ait  déterminé  , 
fi  le  repos  efl  plutôt  une  privation  que  le 
mouvement. 
îoees  dans       §'  7'  Mais  afin   de  mieux  découvrir   la 
refpritàPoc-  nature  de  nos  idées,  &  d'en  difecurir  d'une 
cahon  des      m  mjere  plus  intelligible  ,   il  efr   néceffaire 

corps  &  qua-  K  °  ,  «  "      r  J 

lités  dans  les  de  les  duhnguer  en  tant   qu  elles   lont   des 
corps  :  deux  perceptions  <k   des   idées  dans     notre    ef- 

do?ventqêtre  Prit  '  &  er?  rsnr  qu'elles  fo.nt  >  d.msles  corps  7 
èirtinguées.  des  modifications  de  matière  qui  pr^duifent 
ces  perceptions  dans  l'efprit.  il  fi;uc ,  dis- 
je,  diftinguer  exactement  ces  deux  choies, 
de  peur  que  nous  ne  nous  figurions  (ccm-> 
me  on  n'efr  peut-être  que  trop  accoutumé 
à  le  faire  )  que  nos  idées  font  de  vérita- 
bles images  ou  refTemblances  de  quelque 
chofe  d'inhérent  dans  le  fujet  qui  les  pr.o^ 
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duit  :  car  la  plupart  des  idées  de  fenfation 

•   c        j  r    ■*  a-     n     .  Chap.  VIII, 

qui  iont  dans  notre  elprit  ,  ne  reiiemblent 

pas  plus  à  quelque  chofe  qui  cxifte  hors 
de  nous  ,  que  les  noms  qu'on  emploie  pour 
les  exprimer  ,  reiiemblent  à  nos  idées  , 
quoique  ces  noms  ne  biffent  pas  de  les 
exciter  en  nous  ,  dès -que  nous  les  en- 
tendons. 

$.  8.  J'appelle  idée  tout  ce  que  l'ef- 
prit  apperçoit  en  lui-même  ,  toute  per- 
ception qui  eft  dans  notre  efprit  îorfqu'il 
penfe  :  &  j'appelle  qualité  du  lujet,  la  puif- 
fance  ou  faculté  qu'il  a  de  produire  une 
certaine  idée  dans  l'cTprit.  Ainfi  j'ap- 
pelle idées  ,  la  blancheur  ,  la  froideur  , 
&  la  rondeur  ,  en  tant  qu'elles  font 
des  perceptions  ou  des  fenfations  qui  font 
dans  l'a  me  :  &  en  tant  qu'elles  font  dans 
une  balle  de  neige  ,  qui  peut  produire 
ces  idées  en  nous  ,  je  les  appelle  qualités. 
Que  fi  je  parle  quelquefois  de  ces  idées 
comme  fi  elles  étoient  dans  les  chofes  mê- 
mes ,  on  doit  fuppofer  que  j'entens 
par-là  les  qualités  qui  fe  rencontrent  dans 
les  objets  qui  [produifent  ces  idées  en  nous. 
$.  9.  Cela  pofé  ,  l'on  doit  distinguer  dans 
le  corps  deux  fortes  de  Qualités.  Pre-  Premières 
miérement  celles  qui  font  entièrement  &  fécondes" 
inféparables    du  corps  ,    en     quelque  état  1uahtes  dans 

i-ir  •  ,        r  v,     1  r  les    corPs> 

qu  il  foit  ,  de  forte  qu  il  les  conlerve 
toujours ,  quelques  altérations  &  quelques 
changemens  que  le  corps  vienne  à  fouffrir. 
Ces  qualités  ,  dis-je  ,  font  de  telle  nature 
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~  que   nos  fens    les  trouvent    toujours  dans 
Chap.v  u.  chaqUe  partie  de  matière  qui  eft  aflez  greffe 
pour  être  apperçue  ;   &  l'efprit  les  regarde 
comme   irréparables    de   chaque    pâme  de 
matière,  lcrs  même  qu'elle  eft  trop  petite 
pour  que   nos  fens  puiffent  l'appercevcir. 
Prenez  ,    par  exemple  ,  un  grain  de  bled  , 
&  le  divifèz    en  deux  parties  :  chaque  partie 
a  toujcurs  de  Y  étendue  ^  delà  folidité ,  une 
certaine  figure  ,  &  de  la  mobilité.  Divifez- 
le  encore  y  il  retiendra  toujours  les  mêmes 
qualités  ;  &  fi  enfin  vous  le  divifez  jufqu'à 
ce  que  fes  parties  [deviennent  infenfibles , 
toutes  ces  qualités  relieront  toujours  dans 
chacune  des  parties.    Car  une  divifion  qui 
va  à  réduire  un  corps  en   parties  infenfi- 
bles ,  (  qui   eft  tout  ce  qu'une   meule   de 
mjulin  }  un  pilon  ou  quelque   autre  corps 
peut  faire  far  un  autre  corps  )   une  telle 
divifion  ne  peut  jamais  ôter  à  un  corps  la 
folidité ,  l'étendue  ,  la  figure  &  la  mobilité  ; 
mais    feulement    faire    plufieurs    amas  de 
matière ,  diflincts  Se  féparés  ,  de  ce  qui  n'en 
compofoit  qu'un  auparavant ,  lefquels  étant 
regardés  dès-là    comme    autant    de    corps 
diftincts ,  font  un  certain    nombre  déter- 
miné ,  après  que  la   divifion  eft  finie.  Ces 
qualités  du  corps  qui  n'en  peuvent  être  fé- 
parés ,  je  les  nomme  qualités  originales  & 
premières ,  qui  font  la  folidité ,  l'étendue , 
la  figure,  le  nombre  ,  le  mouvement,^   ou 
le  repos  ,  &  qui  produifent  en  nous  des 
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idées  fimples  ,  comme  chacun  peut ,  à  mon 

avis  ,  s'en  affurer  par   foi-mîme.  Chap.  Y     . 

§.  10.  11  y  a  ,  en  fécond  lieu,  des  qua- 
lités qui  d.;ns  les  corps  ne  font  efredîHve- 
ment  autre  chofe  que  la  puiifance  de  pro- 
duire diverfes  fenfations  en  nous  par  le 
moyen  de  leurs  premières  qualités ,  c'eil-à- 
dire,  par  la  groflèur  ,  figure  ,  contexture 
&  mouvement  de  leurs  parties  infenfibles  , 
comme  font  les  couleurs  ,  les  fens  ,  les 
goûts  ,  &c.  Je  d  >nne  à  ces  qualités  le 
nom  de  fecoa-Us  qualités  :  auxquelles  on 
en  peut  ajouter  une  treifieme  cfpece  , 
que  ïx  u:  le  monde  s'accordeà  ne  regarder  que 
eomme  une  puilfance  que  les  corps  ont  de 
produire  tels  &  tels  effets  ,  quoique  ce 
foient  des  qualités  aLffi  réelles  d.>ns  le  fujet 
que  celles  que  j'appelle  qualités,  pour  m'uc- 
commoder  à  l'uLge  communément  reçu  ; 
m  Ï5  que  je  nomme  feco'iJes  qualités  pour 
les  distinguer  de  celles  qui  font  réellement 
dans  les  corps  ,  6V  qui  n'en  peuvent  être 
féparées.  Car  par  exemple,  la  puiïTance  qui 
efï  dans  le  feu  ,  de  produire  par  le  moyen 
de  fes  premières  qualités  une  nouvelle  cou- 
leur ou  une  nouvelle  confiftance  dans  la 
cire  eu  dns  h  b,ue,  eft  autant  unequa- 
lité  dùns  le  feu  ,  que  la  puiffance  qu'il  a 
de  produire  en  moi ,  par  les  mêmes  qualités , 
c'eft-à-dire ,  par  la  groffeur ,  la  contexture 
&  le  mouvement  de  fes  parties  infenfibles  , 
une  nouvelle  idée  ou  fenfation  de  chaleur 
ou  de  brûlure  que  je. ne  fentois  pas  auparavant.. 
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§.  il.  Ce  que  l'on  doit  confidérer  aorès 

Chap.  VIII.  cela  ,  c'eft  la  manière  dont  les  corps  pro- 

duifent  des  idées  en   nous.  Il  elt  vifible, 

ommen    ^      moins    autant    que    nous    pouvons  le 

les  premières  ,  "  I 

qualités  pro-  concevoir    ,     que    c'eil    uniquement     par 

duifent     des  impUlfion. 

idées     en  *  c-   j  t         <_■  /  • 

rous  y.  12.  Si  donc    les  objets  extérieurs    ne 

s'uniffent  pas  immédiatement  à  l'ame  lors- 
qu'ils y  excitent  des  idées ,  &  que  cepen-i 
dant  nous  appercevions  ces  qualités  origi- 
nales dans  ceux  de  ces  objets  qui  viennent  à 
tomber  fous  nos  fens  ;  il  elt  vifibie  qu'il  doit  y 
avoir  ,  dans  les  objets  extérieurs  ,  un  cer- 
tain mouvement ,  qui  agiiTant  fur  certaines 
parties  de  notre  corps  ,  foit  continué  par 
le  moyen  des  nerfs  ou  des  efprirs  animaux  , 
jufques  au  cerveau  ,  eu  j  au  fiége  de  nos 
fenfations ,  pour  exciter  là  dans  notre  ef- 
prit  les  idées  particulières  que  nous  avons 
de  ces  premières  qualités.  Ainu  ,  puifque 
l'étendue,  la  figure,  !e  nombre  ck  le  mou- 
vement des  corps  qui  font  d'une  groffeur 
propre  à  frapper  nos  yeux  ,  peuvent  être 
apperçus  par  la  vue  à  une  certaine  diïfonce  ; 
il  elt  évident  ,  que  certains  petits  corps 
imperceptibles  doivent  venir  de  l'objet  que 
nous  regardons  ,  jufqu'aux  yeux ,  &  par-là 
communiquer  au  cerveau  certains  mou- 
vemens  qui  produifent  en  nous  les  idées 
que  nous,  avons  de  ces  différentes  qualités. 
Comment  $'  I3*  Nous  pouvons  concevoir  par  le 
les  fécondes  même  moyen  ,  comment  les  idées  des 
qualités  e\cï-feconJcs  qualités  font  produites  en  ndusj 
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;  veux  dire  p:r  l'a&ion  de  quelques  par-  Chxv.YIII 
icules  infeniibles  fur  les  organes  de  nos 
îns.  Car  il  cfl  évident  qu'il  y  a  un  grand  fent  en  nous 
nias  de  corps  dont  chacun  eft  fi  petit  ,  des  idées. 
|ue  nous  ne  pouvons  en  découvrir  ,  par 
ucun  de  nos  fens ,  la  grofieur  ,  la  figure 
Iz  le  mouvement  ;  comme  il  paroît  par  les 
•articules  de  l'air  &  de  l'eau  ,  &  par  d'au- 
res  beaucoup  plus  déliées  que  celles  de 
air  &  de  l'eau  ;  &  qui  peut-ê<re  le  font 
«aûcoup  plus ,  que  les  particules  de  l'ait 
ni  de  l'eau  ne  le  font  ,  en  comparaifon  des 
>ois  ,  ou  de  quelque  autre  grain  encore 
►lus  gros.  Cela  étant  ,  nous  femmes  en 
Iroit  de  fuppofer  que  ces  fortes  de  parti- 
ales, différentes  en  mouvement,  en  figure, 
:n  groiïeur  ck  en  nombre ,  venant  à  frapper 
es  différera  organes  ce  nos  fens  ,  produi- 
ent  en  nous  ces  différentes  fenfations  que 
îous  caufent  les  couleurs  &  les  odeurs 
les  corps  ;  qu'une  violette  ,  par  exemple  , 
jroduit  en  nous  les  idées  de  la  couleur 
bleuâtre  ,  &  de  la  douce  odeur  de  cette 
leur  ,  par  l'impulfion  de  ces  fortes  de 
articules  infeniibles  ,  d'une  figure  & 
l'une  groiïeur  particulière  ,  qui  diver- 
sement agitées  viennent  à  frapper  les 
Drganes  de  la  vue  &  de  l'<  dorât.  Car 
1  n'eir  pis  plus  difficile  de  concevoir  ,  que 
Dieu  peut  attacher  de  telles  idées  à  des 
nouvemens  avec  lefquels  elles  n'ont  au- 
:une  reiTemblance  ,  qu'il  eft  difficile  de 
:oncevoir  qu'il  a  attaché  l'idée  de  la  douleur 
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.-.        7,717"  au  mouvement  d'un  morceau  de  fer  qui  di- 
Chap.  VIII.       r  l   ■  i  i 

viie    notre  chair  ,   auquel    mouvement  la 

douleur  ne  refTemble  en  aucune  manière. 

$.  14.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  cou- 
leurs &  des  odeurs  (  1  )  peut  s'appliquer 
aufïï  aux  fons  ,  aux  faveurs  ,  &  à  toutes 
les  autres  qualités  fenfibles ,  qui  (  quelque 
réalité  que  nous  leur  attribuyons  fauile- 
ment  )  ne  font  dans  le  fond  autre  chofe 
dans  les  objets  ,  que  la  puiflance  de  pro- 
duire en  nous  diverfes  fenfations  par  le 
moyen  de  leurs  premières  qualités ,  qui  font , 
comme  j'ai  dit ,  la  grciïeur ,    la  .figure  , 

(1)  Remarquons  ici  que  dans  DESCARTES  ,  dans 
les  ouvrages  du  P.  Malbranche  ,  dans  la  Phyfique 
de  Rohault,  en  un  mot  dans  tous  les  traités  dePhy- 
fique  compoféspardes  Cartésiens,  on  trouve  l'ex- 
plication des  qualités  fenfibles,  fondée  exactement  fur 
les  mêmes  principes  que  M.  Locke  nous  étale  dans  ce 
Chapitre.  Ainfi  .Rohault  ayant  à  traiter  de  la  Cha- 
leur &  de  la  Froideur  ,  (  Chap.  XXIII.  Part.  I.  )  dit 
o'abord."  Ces  deux  mots  ont  chacun  deux  fignif cations: 
car  premièrement  par  la  Chaleur  ,  &  par  la  Froideur 
on  entend  deux  fentimens  particuliers  qui  font  en  nous, 
&  qui  reffembltnt  en  quelque  façon  à  ceux  qu'on  nomme 
douleur  &  chatouillement,  tel  que  les  fentimens  qu'on 
a  quand  on  approche  du  feu  ,  ou  quand  on  touche  de 
la  glace  :fecondement  par  la  Chaleur  &  par  la  Froideur 
on  entend  le  pouvoir  que  certains  corps  ont  de  cav.fer 
en  nous  ces  deux  fentimens  dont  je  viens  de  parler. 
Rohault  employé  la  même  di(rin£tion  en  parlant  des 
Saveurs.  Ch.  XXIV.  des Odeurs,',Cn.  XXV.  du  Son, 
Ch.  XXVI.  de  la  Lumière  &  des  Couleurs;  Ch. 
XXXVII.  —  Je  ferai  bien-tôt  obligé  de  me  fervirde 
cette  rem-'.rq.ie pour  en  jufH.îer  -.me  autre  concernant 
un  paffoge  du  Livre  de  M.  Locke  où  il  femble  avoir 
entièrement  oublié  la  manière  dont  les  Cartéfiens 
expliquent  les  qualités  fenfibles. 
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la  contexture  &  le  mouvement    de   leurs 

parties.  Chap.  VIII. 

$.  15.  Il  eft  aifé  ,  je  penfe ,  de  tirer  de-  Lesidéesdes 
là  cette  conclufion  ,  que  les  idées  des  pre-  premières 
mi ères  qualités  des  corps  refTemblent  à  ces  qualités  ref- 

v   t  o  1  1  •  j„     lemblent    à 

qualités  ,    &  que  les  exemplaires    de    ces  ces  qua!itc's# 

idées  exiftent    réellement  dans  les  corps  ;  &  celles  des 
mais  que   les  idées ,  produites  en  nous  par  /"ondes,  ne 
les  fécondes  qualités ,  ne  leur  refTemblent  bient  en  au„" 
en  aucune  manière ,  &  qu'il  n'y  a  rien  dans  cune  manie- 
les  corps    mêmes  qui   ait  de  la  conformité  re' 
avec  ces  idées.  Il  n'y  a  ,  dis-je  ,  dans  les 
corps  auquels  nous  donnons  certaines  dé- 
nominations fondées  fur  les  fenfations  pro- 
duites par  leur  préfence  ,   rien  autre  chofe 
que  la  puiffance  de  produire  en  nous  ces  mê- 
mes fenfations  :  de  forte   que  ce  qui    eft 
doux  ,  bleu  ,   ou  chaud  dans  l'idée  ,   n'eft 
autre    chofe  dans    les   corps    auxquels  on 
donne  ces  noms,  qu'une  certaine  groffeur, 
figure  &  mouvement  des  particules  infen- 
fibles  dont  ils  font  compofés. 

$.  16.  Ainfi  ,  l'on  dit  que  le  feu  eft 
chaud  &  lumineux,  la  neige  blanche  &  froi- 
de,  &  la  manne  blanche  &  douce  à  caufe 
de  ces  différentes  idées  que  ces  corps  pro- 
duifent  en  mus.  Et  l'on  croit  commune-  . 
ment  que  ces  qualités  font  la  même  chofe 
dans  ces  corps ,  que  ce  que  ces  idées  font 
en  nous ,  en  forte  qu'il  y  ait  une  parfaite 
reffemblance  entre  ces  qualités  &  ces  idées, 
telle  qu'entre  un  cerps  &  fon  image  re- 
prélentée  dans  un  miroir.  On  le  croi: ,  dis- 
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C~  ~vm  Je  '  ""  f°rCement:  ?  que  qui  voudroit  dire  le 
contraire ,  palferoit  pour  extravagant  dans 
l'efprit  de  la  plupart  des  hommes.  Cepen- 
dant ,  quiconque  prendra  la  peine  de  con- 
fidérer  ,  que  le  même  feu  qui  à  certaine 
difhnce  produit  en  nous  la  fenfation  de  la 
chaleur,  nous  caufe ,  fi  nous  en  approchons 
de  plus  près  ,  une  fenfation  bien  différente, 
je  veux  dire  celle  de  la  douleur  :  quicon- 
que ,  dis-je  ,  fera  réflexion  fur  cela  ,  doit  fe 
demander  à  lui-même  ,  quelle  raifon  il  peut 
avoir  de  foutenir  que  l'idée  de  chaleur  ,  que 
le  feu  a  produit  en  lui  ,  efl  actuellement 
dans  le  feu,  &  que  l'idée  de  douleur,  que 
le  même  feu  fait  naître  en  lui  par  la  même 
voie ,  n'eft  point  dans  le  feu  ?  Par  quelle 
raifon  la  blancheur  8c  la  froideur  ,  efl  dans  la 
neige]  &  non  la  douleur,  puifque  c'eft  la 
neige  qui  produit  ces  trois  idées  en  nous  : 
ce  qu'elle  ne  peut  faire  que  par  la  grofTeur , 
la  figure ,  le  nombre  &  le  mouvement  de 
fes  parties  ? 

§.  17.  Il  y  a  réellement  dans  le  feu  ou 
dans  la  neige  des  parties  d'une  certaine 
grofTeur,  figure,  nombre  &  mouvement, 
foit  que  nos  fens  les  apperçoivent  ,  ou  non  : 
c'eft  pourquoi  ces  qualités  peuvent  être 
appellées  réelles  ,  parce  qu'elles  exiftent 
réellement  dans  ces  corps.  Mais  pour  la 
lumière  ,  la  chaleur  ,  ou  la  froideur  ,  elles 
n'y  font  pas  plus  réellement  que  la  langueur 
ou  la  douleur  dans  la  manne.  Otez  le  fen- 
timent  que  nous  avons  de  ces  qualités ,  faites 

que 
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que  les  yeux  ne  voycnt  point  la  lumicvc  tHAP> 
ou  les  couleurs ,  que  les  orc:l!es  n'enten- 
dent aucun  fon  ,  que  le  palais  ne  foit  frappé 
d'aucun  goût  ,  ni  le  nez  d'aucune  odeur  y 
&  dès -lors  toutes  les  couleurs  ,  tous  le 
goûts  ,  toutes  les  odeurs  &  tous  les  fons  -, 
en  tant  que  ce  font  telles  &  telles  idées 
pa.ticulieres ,  s'évanouiront  ,  &  ceiïeront 
d'exifter  ,  fans  qu'il  refte  après  cela  autre 
chofe  que  les  caufes  mêmes  de  ces  idées, 
c'eft-à-dire,  Certaines  groffeurs ,  figure  &; 
mouvement  des  parties  des  corps  qui  pre- 
duifent  toutes  ces  idées  en  nous. 

$.  18.  Prenons  un  morceau  de  manne 
d'une  groffeur  fenfible  :  il  efl  capable  de 
produire  en  nous  l'idée  d'une  figure  ronde 
ou  quarrée  ;  &  fi  elle  efl  tranfportée  d'un 
lieu  dans  un  autre  ,  l'idée  du  mouvement. 
Cette  dernière  idée  nous  repréfente  le  mou- 
vement comme  étant  réellement  dans  la  man- 
ne qui  fe  meut.  La  figure  ronde  ou  quarrée 
de  la  manne  elt  aufti  la  même ,  foit  qu'on  la 
conlidére  dans  l'idée  qui  s'en  préfente  à  l'ef- 
prit,  foit  en  tant  qu'elle  éxiftedant  la  manne; 
de  forte  que  le  mouvement  &  la  figure  font 
réellement  dans  la  manne ,  foit  que  nous 
y  fongions ,  ou  que  nous  n'y  fongions  pas  : 
c'eft  de  quoi  tout  le  monde  tombe  d'accord. 
Mais  outre  cela ,  la  manne  a  la  puiffance 
de  produire  en  nous ,  par  le  moyen  de  la 
groffeur,  figure,  contexture  &  mouvement 
de  fes  parties.,  des  fenfations  de  douleur , 
&  quelquefois  de  violentes  tranchées.  Tcut 

Tom.  I.  K 
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~  le  monde  convient  encore  fans  peine,  que 
ap.  VIII.  ces  idées  de  douleur  ne  font  pas  dans  la 
manne ,  mais  que  ce  font  des  effets  de  la 
manière  dont  elle  opère  en  nous  ;  3c  que 
lorfquc  nous  n'avons  pas  ces  perceptions, 
elles  n'exiïtent  nulle  part.  Mais  que  la  dou- 
ceur &  la  blancheur  ne  [oient  pas  non-plus 
réellement  dans  la  manne,  c'efï:  ce  qu'on 
a  de  la  peine  à  perfuader ,  quoique  ce  ne 
foient  que  des  effets  de  la  manière  dent  la 
manne  agi:  fur  nos  yeux  &  fur  notre  palais, 
par  le  mouvement ,  la  groffeur  &  la  figure 
de  fes  particules  ,  tout  de  même  que  la  dou- 
leur caufc'e  par  ia  manne  ,  n'eit  autre  chofe , 
-de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  que  l'effet  que 
la  manne  produit  dans  l'eftomac  &  dans  les 
inteitins  par  la  contexture,  le  mouvement, 
&  la  figure  de  fes  parties  infenfibles  ;  car 
un  corps  ne  peut  agir  par  aucune  autre 
chofe  ,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé.  On  a , 
dis-je ,  de  la  peine  à  fe  figurer  que  la  blai>- 
cheur  &  la  douceur  ne  foient  pas  dans  la 
manne ,  comme  fi  la  manne  ne  pouvoit  pas 
agir  fur  nos  yeux  &  fur  notre  palais ,  & 
produire  par  ce  moyen  ,  dans  notre  efprit , 
certaines  idées  difrinctes  qu'elle  n'a  pas  elle- 
même  ,  tout  aufïï-bien  qu'elle  peut  agir  ,  de 
notre  propre  aveu  ,  fur  nos  intefHns  & 
fur  notre  eftomac  ,  &  produire  par- là  des 
idées  diftinftes  qu'elle  n'a  pas  en  elle-même. 
Puifque  toutes  ces  idées  font  des  effets  de 
la  manière  dont  la  manne  opère  fur  dif- 
férentes parties    de  notre   corps  ,    par  la 
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fituation  ,  la  figure ,   le  nombre  &  le  mou- 
vement de  Tes  parties ,   il  feroit  nécefTaire     Chap.  V 
d'expliquer ,  quelle  raifon  on  pourroit  avoir 
de  penfer  que  les  idées ,  produites  par  les 
yeux  &  par  le  palais  ,  exiftent  réellement 
dans  la  manne  ,   plutôt  que  celles  qui  font 
caufées  par  l'eftomac  &  les  intestins  :  ou 
bien  fur  quel  fondement  on  pourroit  croire , 
que  la  douleur  &  la  langueur  ,  qui  font  des 
idées  caufées  par  la  manne  ,  n'exiftent  nulle 
part  ,  lorfqu'on  ne  les  font  pas  ,    &  que 
pourtant  la   douceur    &   la   blancheur  qui 
font  des  effets  de  la  même  manne ,    r.gif- 
fant  fur  d'autres  parties  du  corps ,  par  des 
voies  également  inconnues  ,  exiiîent  actuel- 
lement dans    la  manne  ,  lorfqu'on   n'en  a 
aucune  perception  ni  par  le  goût  ni  par  la  vue. 
$.  19.  Confidérons   la  couleur  rouge  & 
blanche  dans   le  porphyre  :   faites  que  la 
lumière  ne  donne  pas   defTus ,   fa  couleur 
s'évanouit ,  &  le  porphyre  ne  produit  plus 
de  telles  idées  en  nous.  La  lumière  revient- 
elle  ,    le  porphyre  excite  encore  en  nous 
l'idée  de  ces  couleurs.   Peut-on  fe  figurer 
qu'il  foit  arrivé  aucune  altération  réelle  dans 
le  porphyre  par   la  préfence   ou  l'abfence 
de  la  lumière  ;  &  que  ces  idées  de  blanc 
&  de  rouge  foyent  réellement  dans  le  por- 
phyre ,   lorfqu'il  efl  expofé  à  la  lumière , 
puif qu'il  eft  évident  qu'il  n'a  aucune  cou* 
leur  dans  les  tén.'bres?  A  la  vérité,  il  a  , 
de  jour  &l  de  nuit ,  telle  configuration  de 
parties  qu'il  faut ,  pour  que  les  rayons  de 
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îumiere  réfléchis  de  quelques  parties  de  ce 
VIU.  corpS  ^  produifent  en  nous  l'idée  du  rouge  ; 
&  qu'étant  réfléchis  de  quelques  autres 
parties  ,  ils  nous  donnent  l'idée  du  blanc  : 
cependant  il  n'y  a  en  aucun  temps  y  ni 
blancheur  ,  ni  rougeur  dans  le  porphyre  ; 
mais  feulement  un  arrangement  de  parties 
propres  à  produire  ces  fenfations  dans  notre 
ame. 

().  3.0.  Autre  expérience  qui  confirme 
vifiblement  que  les  fécondes  qualités  ne  font 
point  dans  les  objets  mêmes  qui  en  pro- 
duifent les  idées  en  nous.  Prenez  une 
amande  ,  &  la  pilez  dans  un  mortier  :  fa 
couleur  nette  &  blanche  fera  auffi-tôt  changée 
en  une  couleur  plus  chargée  &  plus  obfcure  , 
&  le  goût  de  douceur  qu'elle  avoir ,  fera  chan- 
gé en  un  goût  fade  év  huileux.  Or  en  froif- 
fant  un  corps  avec  le  pilon ,  quel  autre  chan- 
gement réel  peut-on  y  produire  que  celui 
de  la  contexture  de  fes  parties  ? 

$.  ai.  Les  idées  étant  ainfi  diflïnguées, 
en  tant  que  ce  font  des  fenfotions  excitées 
dans  l'efprit ,  &  des  effets  de  la  configu- 
ration &  mouvement  des  parties  infenfibles 
du  corps  ,  il  eft  aifé  d'expliquer  comment 
la  même  eau  peut  en  même  temps  pro- 
duire l'idée  du  froid  par  une  main  ,  &  celle 
du  chaud  par  l'autre  ;  au  lieu  qu'il  feroit 
impofTible  que  la  même  eau  pût  être  en 
même  temps  froide  &  chaude,  fi  ces  deux 
idées  étoient  réellement  dans  l'eau.  Car  fi 
nous    imaginos   que  la  chaleur  telle  qu'elle 
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cft  dans  nos  mains,  n'eu  autre  chofc  qu'une 
certaine  efpece  de  mouvement  produit ,  en  Chap-  VW 
un  certain  degré  ,  dans  les  petits  filets  des 
nerfs  ,  ou  dans  les  efprits  animaux  ,  nous 
pouvons  comprendre  comment  il  fe  peut 
faire  que  ta  même  eau  produit  dans  le  même 
temps  le  fentiment  du  chaud  dans  une  main  , 
&  celui  du  froid  dans  une  autre.  Ce  que 
la  figure  ne  fait  jamais  ;  car  la  même  figure 
qui ,  appliquée  à  une  main  ,  a  produit  l'ide'e 
d'un  globe  ,  ne  produit  jamais  l'idée  d'un 
quarré  étant  appliquée  à  l'autre  main.  Mais 
fi  la  fenfation  du  chaud  &  du  froid  n'eft 
autre  chofe  que  l'augmentation  ou  la  dimi- 
nution du  mouvement  des  petites  partie: 
de  notre  corps  ,  caufée  par  les  corpufcules 
de  quelqu'autre  corps  ,  il  eft  aifé  de  com- 
prendre ,  que  fi  ce  mouvement  eft  plus 
grand  dans  une  main  que  dans  l'autre,  ce 
qu'on  applique  fur  les  deux  mains  un  corps 
dont  les  pethes  parties  foient  dans  un  plus 
grand  mouvement  que  celles  d'une  main  , 
&  moins  agitées  que  les  petites  parties  de 
l'autre  main  ,  ce  corps  augmentant  le  mou- 
vement d'une  main  &  diminuant  celui  de 
l'autre ,  caufera  par  ce  moyen  les  différentes 
fenfations  de  chaleur  &  de  froideur  qui 
dépendent  de  ce  différent  degré  de  mou- 
vement. 

<Jj.  aa.  Je  viens  de  m'engager  peut-être 
un  peu  plus  que  je  n'avois  réfolu  ,  dans 
des  recherches  phyfiques.  Mais  comme  cela 
eft  néceftaire  pour  donner  quelqu'idée  de 
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r  la  nature  des  Tentions ,   &  pour  faire  con- 

cevoir  distinctement  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  qualités  qui  font  dans  les  corps , 
&  entre  les  idées   que   les  corps   excitent 
dans  l'efprit ,  fans  quoi  il  feroit  impoffible 
d'en  difcourir  d'une    manière   intelligible  , 
j'efpere  qu'on  me  pardonnera   cette  petite 
digrefïion:  car  il  en  eft  d'une  abfolue  néceffité 
peur  notre  deiTein  de  distinguer  les  qualités 
réelles  &  originales  des  corps  ,  qui  font  tou- 
jours dans  les  corps   &  n'en  peuvent   être 
féparées  ,  favoir  la  folidité  ,    ï  étendue  ,  h. 
figure  ,  Je  nombre  &  le  mouvement ,    ou  le 
repos  ,  qualités  que  nous  appercevons  tou- 
jours dans  les  cerps  lorfque  pris  à  part   ils 
font  2iTez  gros  pour  pouvoir  être   difeer- 
nées  :  il  eit ,  dis-je  ,  abfclument  néceSTaire 
de  distinguer  ces  fortes   de  qualités  d'avec 
celles  que  je  nomme  fécondes  qualités ,  qu'on 
regarde  fauflement   comme  inhérentes   au 
corps ,    &  qui  ne  font   que  des    effets  de 
différentes  combinaifons   de  ces  premières 
qualités  ,  lorfqu'elies  agiSfent  fans  qu'on  les 
difeerne  distinctement.  Et  par-là  nous  pou- 
vons parvenir  à  connoître  quelles  idées  font 
&  quelles  idées  ne  font  pas  des  refTemblances 
de  quelque  chofe  qui  éxiSte  réellement  dans 
les  corps  auxquels  nous  donnons  des  noms 
tirés  de  ces  idées. 
Ondirtingue       $•   SL3.  Il  s'enfuit  dç   tout  ce  que  nous 
trois    fortes  venons    de  dire  ,    qu'à   bien  examiner  les 

?e  qualités  .   .       .  1        j-/v 

daiulescorps.  qualités  des  corps  on  peut  les  dilnnguer 
en  trois  efpeces. 
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Premièrement  ,  il  y  a  la  grofieur  ,  la 
figure  ,  le  nombre ,  la  fituation  ,  &  le  mou- 
vement ou  le  repos  de  leurs  parties  folides. 
Ces  qualités  font  dans  les  corps  ,  foit  que 
nous  les  y  appercevions  ou  non  ;  &  lorf- 
qu'elles  font  telles  que  nous  pouvons  les 
découvrir,  nous  avons  par  leur  moyen  une 
idée  de  la  chofe  telle  qu'elle  eft  en  elle- 
même  ,  comme  on  le  voit  dans  les  chofes 
artificielles.  Ce  font  ces  qualités  que  je 
nomme  qualités  originales  ,  ou  premières. 

En  fécond  lieu,  il  y  a  dans  chaque  corps 
la  puilTance  d'agir  d'une  manière  particu- 
lière fur  quelqu'un  de  nos  fens  par  le  moyen 
de  Ces  premières  qualités  imperceptibles  , 
&  par- là  de  produire  en  nous  les  différentes 
idées  des  couleurs,  des  fens ,  des  odeurs , 
ôss  faveurs  ,  &c.  C'eit  ce  qu'on  appelle 
commun:  ment  les   qualités  fenjibles. 

On  peut  remarquer  en  troifieme  lieu  , 
dans  chaque  corps  ,  la  puifTance  de  produire 
en  venu  de  la  confritution  particulière  de 
fes  premières  qualités  ,  de  tels  changements 
dans  la  grofTeur ,  la  figure  ,  la  contexture  & 
le  mouvement  d'un  autre  corps ,  qu'il  le 
fa/Te  agir  fur  nos  fens  d'une  autre  manière 
qu'il  ne  faifoit  auparavant.  Ainfi,  le  foleil 
a  la  puifTance  de  blanchir  la  cire  ;  &  le  feu 
celle  de  rendre  le  plomb  fluide. 

Je  crois  que  les  premières  de  ces  qualités 
peuvent  être  proprement  appellées  qualités 
réelles  ,  originales  &  premières  ,  comme'ii 
a  été  déjà  remarqué  ;  parce  qu'elles  exiitent 
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dans  les  cnofe3  mêmes,  fcit  ou  on  les  ap- 
perçoive  ou  non  ;  c  en  de  leurs  dure-rentes 
modifications  que  dépendent  les  fécondes 
qualités. 

Pour  les  ceux  autres  .,    ce   nYfr  qu'une 
■puiffànce  d'agir  en  différentes  mai  •.    ■ 
d'autres   choies  :   puhTance  qui    réfulte  des 
combinaifçns  différentes  des  premières  qua- 
lités. 
Les  pre-  §.  2.4.  Mais  quoique  ces  deux  dernières 

mieres    qua-  fortes   de  qualités  ,    foient  de   pures  puif- 

fitésfcntdans  r  ■  r  • ■    j> 

ics  CCFps ;  jes.  lances ,  qui  ie  rapportent  a  d  autres  corps  , 

ïecondesibiit  &  qui  réfultent  des  différentes  modifications 

jugées  y  être  fes  premières   aualités,    cependant  on  en 

ce     n'y   font  ■•■*,;.  ■».■•■  jr 

■:oint  :      les  juge  généralement  dune  manière  toute  dif- 

troifiemesn'y  férente,  Car  a  l'égard  des  qualités  de  la 
font  nasilles  ^econ<^  espèce-,  qui  ne  font  autre  chofeque 
y  êu-e.  'a  puhTance  de  produire  en  nous  différentes 

idées  par  le  moyen  des  fens  ,  on  les  regarde 
comme  des  qualités  qui  exijient  réellement 
dans  /^(.Âq/t'iquinouscaufent  tels  &  tels  fen- 
timents,:  Mais  pour  celles  de  la  troifieme 
efpece  ,  on  les  appelle  dejimples  puijfances\ 
&c  on  ne  les  regarde  pas  autrement.  Ainfi , 
les  idées  de  chaleur  ou  de  lumière  que  nous 
recevons  du  foleil  par  les  yeux  ,  ou  par 
l'attouchement  ,  font  regardées  communé- 
ment comme  des  qualités  réelles  qui  exillent 
dans  le  foleil ,  &  qui  n*y  font  autrement 
que  comme  de  fimples  puiffances.  Mais  lorf- 
que  nous  confiderons  le  foleil  par  rapport 
à  la  cire  qu'il  amollit  ou  blanchit  ,  noua 
jpggons  que  la  blancheur  &  la  molleffe  fone 
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produites  dans  la  cire  non  comme  des  qua-  ~" 
tirés  qui  exiftent  actuellement  dans  le  foleil ,  CliAI>-  Y 
mais  comme  des  effets  de  la  puiffance  qu'il 
a  d'amollir  &  de  blanchir.  Cependant  à  bien 
confiderer  la  chofe  ,  ces  qualités  de  lumière 
6c  de  chaleur  qui  font  des  perceptions  en 
moi  lorfque  je  fuis  échauffé  eu  éclairé  par 
le  foleil ,  ne  font  point  dans  le  foleil  d'une 
autre  manière  que  les  changements  pro- 
duits dans  la  cire  lorfquelle  eit  blanchie  ou 
fondue  font  dans  cet  Aitre.  Dans  le  foleil , 
les  unes  &c  les  autres  font  également  des 
puiH.inces  qui  dépendent  de  fes  premières 
qualités  ,  par  lefquel'es  il  eit  capable  ,  dans 
le  premier  cas  ;  d'altérer  en  telle  forte  la 
grolïèur ,  la  figure ,  la  courexture  ou  le 
mouvement  de  quelques-unes  des  parties 
infenfibles  de  mes  yeux  ou  de  mes  mains , 
qu'il  produit  en  moi ,  par  ce  moyen ,  des. 
idées  de  lumière  ou  de  chaleur  ;  &  dans 
le  fécond  cas,  de  changer  de  telle  manière 
la  grofîeur ,  la  figure ,  la  contexture  &  lé 
mouvement  des  parties  infenbles  de  h  cire, 
qu'elle  deviennent  propres  à  exciter  en  moi 
les  idées  diftinâes'du  blanc  «Se  du  fluide. 
$.  15.  La  raifon  pourquoi  les  unes  font 
Ues  communément  comme  des  qualités 
réelles  &  Ls  autres  comme  de  (impies  puij- 
fanées  ,  c'eft  apparemment  parce  que  les 
idées  que  nous  avons  des  couleurs  ,  des  fjwr,^ 
&c.  ne  Contenant  rien  en  elles-mêmes  qui 
Tiennent  de  la  groffeur,  figure  ,  &  mouve— 
.saçat  des  najçùgs.  de  quelques  corps,  n^ 
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Ch  vin  ne  *ommes  point  portes  a  croire  que  ci 
foient  des  effets  de  ces  premières  qualités , 
qui  ne  paronTent  point  à  nos  fens  comme 
ayant  part  à  leur  production ,  &  avec  qui 
ces  idées  n'ont  effectivement  aucun  rapport 
apparent ,  ni  aucune  liaifon  concevable.  De 
là  vient  que  nous  avons  tant  de  penchant 
à  nous  figurer  que  ce  font  des  reiïemblances 
de  quelque  chofe  qui  exifte  réellement  dans 
les  objets  mêmes  :  parce  que  nous  ne  fau- 
rions  découvrir  par  les  fens ,  que  la  grof- 
feur  ,  la  figure  ou  le  mouvement  des  parties 
contribuent  à  la  production  ;  &  que  d'ail- 
leurs la  raifon  ne  peut  faire  voir  comment 
les  corps  peuvent  produire  dans  l'efprit  les 
idées  du  bleu ,  ou  du  jaune  ,  &c.  par  le 
moyen  de  la  grofieur ,  figure  &  mouvement 
de  leurs  parties.  Au  contraire  ,  dans  l'autre 
cas,  je  veux  dire  dans  les  opérions  d'un 
corps  fur  un  autre  corps  ,  dont  ils  altèrent 
les  qualités  ,  nous  voyons  clairement  que 
la  qualité  qui  eft  produite  par  ce  change- 
ment ,  n'a  ordinairement  aucune  renem- 
blance  avec  quoique  ce  foit  qui  exifte  dans 
le  corps  qui  vient  de  produire  cette  nou- 
velle qualité.  C'eft  pourquoi  nous  la  regar- 
dons comme  un  pur  effetde  lapuiffance  qu'un 
cosps  a  fur  un  autre  corps.  Car  bien  qu'en 
recevant  du  foleil  l'idée  de  la  chaleur,  ou 
de  la  lumière ,  nous  foyons  portés  à  croire 
que  c'eft  une  perception  &  une  reflem- 
blance  d'une  pareille  qualité  qui  exifte  dans 
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le  foleil  ;  cependant  lorfque  nous  voyons  Chap.  VIIT. 
que  la  cire  ou  un  beau  vifage  reçoivent  du 
foleil  un  changement  de  couleur ,  nous  ne 
faurions  nous  figurer  ,  que  ce  fiait  une 
émanation  ,  ou  reiTemblance  d'une  pareille 
ebofe  qui  foit  actuellement  dans  le  foleil , 
parce  que  nous  ne  trouvons  point  ces  dif- 
férentes couleurs  dans  le  foleil  même.  Comme 
nos  fens  font  capables  de  remarquer  la  ref- 
femblance  ou  de  la  diffemblance  des  qualités 
fenlibles  qui  font  dàm  deux  différents  objets 
extérieurs  ,  nous  ne  fiifons  pas  difficulté 
de  conclure  ,  que  la  production  de  quelque 
qualité  fenuble  dans  un  fujer.  ,  n'eil  que 
l'effet  d'une  cerrr.ine  puiffance  ,  oc  non  la 
communication  d'une  qualité  qui  exifte 
réellement  dans  celui  qui  la  produit.  Mais 
lorfque  nos  fens  ne  font  pas  capables  de  dé- 
couvrir aucuna  diffemblance  entre  l'idée 
qui  eiï  produite  en  nous,  &  la  qualité  de 
l'objet  qui  la  produit ,  nous  fommes  porté* 
à  croire  que  nos  idées  font  des  refTem- 
blances  de  quelque  chofe  qui  exifte  dans 
les  objets ,  &  non  les  effets  d'une  certaine 
puillance,  qui  confifte  dans  la  modification 
de  leurs  premières  qualités  ,  avec  qui  les 
idées ,  produites  en  nous  >  n'ont  aucune 
reffemblance.  DuîincKo.a 

$.    la.    Enfin  ,    excepté    ces    premières  qu'on  peut 
qualités  qui  font  réellement  d«ns  les  corps  ,  ™ettTe  entr= 
je  veux  dire  que  la  groïleur,  la  figure,  le-  Qualités, 
tendue  ,  le  nombre  &  le  mouvement  de 

K.6 


):.uc* 


ZZ)S  Autres    Confidérations 

" -^  leurs  parties  folides ,  tout   le   relie  par  oui 

Ghap.  VIII.  nous  connoilTons  les  corps  Se  les  diftin- 
guons  les  uns  des  autres ,  n'eft  autre  chofe 
qu'un  différent  pouvoir  qui  eft  en  eux  r  & 
qui  dépend  de  ces  premières  qualités ,  par 
le  moyen  defquelles  ils  font  capables  de 
produire  en  nous  plufieurs  différentes  ide'es 
en  '  agiffant  immédiatement  fur  nos  corps  , 
ou  d'agir  fur  d'autres  corps  en  changeant 
leurs  premières  qualités  ,  &  par-là  de  les 
rendre  capables  de  faire  naître  en  nous  des 
idies  différentes  de  celles  que  ces  corps  y  exci- 
taient auparavant.  On  peut  appeîler  les 
premières  de  ces  deux  puiffances  ,  des  fé- 
condes qualités  qu'on  apperçoit  immédiate- 
tement ,  &  les  dernières  ,  des  fécondes  qua- 
lités qu'on   apperçoit  médiatement, 
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CHAPITRE    IX. 

De  la  Perception. 

Y 

$•   I-  ILi A  Perception  eft  la  première  faculté  -     a 

de  Pâme  qui  eit  occupée  de  nos  idées.  C'eit    Çhap.  jx. 

aufli  la  première  &  la  plus  fimple  idée  que 

nous  recevions  par  le  moyen  de  la  réflexion.      La  Percep- 

Quelques-uns  la  défîsnent  par  le  nom  gé-  t,on  .  eft.  ,!a 
%     "  zv       «     •  ■        première  idée 

neral  de   Penfee.    Mais   comme  ce  dernier  fimple  pro- 
mût lignifie  fou  vent  l'opération  de  Pefprit  diùte   par  îx 
fur  fcs  propres  idées  lorfqu'il  agit ,   &  qu'il     et  exi0Di 
conîidere  une  chofe  avec  un  certain  degré 
d'attention  volontaire  ,  il  vaut  mieux  em- 
ployer ici  le  terme  de  Perception ,  qui  fait 
mieux  comprendre  la  nature  de  cette  faculté, 
Car  dans  ce  qu'on  nomme  Amplement  Per~ 
ception,  Pefprit  eit,  pour  l'ordinaire,  pure- 
ment pafiif ,   ne  pouvant  éviter  d'apperce- 
voir  ce  qu'il  apperçoit  actuellement.. 

$.   i.  Chacun  peut  mieux  connoître  ce      II  n'y  a  de 
«ue  c'eft   que  Perception  ,  en  réfJechifïant  perception 
2  ,•?*••     i    •        a  ,-,  que  lorlque 

iur  ce  qu  il  fait   iui-merae  ,  Iorlqu  il  voit  ,  pjmpreffion 

qu'il  entend ,  qu'il  font ,  8cc.  ou  qu'il  penfe  ,  agit  fur    l'efc 

que  par-tout   ce  que    je  lui   pourrois   dire  Pnt* 

fur  ce  fujet.  Quiconque  réfléchit  fur  ce  qui 

fe  paiîe  dans  fon  efprit ,  ne  peut  éviter  d'en 

être  infrruit  ;  &  s'il  n'y  fait  aucune  réflexion.» 

tous  les  difeours  du  monde  ne  iauroient  lui 

«a  donner  auciuie  id.ee. 
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$.  3.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efl  qu« 
quelques  altérations  ,  quelques  impreflîons 
qui  fè  fafient  dans  notre  corps  ou  fur  fes 
parties  extérieures ,  il  n'y  a  point  de  per- 
ception, fi  l'efprit  n'eir  pas  actuellement 
frappé  de  ces  altérations,  fi  ces  imprelîions 
ne  parviennent  point  jufques  dans  l'intérieur 
de  notre  àme.  Le  feu ,  par  exemple  ,  peut 
brûler  n^tre  corps  ,  fans  produire  d'autre 
effet  fur  nous  que  fur  une  pièce  de  bois 
qu'il  confume  ,  à  moins  que  le  mouvement 
caufé  dans  notre  corps  par  le  feu  ,  ne  foit 
continué  jufqu'au  cerveau  •  &:  qu'il  ne  s'ex- 
cite dans  notre  efprit  un  fentiment  de 
chaleur  ou  une  idée  de  douleur ,  en  quoi 
confifre  l'acT:ueîïe  perceprion. 

§.  4.  Chacun  a  pu  obferver  fouvent  en 
foi-même,  que  lorfque  fon  efprit  eft  forte- 
ment appliqué  à  contempler  certains  objets  y 
à  réfléchir  fur  les  idées  qu'ils  excitent  en 
lui  ,  il  ne  s'apperçoit  en  aucune  manière 
de  l'impreiïïon  que  certains  corps  font  fur 
l'organe  de  l'ouie  ,  quoiqu'ils  y  caufent  les. 
mêmes  changemens  qui  fe  font  ordinaire- 
ment pour  la  production  de  Vidée  du  fon* 
L'imprefTion  qui  fe  fait  alors  fur  l'organe 
peut  être  aflez  forte  ;  mais  l'ame  n'en  pre- 
nant aucune  connoiffance ,  il  n'en  provient 
aucune  perception  ;  &  quoique  le  mouve- 
ment qui  produit  ordinairement  l'idée  du 
fon ,  vienne  à  frapper  actuellement  l'oreille ,, 
on  n'entend  pourtant  aucun  fon.  Dans  ce 
cas  ,  le  manque  de  fejQtim,e.o.t,  ne  vient  ni 
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d'aucun  défaut   dans  l'organe  ,  ni  de  ce  que  "    * 

l'oreille  de  l'homme  eft  moins  frappée  que  Chap.  IX» 
dans  d'autres  temps  ©ù  il  entend;  mais  de 
ce  que  le  mouvement  qui  a  accoutumé  de 
produire  cette  idée ,  quoiqu'introduit  par  le 
même  organe  >  n'étant  point  obfervé  p..r 
l'entendement  ,  n'excitant  par  conféquent 
aucune  idée  dans  l'ame  ,  11  n'en  provient 
aucune  fenfation.  De  forte  que par  toutou 
il  y  afcniiment ,  ou  perception  ,\l  y  a  quel- 
q  u 'idée  actuellement  produite ,  &■  pré  fente  à 
l'entendement, 

§-  5.  C'eft  pourquoi  ,  je  ne  doute  point     De  ce  que 
que  les  enfans  ,  avant  que  de   naître   ,    ne  es   fnfa."s, 

.  Ont  fiPS  lflff c 

reçoivent  par  l'impreffion   que  certains  oh-  <jans  ie  fe;n 
jets  peuvent    faire  fur  leurs  fens    dans  le  de  leur  Mé- 
fein  de  leur  mère  ,   quelque  petit  nombre  fe-'     ne  s  fî" 
djoees ,  comme   des   effets  inévitables   des  ayent   des 
corps  qui  les  environnent,  ou  bien  des  be-  "^es  innées^ 
foins  où  ils  fe  trouvent  ,  &  des  incommo- 
dités qu'ils  fouffrent.  Je  compte  parmi  ces 
idées ,  (  s'il  eft  permis  de  conjecturer  dans 
des  chofesquine  font  guère  capables  d'exa- 
men )  celles  de  la  faim  &   de  la    chaleur  , 
qui  félon  toutes  les  apparences,  font    des 
premières  que   les   enfans    aient  ,  &  qu'à 
peine  peuvent-ils  jamais  perdre. 

$.  6.  Mais  quoiqu'on  aitraifon  de  croire, 
que  les  enfans  reçoivent  certaines  idées 
avant  que  de  venir  au  monde  ,  ces  idées 
fimples  font  pourtant  fort  éloignées  d'être, 
du  nombre  de  ces  Principes  innés ,  dont 
certaines  gens  fe  dickr.ent  les   défenie\ir.s 
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"         quoique  fans  fondement  ,  ainfi    que    nous 
Chai\  ix.    l'avons  déjà  montré.  Car  les  idées  dont  je 
parle  en   cet  endroit  ,  étant  produites  par 
voie  de  fenfation,  ne  viennent  que  de  quel- 
qu'impreffion  faite  fur  le  corps  des  enfans 
lorfqu'iis  font  encore  dans  le  fein  de  leur 
mère  ;  8c  par  conféquent  elles  dépendent  de 
quelque  chofe  d'extérieur  à  l'ame  :  de  forte 
que  dans  leur  origine  elles  ne  différent  en 
rien  des  autres  idées    qui  nous    viennent 
par  les  fens  ,  fi  ce  n'eft  par  rapport  à  l'or- 
dre du  temps.  C'eft  ce  qu'on   ne  peut  pas 
dire  des  principes  innés  qu'on  fuppofe  d'une 
nature  tout  à  fait  différente  ,  puiiqu'ils   ne 
viennent  point  dans  l'ame  à  l'occafion  d'au- 
cun changement  ou  d'aucune  opération  qui 
fe  faffe  dans  ie  corps  ;    mais  que  ce    font 
comme  autant  de   caractères  gravés  origi- 
nairement dans  Pâme  dès  le   premier  mo-» 
ment  qu'elle  commence  d'exifrer. 
*n  ne  peut       £.  7.  Comme  il  y  a   des  idées  que  nous 
^emmentV'"   pouvons  raifonnablement  fuppofer  être  in- 
quelles  font  traduites  dans  l'esprit  des  enfans  lorfqu'iis 
Jespremieres  font  encore  dans  le  fein  de  leur  mère  ,  je 

trent  dans""  veux    ^n'e    ce"es    Hul    peuvent  fervir  à  la 
l'efprit.  confervation  de  leur  vie  ,  &  à  leurs    diffé-- 

rens  befcins,  dans  l'état  où  ils  fe  trouvent 
alors  :  De  même  les  idées  des  qualités  fen- 
fibles  ,  qui  fe  préfentent  tes  premières  à 
eux  dès  qu'ils  font  nés  ,  font  celles  qui 
s'impriment  le  plutôt  dans  leur  efprit  :  def- 
«juelles  la  lumière  n'efl  pas- une  des  moins. 
«ottfïdtraRes 3  ni  des   çaoiios  pi  S'ûiuçs,.  £< 
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l'on  peut  conjecturer  en  quelque  forte  avec 
quelle  ardeur  l'ame  défire  d'acquérir  toutes  Chap*  IX* 
les  idées  dont  les  impreflïons  ne  lui  caufent 
aucune  douleur  ,  par  ce  qu'on  remarque 
dans  les  enfans  nouvellement  nés ,  qui  de 
quelque  manière  qu'on  les  place  ,  tournent 
toujours  les  yeux  du  côté  de  la  lumière. 
Mais  parce  que  les  premières  idées  qui 
deviennent  familiers  aux  enfans  ,  font  diffé- 
rentes félon  les  diverfes  circonstances  eu 
ils  fe  trouvent  &  la  manière  dont  on  les 
conduit  dès-leur  entrée  dans  ce  monde  , 
Tordre  dans  lequel  plufieurs  idées  commen- 
cent à  s'introduire  dans  leur  efprit  ,  efc 
fort  différent ,  &  fort  incertain.  C'eil  d'ail- 
leurs une  chofe  qu'il  n'importe  pas  beau- 
coup de  favoir. 

§.  8.  Une  autre  obfervation  qu'il  eft  à  Le$  Ide'es 
propos  de  faire  au  fujet  de  la  perception  ,  qui  viennent 
c'efl  que  les  idées  qui  viennent  par  voie  de  Par  fenfaU0* 

r     r     ■  r  r  ,   >    >  i     ■  >ont  louvent 

Jenjation,  Jont  jouvent  altérées  par  le  juge-  altéréesparle 
ment  dans  P  efprit  des  personnes  faites  fans  Jugement» 
quelles  s'en  apparçoivent.  Ainfi  ,  lorfque 
nous  plaçons  devant  nos  yeux  un  corps 
rond  d'une  couleur  uniforme  d'or  par 
exemple  ,  d'albâtre  ou  de  jayet  ,  il  efr. 
cretain  que  l'idée  qui  s'imprime  dans 
notre  efprit  à  la  vue  de  ce  globe ,  re- 
préfente  un  cercle  plat ,  diverfement  om- 
bragé, avec  différens  degrés  de  lumière  dont 
nos  yeux  fe  trouvent  frappés.  Mais  com- 
me nous  fommes  accoutumés  par  l'ufcge 
à     diftinguer     quelle     forte    d'image    les 
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corps    convexes    produifent   ordinairement 
Chap.  XI.  en  nous  &  quels  changemens  arrivent  dans 
la  réflexion  de  la  lumière  félon  la  différence 
des  figures  fenfibles  des  corps ,  nous  met- 
tons aufïï-tôt ,  à  la  place  de  ce  qui  nous  pa- 
roît,  la  caufe  même   de  l'image    que  nous 
voyons  ;  &  cela ,  en  vertu  d'un  jugement 
que  la  coutume  nous  à  rendu  habituel  :   de 
forte    que  joignant  à  la  viflon   un    juge- 
ment que  nous  confondons  avec  elle  ,  nous 
nous  formons  l'idée    d'une  figure  convexe 
&  d'une  couleur  uniforme,   quoique   dans 
le   fond    nos  yeux    ne    nous  repréfentent 
qu'un  plein  ombragé  &  coloré  diverfement, 
comme  il  paroît  dans  la  peinture.  A  cette 
occafion  ,  j'inférerai  ici  un  problème  du  la- 
vant M.  Mclincux  qui  employé  fi  utilement 
fon  beau  génie  à  l'avancement  des  fciences. 
Le  voici  tel  qu'il  me  l'a  communiqué  lui- 
même  dans  une  lettre  qu'il  m'a  fait  l'hon- 
neur   de  m' écrire   depuis   quelque   temps  : 
fuppofe{  un  aveugle  de  naijfance  ,  gui  foit 
préfcntement    homme  fait ,   auquel  on  ait 
appris    à   diflinguer  par  l'attouchement  un 
cube    &   un    globe,  du  même   métal ,  &  à 
peu  près   de  la  même  groffeur ,   en  forte  que 
lorsqu'il  touche  l'un    &  l'autre  ,    //  puiffe 
dire    quel,     ejî  le  cube ,  &  quel  ejî  le  globe 
Suppofr  que  le  cube  &  le  globe  étant  pofés 
fur  une  table  ,   cet   aveugle  vienne  à  jouir* 
delà  vue  :    on  demande  Ji  en  les  voyant  fan 
les  toucher,  il  pour roit les  dïfcerner ,  &  dire 
quel  efl  le  globe  &  quel  ejî  le  cube*  Le  pé- 
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«errant  &  judicieux   auteur  de  cette  quef-  *T 
tion  ,  répond  en  même-temps  que  non  :  car  Chap-  ix> 
ajoute-t-il  J:  bien  que  cet  aveugle  ait  appris 
par  expérience  de  quelle   manière    le  globe 
&  te  cube  ajfcclent  fon  attouchement ,  Une 
fait    pourtant  pas    encore  ,     que    ce    qui 
ajjècle  fon  attouchement  de  telle  ou  de  telle 
manière  ,  doive  frapper  fes  yeux  de  telle  ou 
:  de  telle  manière  ,  ni  que  l'angle  avancé  d'un 
cube    qui  preffe  fa    main    d'une    manière 
inégale ,  doive  paroitre  à  fes  yeux  tel  qu'il 
paroît  dans  te  cube.   Je  fuis  tout  à  fait  du 
fentiment  de   cet  habile  homme  ,  que  j'ai 
1  pris  la  liberté  d'appeller  mon  ami ,  quoique 
|  je  n'aye  pas   eu  encore  le  bonheur   de  le 
:  voir.  Je  crois,  dis-je ,  que  cet   aveugle    ne 
feroit  point  capable,   à  la  première  vue  ,  de 
1  dire  avec  certitude  ,  quel  feroit  le   globe  & 
!  quel  feroit  le  cube,  s'il  fe  contentoit  de  les  re- 
!  garder,  quoiqulenles  touchant  il  put  les  nom- 
mer &  les  diiîinger  fûrement  par  la  différence 
de  leurs    figures    qu'il    appercevroit      par 
l'attouchement.   J'ai  voulu  propofer  ceci  à 
mon  lecteur  ,  pour  lui  fournir   une  occa- 
fion     d'examiner   combien   il  eft  redevable 
à  l'expérience  ,  de  quantité    d'idées    acqui- 
fes  ,  dans  le  temps  qu'il  ne  croit  pas    en 
faire  aucun  ,  d'autant  plus  que  M.  Molineux 
ajoute  dans  la  lettre  où  il   me  communique 
ce  problême:    qu'ayant  propofé ,  à  Uccca- 
fion  de  mon  livre  ,  cette  quefiion  à   diverfes 
perfonnes  d'un  efprit  fort  pénétrant ,  à  peine 
sa  t-il  trouvé  une  qui  d'abord  lui  ait  ré- 
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=  pondu  fur   cela  comme  il  croit  qu'il  fau 
Chap.  IX.    revendre  ,   quoiqu'ils  ay^nt    été    convain- 
cus   de    leur   méprife   après  avoir  oui  fet 
raifoiLs. 

§.  9.  Du  refte  ,  je  ne  crois  pas  qu'ex- 
cepté les  idées  qui  nous  viennent  par  la 
vue,!a  mâma  chofe  arrive  ordinairement  à 
l'ég3rd  d'aucune  autre  de  nos  idées  ,  je 
veux  dire  ,  que  le  jugement  change  l'idée  de 
la  fenfation  ,  ck  nous  la  reprélème  autre 
qu'elle  efl  en  elle-même.  Mais  cela  efl 
ordinaire  dans  les  idées  qui  nous  vien- 
nent par  les  yeux  ,  parce  que  la  vue  , 
qui  eu  le  plus  étendu  de  tous  nos  fens, 
venant  à  introduire  dans  notre  efprit  , 
avec  les  idées  de  la  lumière  &  des  cou- 
leurs qui  appartiennent  uniquement  à  ce 
fens  ,  d'autres  idées  bien  différentes  ,  je 
veux  dire  celles  de  Pefpâce ,  de  la  figure 
&  du  mouvement ,  dent  la  variété  change 
les  apparences  de  la  lumière  &  des  cou- 
leurs ,  qui  font  les  propres  objets  de  la  vue, 
il  arrive  que  par  l'ufage  nous  nousfaifons 
une  habitude  de  juger  de  l'un  par  l'autre. 
Et  en  plufieurs  rencontres  ,  cela  fe  fait  par 
une  habitude  formée  ,  dans  des  chofes 
dont  nous  avons  de  fréquentes  expérien- 
ces ,  d'une  manière  fi  confiante  &  fi 
prompte  ,  que  nous  prenons  pour  une  per- 
ception des  fens  ce  qui  n'efl  qu'une  idée 
formée  par  le  jugement ,  enforte  que  l'une  , 
c'eft-à-dire  ,  la  perception  qui  vient  des 
fens  ,  ne  ferc  qu'à  exciter  l'autre  ,  &  efl 
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à  peine  obferveé  elle-même.  Ainfi  ,  un 
homme  qui  lit  ,  ou  écoute  avec  atten- 
tion ,  &  comprend  ce  qu'il  voit  dans  un 
livre  ,  ou  ce  qu'un  autre  lui  dit ,  fonge  peu 
aux  cara&eres  ou  aux  fons  ,  &  donne  toute 
fon  attention  aux  idées  que  ces  fons  ou  ces 
caractères  excitent  en  lui. 

<jj.  10.  Nous  ne  devons  pas  être  furpris , 
que  nous  faffions  fi  peu  de  réflexion  à  des 
chefes  qui  nous  frappent  d'une  manière  fi 
intime  ,  fi  nous  confidérons  combien  les 
actions  de  l'ame  font  fubites.  Car  on  peut 
dire ,  que ,  comme  on  croit  qu'elle  n'occu- 
pe aucun  efpnce,  &  qu'elle  n'a  point  d'é- 
tendue, il  femble  auffi  que  {es  actions  n'ont 
befein  d'aucun  intervalle  de  temps  peur 
être  produites  ,  &  qu'un  inftant  en  renfer- 
me plufieurs.  Je  dis  ceci  par  rapport  :.ux 
actions  du  corps.  Quiconque  voudra  pren- 
dre la  peine  de  réfléchir  fur  fes  propres  pen- 
ïées  pourra  s'en  convaincre  aifément  lui- 
même.  Comment  ,  par  exemple  ,  notre  ef- 
prit  voit-il  dans  un  inftant ,  &  pour  ainfi 
dire  ,  dans  un  clin  d'oeil ,  toutes  les  parties 
d'une  démonstration  qui  peut  fort  bien  pafTer 
pour  longue  fi  nous  confidérons  le  temps 
qu'il  faut  employer  peur  l'exprimer  par  des 
paroles  ,  &  pour  la  faire  comprendre  pié-à- 
pié  à  une  autre  perfonne  ?  En  fécond  lieu  , 
nous  ne  ferons  pas  fi  fort  furpris  que  cela 
fe  parle  en  nous  fans  que  nous  en  ayions 
prefque  aucune  connoiflance ,  fi  nous  con- 
fidérons combien  la  facilité  que  nous  acqué- 
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rons  par  habitude  de  faire  certaines  chofés  , 
Chap.  XI.  nous  ies  fait  faire  fort  fouvent ,  fans  que 
nous  nous  en  appercevions  nous  -  mêmes. 
Les  habitudes,  fur-tout  celles  qui  commen- 
cent de  bonne  heure  ,  nous  portent  enfin  à 
des  actions  que  nous  faifons  fouvent  fans  y 
prendre  garde.  Combien  de  fois  dans  un 
jour  nous  arrive-t-il  de  fermer  les  pau- 
pières ,  fans  nous  appercevoir  que  nous 
ïbmmes  tout  à  fait  dans  les  ténèbres  ?  Ceux 
qui  fe  font  fait  une  habitude  de  fe  fervir 
de  certains  mots  hors  d'oeuvre  (  1  )  ,  fi  j'ofe 
ainfi  dire ,  prononcent  à  tout  propos  des 
fons  qu'ils  n'entendent  ni  ne  remarquent 
point  eux-mêmes ,  quoique  d'autres  y  pren- 
nent fort  bien  garde  }  jufqu'à  en  être  fati- 
gués. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  ,  que 
notre  efprit  prenne  fouvent  l'idée  d'un  ju- 
gement qu'il  forme   lui-même ,  pour  l'idée 

» 
(1)  C'eft  ce  qu'on  appelle  en  Anglois  Byvvord 
C^eft-à-dire,  unmot  qui  vient  a  la  traverfe  dans  le  dif- 
cours  où  VonV infère  à  tout  propos  fans  aucune  néceffité. 
Je  doute  que  nous  ayons  en  François  un  terme  propre 
pour  exprimer  cela.  C'eft  pour  l'apprendre  de  mes 
amis  ou  de  ceux  qui  me  voudront  dire  leur  fentiment 
fur  cette  Traduction  ,  que  je  fais  cette  Remarque.  Voi« 
CÎ  un  pafCageâu.Mcnagiana  qui  explique  fort  distincte- 
ment ce  que  j'entens  par  ces  mots  hors  d'œuvre,  »  Ce 
ii  n'eft  pas  d'aujourd'hui ,  nous  dit-on  dans  ce  Livre  , 
î>  qu'on  a  de  mauvaifes  accoutumances.  C'en  étoit 
5»  une  au  Pre'fident  Charreron  de  dire  continuelle- 
s»  ment  Stiça  ,  c'eft-à-dire  ,  Je  dis  cela.  Il  n'eft  pas  le 
s»  premier.  Diogéne  Laerce  remarque  qif  Archefilaus 
j,  difoit  éternellement  ,  ê^fi  iy&  ,  Mui  lignifie 
»♦  Je  dis  cela.  Rien  ne  prouve  d'avantage  qu'il  n'y  a  rien 
m  de  nouveau  fous  le  Soleil.  «MenAGIANA  ,  Tom.II. 
f.zfy.  Ed.  de  Paris  171  J. 
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d'une    fenfation    dont    il    eft   actuellement  *=^~~ 
frappé  ,  8c  que  fans  s'en  appercevoir ,  il  ne 
fe    ferve    de    celle  -  ci    que   pour    e.xcitcr 
l'autre. 

$.  11.  Au   refte,  cette  faculté'  d'apper-    C'eftlaPer- 
cevoir  eft ,  ce  me  femble,  ce  qui  diftinjrue  c,?r.tI0n  <Iui 
les   animaux  d  avec  les  êtres  d  une  elpece  animaux 
inférieure.  Car  quoique  certains   Végétaux  d'avec  les 
ayent  quelques    degrés  de   mouvement ,  &  e.tres      c" 
que  par  la  différente  manière  dont  d'autres 
corps  font  appliqués  fur  eux ,  ils  changent 
promptememt  de  figure  &  de  mouvement , 
de  forte  que   le  nom  de  plantes  fenfitives 
leur  ait    été    donné  en    conféquence    d'un 
mouvement  qui  a  quelque  refTemblance  avec 
celui  qui    dans  les  animaux  eft   une  fuite 
de  la  fenfation  ;  cependant   tout  cela  n'eft , 
à  mon  avis ,  qu'un  pur  méchanifme ,  &  ne 
fè  fait  pas  autrement  que  ce  qui  arrive  à  la 
barbe  qui  croît  au  bout  de  l'avoine  fauvage 
que  (  1  )  l'humidité  de  l'air  fait  tourner  fur 
elle-même  ,   ou     que    le   raccourcifTement 
d'une   corde  qui  fe  gonfle   par  le   moyen 
de  l'eau  dont  on  la  mouille.  Ce  qui  fe  fait, 
fans  que  le  fujet  foit  frappé  d'aucune  fen- 
fation ,  &  fans  qu'il  ait ,  ou  reçoive  aucune 
idée, 

$.11.  Dans   toute   forte  d'animaux  il  y 

(1)  On  ne  peut  faire  un  Xtromttrt;  &  c'eft  peut- 
être  le  plusexaft  &  le  plus  fur  qu'on  puiffe  trouver. 
M.  Lock  en  avoir  un  dont  il  s'eft  fervi  plufieurs  an- 
nées pourobferver  les  clifférenschangemensque  foui- 
fre  l'air  par  rapport*  ';.-,  fécbçrefle  &  à  l'humidité. 
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a ,  à  mon  avis ,  de  la  perception  dans  un 
Chap.  IX.  certain  degré  ,  quoique  dans  quelques  -  uns 
les  avenues  que  la  nature  a  formées  pour  la 
réception  des  fenfations  ,  foient ,  peut-être, 
en  li  périt  nombre  ,  Se  la  perception  qui 
en  provient  fi  foible  &  fi  grofliere ,  quelle 
diffère  beaucoup  de  cette  vivacité  &  de 
cette  diverfité  de  fenfations  qui  fe  trouve 
dans  d'autres  animaux.  Mais  telle  qu'elle  eft , 
elle  eft  fagemsnt  proportionnée  à  l'état  de 
cette  efpece  d'animaux  qui  font  ainfi  faits, 
de  forte  quelle  fuffit  à  tous  leurs  befoins  : 
en  quoi  la  fagefTe  &  la  bonté  de  l'auteur 
de  la  nature,  éclatent  vifiblement  dans  tou- 
tes les  parties  de  cette  prodigleufe  machine, 
&  dans  tous  les  différons  ordres  de  créatures 
qui  s'y  rencontrent. 

§.  13.  De  la  manière  dont  eft  faite  une 
huître  ou  une  moule  ,  nous  en  pouvons 
raifonnabiement  inférer ,  à  mon  avis  ,  que 
ces  animaux  n'ont  pas  les |fens  fi  vifs,  ni 
en  fi  grand  nombre  que  l'homme  ou  que 
plulieurs  autres  animaux.  Et  s'ils  avoient 
précifément  les  mêmes  fens  ,  je  ne  vois  pas 
qu'ils  en  fuffent  mieux  ,  demeurant  dans 
le  même  état  où  ils  font  ,  &  dans  cette 
incapacité  de  fe  tranfporter  d'un  lieu  dans 
un  autre.  Quel  bien  feraient  la  vue  & 
l'ouie  à  une  créature  qui  ne  peut  fe.  mou- 
voir vers  les  objets  qui  peuvent  lui  être 
agréables  ,  ni  s'éloigner  de  ceux  qui  lui 
peuvent  nuire  ?  A  quoi  ferviroient  des  fen- 
fations vives  qu'à  incommoder   un  animal 

comme 
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comme  celui-là  ,  qui  eft  contru'mt  de  refter  = 
toujours  dans  le  lieu  où  te  hftfajrd  l'a  placé,  Chap-  1X' 
&  où  il  c.(l.,çrrofé  d'eau  froide  ou  chaude , 
nette  ou  fale  ,  félon  qu'elle  vient  à  lui. 

$.  14.  Cependant ,  je  ne  faurois  m'em- 
pêchcr  de  croire  que  dans  ces  fortes  d'a- 
nimaux il  n'y  ait  quelque  foible  percep- 
tion qui  les  distingue  des  êtres  parfaitement 
infenfibles.  Et  que  cela  puifi'e  être  ainlî , 
nous  en  avons  des  exemples  vifibles  dans 
les  hommes  mêmes.  Prenez  un  de  ces 
vieillards  décrépits  à  qui  l'âge  a  fait  perdre 
le  feuvenir  de  teut  ce  qu'il  a  jamais  fu  ;  il 
ne  lui  refte  plus  à?.ns  l'efprit  aucune  des 
idées  qu'il  avoit  auparavant  ,  l 'âge 
lui  a  fermé  prefque  tous  les  pafTbges  à  de 
nouvelles  fenfations ,  en  ie  privant  entière- 
ment de  la  vue  ,  de  Fouie  &:  de  l'odorat  , 
en  lui  ôtant  prefque  tout  fentirnent  du 
goût  ;  ou  fi  quelques-uns  de  ces  nalTages 
font  à  demi-ouverts ,  les  impreuîons  oui 
s'y  font,  ne  font  prefque  point  npperçues, 
ou  s'évanouifTent  en  peu  de  temps.  Cela 
pofé  ,  je  laiiTe  à  penfer ,  (  malgré  tout  ce 
qu'en  publie  des  principes  innés  )  en  quoi 
un  tel  homme  eft"  au-def  us  de  la  condition 
d'une  huître ,  de  (es  facultés  intellectuelles. 
Que  (i  un  homme  avait  pafie*  feixamesns 
d.  ns  cet  état ,  (  ce  qu'il  pourrait  au  ta- bien 
faire  que  d'y  pafler  trois  jours)  je  ne  fau~ 
rois  dire  quelle  différence  il  y  auroit  eu  , 
à  l'égard  d'aucune  perfection  intellectuelle  , 
entre  lui  Se  les  animaux  du  dernier  ordre. 

Tome  I.  \j 
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$.15.  Donc  que  la  perception  eji  le  pre* 

Chap.  IX.  mier  degré  vers  l.i  connoiJfan.ee  &  qu'elle  J'crt 

d  introduction  à  tout  c  qui  en  {ait  le  Çw :i  : 

perception      "  un  nomme  ,  ou   quelqu  autre  créature  que 

que    l'efprit  ce  foit ,  n'a  pas  tous  les  fens  dont  un  autre 

commencer  eft  enrichi ,  fi  les  impreffions  que  les  fens 

acquérir    des  '       ,     ,         r     ,    .  _^ 

connoiffan-      ont    ateoutume   de  produire  font   en    plus 
ces«  petit  nombre  &  plus  faibles  ,    &  que  les 

facultés  que    ces    impremons    mettent  en 
œuvre  ,  foient  moins  vives  ,  plus  cet  homme 
&  quelqu'autre   être  que  ce  foit ,  font  in- 
férieurs par-là  à  d'autres  hommes  ,   plus  ils 
font  éloignés  d'avoir   les  connoifTances  qui 
fe  trouvent  dans  ceux  qui  les   furpafïent  à 
l'égard  de   tous   ces  points.  Mais  comme  il 
y  a    en  tout  cela  une  grande  diverfité   de 
degrés ,    (  ainfî    qu'on    peut  le    remarquer 
parmi  les  hommes  )  on   ne    fauroit  le  dé- 
mêler  certainement  dans  les   diverfes  efpe- 
ces  d'animaux  ,  &  moins  encore  dans  cha- 
que individu.  Il  me  fufnt  d'avoir  remarqué 
ici  que   la  perception  efr  la  première  opé- 
ration de  toutes  nos  facultés  intellectuelles  , 
&  qu'elle  donne  entrée  dans    notre   efprit 
à   toutes    les  connoifTances  qu'il    peut   ac- 
quérir. J'ai  d'ailleurs  beaucoup  de  penchant 
à  croire  que  c'eft  la  perception  ,   confidé- 
rée  dans  le  plus  bas  degré,  qui  diftingue 
les  animaux  d'avec  les  créatures  d'un  rang 
inférieur.  Mais  je  ne  donne  cela  que  comme 
une   Cmpîe  conjecture  ,  faite  en   pafTant  : 
car  quelque  parti  que  les  favans  prennent 
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fur  cet  article ,  peu  importe    à    Pêgard   du  ~c~~~ixt 
îujet  que  j'ai   présentement  en    main. 


sar 


CHAPITRE      X. 
De  la  Rétention. 


$.  t.  JL/  Autre  faculté  de  Peiprit ,  par ^ — - 

laquelle  il  avance  plus  vers  la  conncilfance  Chap.  X. 
des  chofes  que  par  la  fimpie  perception  , 
c'eft:  ce  que  je  nomme  rétention  ,  faculté'  tc  roplatiorT 
par  laquelle  l'efprit  conferve  les  idées  (im- 
pies qu'il  a  reçues  par  h  lenfation  ou  par 
la  réflexion.  Ce  qui  fe  fait  en  deux  ma- 
nières. La  première  ,  en  confervant  l'idée 
qui  a  été  introduite  dans  l'efprit ,  actuelle- 
ment préfente  pendant  quelque  -  temps  , 
ce  que  j'appelle  contemplation. 

$.  1.  L'autre  voie  de  retenir  les  idées ,  La  Mc'rr.oîre , 
eft  la  puifiance  de  rappel  1  er ,  &  de  ranimer 
pour  ainfi  dire ,  dans  l'efprit ,  ces  idées  qui 
après  y  avoir  été  imprimées ,  avoient  dif- 
paru  ,  &  avoient  été  entièrement  éloignées 
de  fa  vue.  C'eft  ce  que  nous  faifons  ,  quand 
(  1  )  nous  concevons  la  chaleur  ou   la  lu-* 

{1  )  Il  y  a  dans  l'original ,  vve  cône  ire,  c'eft- j-dire 
nous  concevons.  Il  n'y  a  certainement  point  c!e  inot  en 
François  qui  reponde  plus  exa&ement  à  l'cxpreflion 
Angloife  que  cehùde concevoir ,  qui  pourtant  ne  peut 
à  mon  avis,  paflçr  pour  le  plus  propre  en  cette  occa- 
sion que  faute  d'autre, 

L  a 
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==!  miere  y\e  jeaunc  eu  le  doux,  lorfque  l'objet 
Chap.  X.   qUi  proc}uit  ces  fenfations  eft  abfent  ;   & 
c'efl  ce  qu'on  appelle  la  mémoire ,  qui  eft 
comme  le  réfervoir  de  toutes  nos  idées.  Car 
l'efprit  borné   de  l'homme  n'étant  pas  ca- 
pable de   confidérer   plufieurs  idées  tout  à 
la  fois ,  il  étoit  néceflàire  qu'il  eût  un  ré- 
fervoir où  il  mît  les  idées  dont  il  pourroit 
avoir    befoin  dans  un  autre  temps.   Mais 
comme  nos  idées  ne  font  rien  autre  chofe 
que  des  perceptions  qui  font  actuellement 
daris  l'efprit ,  lefquelles  cefTent  d'être  quel- 
que chofe  dès-qu'elles  ne  font  point  aftuel- 
lement  apperçues  ;  dire  qu'il  y  a  des  idées 
en  réferve    dans  la  mémoire  ,    n'emporte 
dans  le  fond  autre  chofe  fi  ce  n'eft    que 
l'ame   a  ,  en  plufieurs  rencontres ,  la  puif- 
fance  de  réveiller  les  perceptions  qu'elle  a 
déjà  eues,   avec  un  fenriment  qui  dans  ce 
temps-là  le  convainc  qu'elle  a  eu  ,    aupa- 
ravant, ces  fortes  ce  perceptions.  Et  c'eft 
dans  ce  'fens  qu'on  peut  dire  que  nos  idées 
font  dans  la  mémoire  ,  quoiqu'à  proprement 
parler ,  elles  ne  feient  nulle  part.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  là-deflus ,  c'efr  que  l'ame 
a  la  puifTance  de   réveiller  ces  idées  îorf- 
qu'elle  veut ,  &   àe  Ce  les  peindre  ,    peur 
ainfi  dire ,  de  nouveau  à  elle-même  ,     ce 
que     quelques-uns  font    plus    aiftrrent  & 
d'autres  avec  plus  de  peine  ,  quelques-uns 
plus   vivement    &  d'autres  d'une  manière 
plus  foible    &   plus   obfcure.    C'eft  par  le 
moyen  de   cette  faculté  qu'en    peut   diro 
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que  nous  avons  dans  notre  entendement , 
toutes  les  idées  que  nous  pouvon;  rappellcr  CuA1'-  X» 
dans  notre  eiprit,  3c  faire  redevenir  l'ob- 
jet de  nos  penfées,fans  l'intervention  des 
qualités  fenlibles  qni  les  ont  premièrement 
excitées  dans  l'ame. 

6.  2.  L'attention  &  la  répétition,  fervent    [L'attentiort 

,  x   r  1        -j'j         1         e  larepetjtion, 

beaucoup  a  fixer  les  idées  dans  la  mémoire.  iepiaifir&U 
Mais  les  idées  qui  naturellement  font  d'aburd  douleur  fer- 
les plus  profondes  &  les  plus  durables  impref-  tVen-j/SjX«j 
fions  ,  ce  font  celles  qui  font  accompagnées  refprit, 
deplaiiir  eu  de  douleur.  Comme  la  fin  prin- 
cipale des  fens  confiire  à  nous  faire   con- 
noître  ce  qui  fait  du  bien  ou  du  mal  à  notre 
corps  ,  la  nature  a  fagement  établi  (  comme 
nous  l'avons  déjà  montré  )  que  la  douleur 
accompagnât  l'impreffion  de  certaines  idées  : 
parce  que  tenant  la  place   du  raifonnement 
dans  les  enfans  ,  &  agiffant  dans  les  hom- 
mes faits  d'une  manière  bien  plus  prompte 
que  le  raifonnement  ,  elle  oblige  les  jeunes 
&  les  vieux  à  s'éloigner  des  objets  nuifi- 
bles  avec  toute  la  promptitude  qui  efl  né- 
cefTaire  pour    leur    confervation  ;    par    le 
moyen  de  la  mémoire  elle  leur  infpire   de 
h  précaution  pour  l'avenir. 

y.  4.  Mais  pour  ce  qui  efl:  de  la  différence      Les  îdee? 
qu'il  y  a  dans  la  darée   des  idées  qui   ont  s'effacent  dé 
été  gravées    dans  la  mémoire  ,  nous  pou-  la  mémoil*° 
vons  remarquer,  que  quelques-unes  de  ces 
idées  ont  é:é  produites  dans  l'entendement 
par  un  objet  qui  n'a  affecté  les  fens  qu'une 
feule  fois ,  Se  que  d'autres  s'étant  préfentées 

L   2 
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plus  d'une  fois  à  l'efprit  ,  n'ont  pas  été  fort 
Chap.  X.  obfervées;  l'efprit  ne  fe  les  imprimant  pas 
profondement,  foit  par  nonchalance,  com- 
me dans  les  enfans  ,  foit  pour  être  occupé 
à  autre  chofe,  comme  dans  les  hommes  faits 
fortement  appliqués  à  un  feul  objet.  Et  îl 
le  trouve  quelques  perfonnes  en  qui  ces 
idées  ont  été  gravées  avec  foin  &  par  des 
impreiTïons  fou  vent  réitérées  ,  &  qui  pour- 
tant ont  la  mémoire  très-foible  ,  foit  en 
conféquence  du  tempérament  de  leur  corps, 
eu  pour  quelqu'autre  défaut.  Dans  tous  ces 
cas,  les  idées  qui  s'impriment  dans  Pâme, 
fe  diflipent  bientôt  ,  &  fouvent  s'effacent 
pour  toujours  de  l'entendement,  fans  laiffer 
aucunes  traces ,  non  plus  que  lombre  que 
îe  vol  d'un  oifeau  fait  fur  la  terre  ;  de  forte 
qu'elles  ne  font  pas  plus  dans  l'efprit ,  que 
iï  elles  n'y  avoient  jamais  été. 

$.  5.  Ainfî  ,  plufieurs  des  idées  qui  ont 
été  produites  dans  l'efprit  des  enfans ,  des- 
quels ont  commencé  d'avoir  des  fenfations 
(  quelques-unes  defquelles, comme  celles  qui 
confiftent  en  bon  plaifirs  &  certaines  dou- 
leurs, ont  peut-être  été  excitées  en  eux  avant 
leur  naiffance,  &  d'autres  pendant  leur  en- 
fance ;  )  plufieurs ,  dis-je ,  de  ces  idées  fe 
perdent  entièrement,  fans  qu'il  en  reftele 
moindre  vertige  ,  fi  elles  ne  font  pas  re- 
nouvellées  dans  la  fuite  de  leur  vie.  C'efi 
ce  qu'on  peut  remarquer  dans  ceux  qui 
par  quelque  malheur  ont  perdu  la  yuc  lorf- 
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qu'ils  étoient  fort  jeunes  :  car  comme  ils 
n'ont  pas  fait  grande  ,  réflexion  fur  les  cou-  Chap.  X, 
leurs ,  ces  idées  n'étant  plus  renouvellées 
dans  leur  efprit ,  s'eîfacent  entièrement ,  de 
forte  que  ,  quelques  années  après  ,  il  ne 
ne  leur  refte  non  plus  d'idée  ou  de  fouve- 
nir  des  couleurs  qu'à  des  aveugles  de  naif- 
fance.  Il  y  a  ,  à  la  vérité ,  des  gens  dont  la 
mémoire  eft  heureufe  jufqu'au  prodige.  Ce- 
pendant il  me  femble  qu'il  arrive  toujours 
du  déchet  dans  toutes  nos  idées  ,  dans 
celles-là-même  qui  font  gravées  le  plus  pro- 
fondément, &  dans  les  eiprits  qui  les  con- 
fervent  le  plus  long-temps  :  de  forte  que  fi 
elles  ne  font  pas  renouvellées  quelques 
fois  par  le  moyen  des  fens ,  ou  par  la  ré- 
flexion de  l'efprit  fur  cette  efpece  d'objets 
qui  en  a  été  la  première  occafion ,  l'em- 
preinte s'efface ,  &  enfin  il  n'en  refte  plus 
aucune  image.  Ainfi  les  idées  de  notre  jeu- 
ne/Te ,  aufll  bien  que  nos  enfans  ,  meurent 
fouvent  avant  nous.  En  cela  notre  efprit 
reffemble  à  ces  tombeaux  dont  la  matière 
fubfifte  encore  :  on  voit  l'airain  &z  le  mar- 
bre ,  mais  le  temps  a  effacé  les  inferiptions, 
&  réduit  en  poudre  tous  les  caractères.  Les 
images  tracées  dans  notre  efprit ,  font  pein- 
tes avec  des  couleurs  légères  ;  fi  on  ne 
les  rafraîchit  quelque  fois  ,  elles  pafTent  & 
difparoiffent  entièrement.  De  favoir  quelle 
part  a  à  tout  cela  la  conftitution  de  nos 
corps  &  l'action  des  efprits  animaux  ,  &  fî 
le  tempérament    du  cerveau  produit  cette 
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conferve,  comme  le   marbre  ,    les;    traces 
qu'il  a  reçues,  endaurres  comme  une  pierre 
de  taille ,  &  en  d'autres  à  peu  près  comme 
une  couche  de  fable  ,  c'e/t  ce  que  je  ne  pré- 
tens  pas    examiner   ici  ;  quoi  qu'il  puùTe 
paroître  allez  probable  que  la  constitution 
du  corps  a  quelque  fois  de   l'influence  fur 
la  mémoire ,  puifque  nous  voyons  fouvent 
qu'une  maladie    dépouille  l'ame   de   toutes 
fes  idées ,   &    qu'une  fièvre   ardente  con- 
fond en  peu  de  jours  &  réduit  en  poudre 
toutes    ces    images    qui  fembloient    devoir 
durer  auffi  long-temps   que  fi  elles  euifent 
été  gravées  dans  le  marbre. 
Des  idées       $•  6.  Mais  par  rapport  aux  idées  mêmes , 
conftamment  il  eft  aifé  de  remarquer  ,  que  celles  qui  par 
répétées  peu-  \e  fréquent  retour  des  objets  ou  des  actions 
vent  a  peine        .    ,  n  ,    ..  ri         i        r 

fe  perdre.     *ïul  *es  produilent  ,    iont  le  plus  iouvenc 

renouvellécs ,  comme  celles  qui  font  intro- 
duites dans  l'ame  par  plus  d'un  fens ,  s'im- 
priment aufïï  plus  fortement  dans  la  mé- 
moire ,  &  y  reftent  plus  long-temps  & 
d'une  manière  plus  diftincte.  C'eft  pour- 
quoi les  idées  des  qualités  originales  des 
corps  ,  je  veux  dire  la  foîidité ,  l'étendue , 
la  figure,  le  mouvement  &  le  repos  ;  celles 
qui  affectent  prefqu  inceifamment  nos  corps, 
comme  le  froid  &  le  chaud  ;  &  celles  qui 
font  des  affections  de  toutes  les  efpeces 
d'êtres,  comme  Véxijlence,  la  durée,  &  le 
nombre  ,  que  prefque  tous  les  objets  qui 
frappent   nos  fens  ,  &  toutes  les  penfées 
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qui  occupent  notre  efpiït ,  nous  fourmflent  ' 
à  tout  moment  ;  toutes  ces  idées,   dis- je,    Cha.e*2u 
&  autres  femblables  ,    s'effacent   rarement 
tout   à   fait  de  la   mémoire  ,    tandis  que 
notre  efprit  retient  (  I  )    encore  quelques 
-  idées. 

$.  7.  Dans  cette  féconde  perception ,  ou ,  fi 
j'ofe  ainfî  parler  ,  dans  cette  revifion  d'i- 
dées placées  dans  ta  mémoire,  V efprit  ejt 
fouvcrit  autre  chofc  que  purement  pafif, 
car  la  repréfentation  de  ces  peintures  dor- 
mantes ,  dépend  quelquefois  de  la  volonté. 
I. 'efprit  s'applique  fort  fou  vent  à  découvrir 
une  certaine  idée  qui  efl  comme  enfevelie 
dans  la  mémoire,  &  tourne  ,  pour  ainfî 
dire ,  les  yeux  de  ce  côté-la.  D'autres  fois 
aufïi  ces  idées  fe  préfentent  comme  d'elles- 
mêmes  à  notre  entendement  ;  &  bien  fou- 
vent  elles  font  réveillées  ,  &  tirées  de 
leurs  tachettes  pour  être  expjfées  au  grand 
j?ur,  par  queiquo  violente  paillon  ;  car  nos 
affeclions  offrent  à  notre  mémoire  des  idées 
qui  fans  cela  raipisat  hé  enfeveîies  dans 
un  parfait  oubli.  Il  faut  observer  ,  d'ailleurs  , 
à  1  égard  dos  idées  qui  font  dans  la  mémoire, 
&  que  njtie   efprit  réveille  par  occafion  , 

(i)Car  il  art  >vc  fouvent  que  dans  unî^jort  avance 
l'homme  venant  à  r:i.nbcr  dais  fa  première  enfance  , 
nerctie'.t plus  auc.me  ,dée.Le  Proverbe,  bis  pueri 
fines,  n'exprinece  malheur  cms  très-imparf.iiicm^r.t. 
Vn  enfant  à  la  mimmîiie  redonnent  fa  nourrice  ;  &. 
un  vieilard  requit  a  ce  trille  état  de  caducité  méon- 
roit  fa  fe  urne,  &  les  domeftu;  tes  ,  qiii  font  prefeue 
Itnjoiirs  autvur  de  fa  r>;rfonn.e  pour  le  fervir. 
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_  que  ,  félon  ce  qu'emporte  ce  mot  de  ré- 

veiller, non-feulement  elles  ne  font  pas  du 
nombre    des    idées    qui    font    entièrement 
nouvelles  à  l'efprit  ,  mais  encore  que  l'ef- 
prit   les  confidére  comme  des   effets  d'une 
impreifion  précédente ,  &  qu'il  recommence 
à    les    connaître    comme    des    idées    qu'il 
av  ;it  connues  auparavant.  De  forte   que  , 
bien  que  les  idées  qui  ont  été  déjà  impri- 
mées dans  l'efprit ,  ne  foient   pas   constam- 
ment préfentes  à  fefprit ,  elles   font  pour- 
tant  connues,  à  l'aide  de  la  Réminifcence  ,. 
comme  y  ayant  été  auparavant  empreintes  'r 
c'elt-à- dire ,  comme    ayant    été   actuelle- 
ment apperçues  &   connues  par  l'entende- 
ment. 
Deux   de-,     ^  yt  T_a  mémoire  eu  nécefTaire  à  une  créc- 

fauts   dans  la  ...  .  ,  .  ....  v     . 

mémoire:  un  ture  ranonnable  ,  immédiatement  après  la 
entier  oubli  perception,  iille  eft  d'une  fi  grande  impor- 
te une  g"-»de  tance,  que  fi  elle -vient  à  manquer,   toutes 

lenteur  a  rap-  '    '  ,    .  t        « 

relier    les     nos  autres  ncultes  font  ,   pour  la  plupart, 

Idées  quelles  inutiles  :  car  nospenfées,  nos  raifennemens 

acnd^pot.     g,  nos   çoimçâjiâoces  ne  peuvent  s'étendre 

2u-de!à  des  objets  préfens  fans  le    fecours 

de  la  mémoire  ,  qui  peut    avoir  ces  deux 

défauts. 

Le  premier  eft ,  de  laiffer  perdre  entière- 
ment les  idées  ,  ce  qui  produit  une  parfaite 
ignorance.  Car  comme  nous  ne  faurionj 
connaître  quoique  ce  foit  qu'autant  que 
nous  en  avons  1  idée ,  dès-que  cette  idée  eft 
effacée  ,  nous  fommes  dans  une  parfaite, 
ignorance  à  cet  égard, 
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Un    fécond    défaut     dans    la    mémoire  ' 
c'eft  d'être  trop  lente  ,  &   de  ne  pas  ré- 
veiller aflez  promptement  les  idées  qu'elle 
tient  en  dépôt ,  pour  les  fournir  à  l'efprit  à 
point  nommé  lorfquil  en  a  befoin.  Si  cette 
lenteur    vient   à   un  grand    degré  ,    c'eft 
Jlupidité.  Et  celui  qui  pour  avoir  ce  défaut , 
ne  peut  rappeller  les  idées  qui  font  actuelle- 
ment dans  fa  mémoire ,  juftement  dans  le 
temps  qu'il  en  a  befoin  ,  feroit  prefqu'aufll- 
bien  fans  ces  idées  ,  puifqu'elles  ne  lui  font 
pas  d'un  grand  ufage  :  car  un  homme  na- 
turellement pefant ,  qui  venant  à  chercher 
dans  fon  efprit    les   idées  qui  lui  font  né- 
ceffaires ,   ne  les  trouve  pas  à  point  nom- 
mé ,  n'eft  guéres  plus  heureux  qu'un  hom- 
me entièrement  ignorant.    C'eft  donc  l'af- 
faire de  la  mémoire  de  fournir  à  l'efprit  ces 
idées  dormantes    dont    elle  eft  la  dépofi— 
taire  ,  dans    les  temps   qu'il  en   a   befoin  j. 
&  c'eft  à  les  avoir  toutes  prêtes  dans  Toc» 
cafion  ,  que  conhfle  ce  que  nous  appelions?' 
invention ,  imagination  ,  &  vivacité  d'cfprit* 
y.    o.  Tels  font  les  défauts  que  nous  ob- 
fervuns  dans  la  mémoire  d'un  homme  cem-- 
paré  à  un  autre  homme.  Mais  il  y  en  a  un 
a-utre  que  nous  pouvons  concevoir  dans  la.- 
mémoire  de  1  homme  en  général ,   comparé; 
avec  d'autres  créatures  intelligentes  d'une 
nature  fupéiieure,  lefqueHes  peuvent  ex-. 
celler  en    ce  peint-  au- deiîus  de  L homme* 
jufqu'à  avoir    conihmnent    un    fenriment- 
aCluel  de  toutes  leurs  actions  psécédentei^l 


Chap.  X* 
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de  forte    qu'aucune  des  penfées  qu'ils  ont 
'    *    eues  ,   ne  difparoiile  janv.is   à  leurs   vues. 
Que    cela    foit     pofllble   ,    nous   en   pou- 
vons  être  convaincus   par  la  considération 
de  la  toute  feience  de  Dieu  ,  qui   connoic 
tou'es  les  chofes  préfentes  ,  paiiées  ,  &  à 
venir,  &  devant  qui   toutes  les  penfées  du 
cceur   de  l'homme   font    toujours  à  décou- 
vert.   Car    qui   peut  douter  que  Dieu    ns 
puiffe  communiquer  à  ces  efprits  glorieux , 
qui  font  immédiatement  à  fa   fuite  ,   quel- 
ques-unes de  fes  perfections,  en  telle  pro- 
portion  qu'il    veut  ,   autant   que   des  êtres 
créés  en    font  capables  ?    On  rapporte  de 
Mr.  Fafchal ,  dont   le  grand  efprit  tenoit 
du  prodige,  que  jufcu'à  ce  que  le  déclin  de 
fa  fanré  eut  atioibli  fa  mémoire  ,  il  n'avoir 
rien  oublié  de  tont  ce  qu'il  avoir  fait  ,  lu  ,  ou 
penfé  depuis  l'âge  de  raifon.  C'eft  -  là  un 
privilège  fi  peu  connu  de  la   plupart  des 
hommes  ,    que  la  chofe  paroît   prefqu'in- 
croyable  à  ceux   qui  félon  la  coutume,  ju- 
gent  de   tous  les  autres  par  eux  -  mêmes. 
Cependant  la  conhdération  d'une  telle  fa- 
culté dans  Mr.  Pafcal  peut  fervir  à  nous  re- 
préfenter    de   plus   grandes   perfections  de 
ce:te  efpece  dans  des  efprits   <fun  rang  fu- 
périeur.     Car  eniîn   cette  qualité   de   Mr. 
Pafcal  étoit  réduite   aux  bornes  étroites  où 
l'efprit  de  1  homme  fe  trouve  refierré,   je 
veux  dire  à  n'avoir    une   grande  diverfité 
d'idées  que  par  fucceifion  ,  &  non  tout  a  la 
fois  :  au  lieu  que  difrérens  ordres  d'anges 
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peuvent  probablement  avoir  des  vues  plus 

étendues  ;    &    quelques-uns  d'eux  être  ac-   ^Cius'  ** 

tuellcment  enrichis  de  la  faculté  de  retenir 
&  d'avoir  conframment  &  tout  à  la  fois  de- 
vant eux  ,  comme  dans  un  tableau ,  toutes 
leurs  connoifTances  précédentes.  Il  efi  aifé 
de  voir  que  ce  feroit  un  grand  avantage 
à  un  homme  qui  cultive  fon  efprit  ,  s'il 
avoit  toujours  devant  les  yeux  toutes  les 
penfées  qu'il  a  jamais  eues  &  tous  les  rai- 
fonnemens  qu'il  a  jamais  faits.  D'où  nous 
pouvons  conclure  ,  en  ferme  de  fuppofi- 
tion  ,  que  c'eft-là  un  des  moyens  par  cù 
la  connoifTancedes  efprits  féparés  peut  être 
excefTivement  fupérieure  à  la  nôtre. 

$.   io.  Il  fembîe  ,    au  refte  ,    que   cette     Les  bêtes 
faculté  de   rafTembler   &  de  conferver   les  ont.rfe  'a  mé: 
idées  fe  trouve   en   un   grand  degré  dans  moire* 
plufieurs    autres    animaux  ,    aufîi-bien  que 
dans  l'homme.  Car,  fans  rapporter  plufieurs 
autres  exemples,  de  cela  feul  que  lesoileaux 
apprennent  des  airs  de   chanfon  ,  &  s'ap- 
pliquent vifiblement  à  en   bien  marquer  le» 
notes,  je  ne  faurois  m'empêcher  d'en  con- 
clure  que    ces  oifeaux  ont    de    la  percep- 
tion ,    &.  qu'ils    confervent   dans  leur  mé- 
moire des  idées  qui  leur  fervent  de  modèle  : 
car  il  me  paroît    impoiTîble  qu'ils    puflent 
s'appliquer  (  comme  il  eft  clair  qu'ils  le  font) 
à  conformer  leur  voix  à  des  tons  dont  ils 
n'auroient  aucune  idée.  Et  en  efîet ,  quand 
bien  j'accorderois   que  le  fon   peut  exciter 
œéchaniquement    un    certain   mouvement 
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d'efprits  animaux  dans  le  cerveau  de  ces 
<"«ap.  Xt  oifeaux  tandis  qu'on  leur  joue  actuellement 
un  air  de  chanfon ,  &  que  le  mouvement 
peut  être  continué  jufqu'au  mufcle  des  ailes, 
enforte  que  l'oifeau  foit  pouffé  méchanique- 
ment  par  certains  bruits  à  prendre  la  fuite  y 
parce  que  cela  peut  contribuer  à  fa  confer- 
vation  ;  on  ne  fauroit  pourtant  fuppofer 
cela  comme  une  raifon  pourquoi  en  jouant 
un  air  à  un  oifeau ,  &  moins  encore  après 
avoir  cefTé  de  le  jouer ,  cela  devroit  pro- 
duire méchaniquement  dans  les  organes  de 
la  voix  de  cet  oifeau  un  mouvement  qui 
l'obligeât  à  imiter  les  notes  d'un  fon  étran- 
ger ,  dont  l'imitation  ne  peut  être  d'aucun 
ufage  à  la  confervation  de  ce  petit  animal. 
Mais  qui  plus  eft ,  on  ne  fauroit  fuppofer  , 
avec  quelqu'apparence  de  raifon  ,  &  moins, 
encore  prouver,  que  des  oifeaux  puiffent 
fans  fentiment  ni  mémoire  conformer  peu 
à  peu  &  par  degrés  les  inflexions  de  leur 
voix  à  un  air  qu'on  leur  joua  hier  ,  puifque 
s'ils  n'en  ont  aucune  idée  dans  leur  .mé- 
moire ,  il  n'eft  préfentement  nulle  part  ;  & 
par  conféquent  ils  ne  peuvent  avoir  aucun 
modèle  ,  pour  l'imiter  ,  ou  pour  en  appro- 
cher plus  près  par  des  eff  lis  réitérés.  Car  r 
il  n'y  a  point  de  raifon  pourquoi  le  fon  du 
flageolet  laiîTeroit  dans  leur  cerveau  des  tra- 
ces qui  ne  devroient  point  produire  d'abord. 
«le  pareils  fons  ;  m  lis  feulement  après  cer- 
tain; efforts  que  les  oifeaux  font  obligés 
de  faire  lorfqu'Us  ont  oui  le  flageolet  ;  &. 
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d'ailleurs  il  eft  impoffible  de  concevoir  pour- 
quoi les   fons  qu'ils  rendent  eux-mêmes  ,    Crap.  X* 
ne  feroient  pas  des  traces  qu'ils  devroient 
fuivre  tout  aufll-bien  que  celles  que  pro- 
duit le  fon  du  flageolet. 


CHAPITRE  XI. 

De  la  Faculté  de  dijîinguer  les  Idées ,  &  de 
quelques  autres  Opérations  de  VEfprit» 

TT 
$.  1.    \J  Ne  autre  facultéque  nous  pouvons  | 

remarquer  dans  notre  efprit ,  c'eit  celle  de   Chap.  XI. 
difeerner  ou  distinguer  Ces  différentes  idées» 
Il  ne  fuffit  pas  que  l'efprit  ait  une  percep-     \[  n'y  a 
tion  confufe  de  quelque  chofe  en   général.  S«Y&£i 
S'il  n'avoit  pas ,  outre  cela  ,  une  perception  difeeme- 
ditfincte  de  divers  objets  &  de  leurs  difre-  mento 
rentes    qualités  ,    il  ne  feroit  capable  que 
d'une  très-petite  connoiffance ,  quand  bien 
les  corps   qui  nous  affectent ,  feroient  aufli 
a&ifs  auteur  de  nous  qu'ils  le  font  préfen- 
tement ,  &  quoique  l'efprit  fût  continuel- 
lement   occupé    à    penfer.    C'efl  de  cette 
faculté  de  distinguer  une  chofe  d'avec  une 
autre  que  dépend  l'évidence  &  la  certitude 
de  pluneurs  propofitions ,  de  celles-là  même 
qui  font  les  plus  générales  ,  &  qu'en  a  re- 
gardé omme  des  vérités  innées  ,  parce  que 
les  hommes  ne  confuléranr  pas  la  véritable 


ment. 


1^6     Delà.  Faculté  que  nous  avons 

=  caufe  qui  fait  recevoir  ces  propositions  aves 
Chap.  XI.  un  confentement  univerfel  ,  l'ont  entière- 
ment attribuée  à  une  impreffion  naturelle 
&  uniforme,  quoique  dans  le  fond  ce  con- 
fentement dépende  proprement  de  cette  faculté 
que  l'efprit  a  de  difcerner  nettement  les  ob/ets9 
par  où  il  apperçoit  que  deux  idées  font  les 
mêmes  ,  ou  différentes  entr'eîles.  Mais  , 
c'eft  dequoi  nous  parlerons  plus  au  long 
dans  la  fuite. 
Différ  §'  2"  ^e  nexaminsrai  point  ici  combien 

entre  l'efprit  l'imperfection  dans  la  faculté  de  bien  diftin- 
&  le  Juge-  guer  les  idées  ,  dépend  de  la  grofliéreté  ou 
du  défaut  des  organes  y  ou  du  manque  de 
pénétration  ,  d'exercice  &  d'attention  du  côté 
del'entendemsnt ,  ou  d  une  trop  grande  préci- 
pitation naturelle  à  certains  tempéramens.  Il 
ifufnt  de  remarquer  que  cette  faculté  eft  une 
des  opérations  fur  laquelle  l'ame  peut  réflé- 
chir ,  &  qu'elle  peut  obferver  en  elle-même. 
Elle  eft,  au-refte,  d'une  telle  conféquencê 
pat  rapport  à  n:>s  autres  connoiffances ,  que 
plus  cette  faculté  elt  grofiî  ire  ,  ou  mal  em- 
ployée à  marquer  la  diftinction  d'une  chofe 
d'avec  une  autre  ,  plus  nos  notions  font 
confufes,  &  plus  notre  raifon  s'égare.  Si 
la  vivacité  de  l'efprit  confifte  à  rappcller 
promptement  &  à  point  nommé  les  idées 
qui  lont  dans  la  mémoire ,  c'eft  à  fe  les 
repréfenter  nettement ,  &  à  pouvoir  les  dif- 
tinguer  exactement  l'une  de  l'autre,  lors- 
qu'il y  a  de  la  différence  entr'eîles,  quelque 
petite  quelle  fcit  ?   que  çonUite  ;  pour  la 
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plus   grande  part  ,    cette    jufte.Te  6c  cette  e  ' 

netteté  de  Jugement ,  en  quoi  l'on  voit  qu'un  Chap*  x  • 
homme  excelle  au-deffus  d'un  autre.  Et  par-là 
on  pourroit ,  peut-être  ,  rendre  raifon  de 
ce  qu'on  obferve  communément.  Que  les 
perfonnes  qui  ont  le  plus  d'efprit  &  la  mé- 
moire la  plus  prompte,  n'ont  pas  toujours 
le  jugement  le  plus  net  &  le  plus  profond. 
Car,  au  lieu  que  ce  qu'on  appelle  efprit , 
confiite  pour  l'ordinaire  à  alïembler  des 
idées ,  &  à  joindre  promptement  &  avec 
une  2gréable  variété  celle  en  qui  on  peut 
obferver  quelque  retfemblance  ou  quelque 
rapport  ,  peur  en  faire  de  belles  peintures 
qui  divertifient  &  frappent  agréablement 
l'imagination  :  au-contraire  le  Jugement 
confiite  à  diftinguer  exactement  une  idée 
d'avec  une  autre ,  fi  l'on  peut  y  trouver  la 
moindre  différence  ,  afin  d'éviter  qu'une 
fimilitude  ou  quelqu'afinité  ne  nous  donne 
le  change  en  nous  faifant  prendre  une  chofe 
pour  l'autre.  Il  faut ,  pour  cela  ,  faire  autre 
chofe  que  chercher  une  métaphore  &  une 
allufion,  en  quoi  confident,  pour  l'ordinaire, 
ces  belles  &  agréables  penfées  qui  frappent 
fi  vivement  l'imagination  ,  &  qui  plaifent 
fi  f~rt  à  tout  le  monde  ,  parce  que  leur 
beauté  paraît  d'abord  ,  &  qu'il  n'efi:  pas 
nécefTaire  d'une  grande  application  d'efprit 
pour  examiner  ce  qu'elles  renferment  de 
vrai  ou  de  raifonnable.  L'efprit  fatisfait  de 
la  beauté  de  la  peinture  &  de  la  vivacité 
de  l'imagination  ,  ne  fonge  point  à  pénétrer 
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l  plus  avant.  Et  c'eft  en  effet  choquer  en 
Chap.  XI.  qUe|qUe  manière  ces  fortes  de  penfées 
fpirituelles  que  de  les  examiner  par  les 
régies  févéres  de  la  vérité  &  du  bon  rai- 
fonnement  ;  d'où  il  paroît  que  ce  qu'on  nom- 
me efprit ,  confifte  en  quelque  chofe  qui 
rTeft  pas  tout-à-fait  d'accord  avec  la  vérité 
&  la  raifon. 

$.  3.  Bien  diftinguer  nos  idées,  c'eft  ce 
qui  contribue  le  plus  à  faire  qu'elles  foient 
claires  &  déterminées  ;  &  û  elles  ont  une 
fois  ces  qualités  ,  nous  ne  rifquerons  point  de 
les  confondre ,  ni  de  tomber  dans  aucune 
erreur  à  leur  occafion  ,  quoique  nos  fens 
nous  les  repréfentent  de  I3  parr  du  même 
objet  fi  diverfement  en  différentes  rencon- 
tres ,  (  comme  il  arrive  quelque -fois  ) 
qu'ainfi  ils  femblent  erre  dans  l'erreur.  Car 
quoiqu'un  homme  reçoive  dans  la  fièvre 
un  goât  amer  par  le  moyen  du  fucre ,  qui 
dans  un  autre  temps  auroit  excité  en  lui 
l'idée  de  la  douceur  ,  cependant  l'idée  de 
ïamer  dans  l'efprit  de  cet  homme  ,  eft  une 
idée  aufTi  diftincle  de  celle  du  doux  que  s'il 
eut  goûté  du  fiel.  Et  de  ce  que  le  même 
corps  produit  par  le  moyen  du  goût ,  l'idée 
de  doux  dans  un  temps,  &  celle  de  Yamer 
dans  un  autre  temps,  il  n'en  arrive  pas  plus 
de  confufion  entre  ces  deux  idées ,  qu'en- 
tre les  deux  idées  de  liane  &  de  doux, 
ou  de  blanc  &  de  rond  que  le  même  mor- 
ceau du  fucre  produit  en  nous  dans  le  même 
temps,  Ainfi  ,  les  idées  de  couleur  citrine 
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&  d'azur  qui  font  excitées  dans  l'efprit  par  cHAP<  XI. 

la  feu'e  infufion  du  bois  qu'on  nomme  com- 
munément Lignum  Nepkreticum ,  ne  font 
pas  des  idées  moins  diftincTes ,  que  celles 
de  ces  mêmes  couleurs  produites  par  deux 
différents   corps. 

$.   4.  Une  autre  opération  de  l'efprit  à    De  laFacu- 

l'égard  de  fes  idées  ,  c'eft  la   comvaraifon  té  <iae  n.oas 

7-,    r  •       1.  •  1  *  „  avons     de 

quil  r.nt  dune  idée  avec  1  autre  p3r  rap- comparernos 

port  à  l'étendue  ,  aux  degrés ,  au  tsmps  ,  idées, 
au  lieu  ,  ou  à  quelqu'autre  circonfïance  ; 
&  c'eft  de-îà  que  dépend  ce  grand  nombre 
d'idées  qui  font  comprifes  fous  le  ncm  de 
relation.  Mais  j'aurai  occafion  dans  la  fuite 
d'examiner  quelle   en  eft  la  vaite  étendue. 

$.  5.  Il  n'efl  pas  aifé  de  déterminer  juf-  Les  Bêtes  1M 
qu'à  quel  point  cette  faculté  fe  trouve  dans  d°™pa^es 
les  bères.  Je  crois ,  pour  moi ,  qu'elles  ne  que   d'une 
la  poifedent  pas  dans  un  fort  grand  degré  :  ma"iere   in*t 
car  quoi  qu'il  foit  probable  qu'elles  ont  plu-  **ar  al 
fieurs  idées  afTez  difti.icles  ,    il  me  femble 
pourtant  que  c'efl  un  privilège  particulier 
de  l'entendement  humain,  lorfqu'il  a  fuffifam- 
ment   difhngué   deux   idées  jufqu'à  recon- 
noître   qu'elles  font  parfaitement   différen- 
tes,  &  à  s'aifùrer  par  conféquent  que  ce 
font  deux  idées  ;  c'eft ,  dis- je  ,  une  de  fes 
prérogatives  de  voir  &  d'examiner  en  quelles 
circonftances  elles  peuvent  être  comparées 
enfemble.  C'eft  pourquoi  je  crois    que  les 
bêtes  ne  comparent  (1)  leurs  idées  que  par 

(1  )  Aux  Cpeclachs  de  Rome  ,  dit  Montagne  *  fur  la    *  L.  II.  Qj; 
Je»  de  plutanjue  ,  il  fi  voyait  ordinairement  des  élè-  XJI,  T.  II, 
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c  l==  rapport  à  quelques  circonstances  fenfibies  , 

Chap.   XI.  attachées  aux  objets  mêmes.  Mais  pour  ce 

qui  efl  de  l'autre  puifTance  de   comparer  , 

p.  270.  Edde   F^ans  ^re(f^s  à  fe  mouvoir  &  danfer  au  fon  de  fa.  voix, 
la  Haye  172-    <'es  ^a"J~es  *  plufieurt  entrelajfetrs,  coupeurs  &  di ver/es 
cadences  très  difficiles  à  apprendre.  Dira-t-on  queceS 
animaux  ne  comparoient  les  idées  qu'ils  fe  formoienc 
de  tous  ces  différens  mouvemens  que  par  rapport  à 
quelques  circonftances  fenfibies ,  comme  au  fon  de  la. 
voix  qui  régloit  &  déterminoit  tous   lenrs  pas  ?    On 
le  veut  ,   j'y  fouferis.  Mais  que  dire  de  ces  Elephans 
qu'on  a  vu  dans  le  même  temps  ,  qui  ,  comme  ajoute 
Montagne,    en  leur  privé  remémoraient  leur  leçon,  6» 
s\xerçoyent  par  J oing  &  par  études  pour  n'être  tancés  & 
battus  de  leurs  Maîtres  ?  Etoient-ils  déterminés  à  ré- 
péter leur  leçon  par  des  circonftances  fenfibies  atta- 
chées aux  objets  mêmes?  Nullement  :  puifque  leurs 
Sens  ne  pouvoient   être   affeftés  par  aucun  objet  , 
t  PI.  Hift.  comme  Pline ,  t  qui  rapporte  le  même  Fait ,  auflî  bien 
Nat.  L,  YUll   quePlutarque,  nous  l'affùrepofitivement,  Certumefi, 
Qt  3  '  dit-il ,  unum  (  Eleph.ntem  )  tardioris  ingenii  in  acci* 

piendis  qu<z  traJebantur  faepius  cafiigatum  verberis  , 
eadem  il  la  Miditantem  noclu  repertum.  Cet  Elé- 
phant d'un  efprit  moins  vif  que  les  autres,  répétoit 
fa  leçon  durant  la  nuit,  fort  éloigné  par  conféquent 
de  comparer  fes  idées  par  rapport  à  des  circonftances 
fenfibies,  attachées  à  quelqu'obj et  extérieur.  Vou- 
lez-vous vin  autre  exemple  ,  qui  confirme  nettement 
cette  confequence  ?  Voyez  dans  le  dernier  paragra- 
phe du  Chapitre  précédent  page  107.  ce  que  M.  Loke 
nous  dit  d'un  Oifeau  à  qui  l'on  a  joué  un  Air  de  Chan- 
fon  ,  qu'il  apprend  enfuite  lji-mème  ,  en  conformant 
peu  à  peu  &par  degrés  les  inflexions  de  fi  voix  à  cet 
Air  qu  on  lui  joua  hier  &  dont  il  ne  lui  refte  aucun 
modèle  que  dans  fa  mémoire.  J'ai  connu  un  habile 
Muficien  ,  très  petit  génie  d'ailleurs,  qui  ayant  en- 
tendu un  Air  pour  la  première  fois  ,  le  ruminoit  quel- 
que temps  après  ,  &  rappelloit  exactement  ce  nouvel 
accord  de  fons,  dont  il  ne  lui  reftoit  aucun  modèle 
quedansfamémuire.  Si  vo.isluie.iluezdemindé  quelle 
différence  il  trouvoit  à  cet  égard  eW.re  lui  Se  le  Roffig- 
nol  ou  le  Serin  qui  fans  avoir  aucun  modèle  d'un  Air 
.  qu'on  lui  a  joué  un  jour  auparavant,"  le  chante  pre- 
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qu'on  peut  obferver  dans  les  hommes,   qui   " 
roule   fur   les  idées  générales  ,    &  ne  fert 
que  pour  les  raifonnements  abftr.iits ,  nous 

cifément  tel  qu'il  l'a  entendu  jouer  ,  il  vous  auroit  ré- 
pondu fans  doute  qu'il  n'y  voyoit  aucune  différence  , 
ou  que  s'il  y  en  avoit  effectivement ,  il  ne  fçauroit 
vous  l'aiTigner  ;  &.  s'il  eût  eu  afle^  d'efpritpour  être 
touché  de  la  pénétration  &  de  la  naïveté  de  Monta- 
gne, il  auroit  été  fort  aife  de  vous  dire  après  Monta- 
gne.* Nous  devons  conclure  de  pareils  effets,  pareil/es  *  Ejfais  de 
facultés  ,  &  de  plus  riches  effets  ,  des  facultés  plus  Montagne  , 
riches,  &  confejfer  par  conféquent  que  te  même  dif-  Liv.  II.  Ch. 
cours,  cette  même  voye  que  nous  tenons  à  œuvre  ,  XII.  p.  55, 
euffi  la  tiennent  les  animaux  ou  quelqu' 'autremeillcure.  Tom.  III, 
Coirme  il  ne  paroit  pas  que  nos  plus  fubtils  Philoso- 
phes foient  allés  plus  loin  jufqu'ici  ,  ils  feroient  fort 
bien  de  s'en  tenir  là.  Cette  doéte  ignorrnee  leur 
fc-roit  plus  d'honneur  que  tous  leurs  rafinemens  mé- 
taphyfiques ,  qui  ne  leur  ont  jamais  ferviànous  ex- 
pliquer nettement  le  moindre  fecret  de  la  nature.  II 
me  fouvient  à  ce  propos ,  qu'en  converfrnt  un  jour 
avec  M.  Locke  ,  le  difeours  Venant  à  tomber  fur  les 
idées  innées  ,  je  lui  fis  cette  objection:  Quepenfer  de 
certains  petits  Oifeaux  ,  du  Chardonneret,  par  exem- 
ple ,  qui  éclos  dans  un  nid  que  le  père  ou  la  mère  lui 
ont  fait ,  s'envole  enfin  dans  les  champs  pour  y  cher- 
cher fa  nourriture  fans  que  le  père,  ou  la  mère  ,  pren- 
ne aucun  foin  delui ,  &  qui  l'année  fuivrnte  fçaitfort 
bien  trouver  8c  démêler  tous  les  matériaux  dont  il 
a  befoin  pour  fe  bâtir  un  nid,  qui  par  fon  induftrie 
fe  trouve  fait  8c  agencé  avec  autant  ou  plus  d'art  que 
celui  où  il  eft  éclos  lui-même  ?  D'où  lui  font  venues 
les  idées  de  ces  difrerens  matériaux  ,  8c  de  l'art  d'en 
conftruirece  nid? M.  Locke  me  répondit  brufquement, 
Je  n'ai  pas  écrit  mon  Livre  pour  expliquer  les  acl.ons 
des  hetes.  La  téponle  eft  très-honne.  Le  titre  de  ce 
Livre,  Effai  Philofophiquc  concernant  l'Entendement 
Humain  ,  en  démortre  clairement  la  folidité.  Mais 
j'aurois  fort  bien  pu  répliquer  civilement  àM.  Locke, 
qu'il  s'enfuit  évidemment  de  fa  Réponfe  ,  qu'il  n'ap- 
partient pas  à  V homme  de  fixer  ,  de  déterminer  les 
gaifes  &  les  limites  des  facultés  des  bêtes.  Cette  con- 
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=a  pouvons    conjecturer   probablement  qu'elle 
Chap.  VIII.  ne  fe  rencontre   pas  dans  les  bêres. 

$.  6.  Une  autre  opération  que  nous  pou» 
téUtqui  con-  vons  remarquer  dans  l'efprit  de  l'homme 
fifte  à  com-  par  rapport  à  fes  idées ,  c'eft  la  compojition 
popr  des  par  laquelle  l'efprit  joint  enfemble  plufieurs 
idées  fimples  qu'il  a  reçues  par  le  moyen 
de  la  fenfation  &  de  la  réflexion  ,  pour  en 
faire  des  idées  complexes.  On  peut  rap- 
porter à  cette  faculté  de  compofer  des  idées  , 
celle  de  les  étendre  ;  car  quoique  dans  cette 
dernière  opération, la compofition  nejjparoifTe 
pas  tant,  que  dans  Paflemblage  de  plufieurs 
idées  complexes  ,  c'eft  pourtant  joindre  plu- 
fieurs idées  enfemble ,  mzis  qui  font  de  la 
même  efpece.  Ainfi ,  en  ajoutant  plufieurs 
unités  enfemble ,  nous  nous  formons  l'idée 
d'une  douzaine  ;  &  en  joignant  enfemble 
des  idées  répétées  de  plufieurs  toîfcs,  nous 
nous  nous  formons  l'idée  d'un  jlade. 

clufion  qui  paroît  d'abord  trop  générale»  &  par  cela 
même  un  peu  flateufe  ,  porte  coup  en  effet  fur  tous 
ceux  qui  ont  ofé  raifonner  dogmatiquement  fur  cette 
matière  ;  car  malgré  toutes  les  tentatives  que  les  Phi- 
lofophesont  fait  &  font  encore  pour  l'expliquer,  leurs 
décifions  n'ont  abouti  jufqu'iciqu'à  produire  de  nou- 
velles difputes  parmi  les  Sçavans  de  profeffion  ,  lia 
nouveau  jargon  parmi  le  Peuple,  &  ées  raifonnemens 
incapables  de  fatisfaire  un  homme  de  bon  fens  qui 
cherchant  fincérement  à  s'inftruire,  compte  pour  rien 
les  fuppofitions  incertaines  &arbitraires  qui  leur  fer- 
vent de  fondement.  Telle  eft  l'imbécillité  de  l'efprit  hu- 
main, qu'elle  fe  démontre  moins  directement  par  le 
grand  nombre  des  chofesqu'il  n'ignore,  que  parcelles 
qu'il  croit  fçavoir  ,  &  qui  lui  font  réellement  inco»- 
nuesi 
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Ç.  7.  Je  fuppofe  encore  que  dans  ce  point 
les  bêtes  font  inférieures  aux  hommes  ;  car  Chap-  xi« 
quoiqu'elles  reçoivent  &  retiennent  enfem-  Les  B„ 
ble  plu.ieurs  combinaifons  d'idées  fimples ,  font  peu  de 
comme  lors  qu'un  chien  regarde  fon  maître  ,  compositions 
dont  la  figure  ,  l'odeur ,  &  la  voix  forment  '  ees' 
peut-être  une  idée  complexe  dans  le  chien, 
ou  font ,  pour  mieux  dire ,  plufieurs  mar- 
ques difhnctes  auxquelles  il  le  reconnoît , 
cependant  je  ne  crois  pas  que  jamais  les 
bêtes  alfemblent  d'elles-mêmes  ces  idées 
pour  en  faire  des  complexes.  Et  peut-être 
que  dans  les  occafions  où  nous  penfons  que 
les  bêtes  ont  des  idées  complexes ,  il  n'y 
a  qu'une  feule  idée  qui  les  dirige  vers  la 
connoiffance  de  plufieurs  chofes  ,  qu'elles 
diftinguent  beaucoup  moins  par  la  vue , 
que  nous  ne  croyons.  Car  j'ai  appris  de  gens 
dignes  de  foi  ,  qu'une  chienne  nourrira  de 
petits  renards  ,  badinera  avec  eux  ,  &  aura 
pour  eux  la  même  paffion  que  pour  fes  petits , 
fi  l'on  peut  faire  en  fcrte  que  les  renar- 
deaux la  tettent  tout  autant  qu'il  faut  pour 
que  le  lait  fe  répande  par  tout  leur  corps. 
Et  il  ne  paroît  pas  que  les  animaux  qui 
ont  quantité  de  petits  à  la  fois ,  ayent  au- 
cune connoifTance  de  leur  nombre  ;  car  quoi 
qu'ils  s'intérefTent  beaucoup  pour  un  deleurs 
petits  qu'on  leur  enlevé  en  leur  préfence , 
ou  lors  qu'ils  viennent  à  l'entendre  ,  cepen- 
dant fi  on  leur  en  dérobe  un  ou  deux  en 
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leur  chfence  ou  fans  faire  du  bruit ,  (0  ils 
Cha?,  yl.  r     il  ,  r  ,v/ 

A      ne  iemblent  pas  s  en  mettre  fort  en  peine, 

on  même  s'appercevcir  que  le  nombre  en 

ait  ccé  diminué. 

(  1)  Je  nefçaï  fi  l'on  peut  dire  cela  delà  tigrefle  qui 
a  toujours  bon  nombre  de  petits  .  car  s'il  arrive  qu'ils 
foient  enlevés  en  fonabfence,  elle  ne  cefle  de  courir 
ça  &  la  qu'elle  n'ait  découvert  où  ils  doivent  être.  Le 
Çhafleur  qui  monté  à   Cheval  s'enfuit  à  toute  bride 
après  les  avoir  enlevés,  en  lâche  un  ,  à  l'approche  ds 
la  tigrefle  dont  i'  entend  le  frémiflement.  Elle  s'en  fai- 
fit,    le  porte  clans  fa  tanière  ,  &  retournant  aufli-t£t 
avecplus  de  rapidité,  elle  en  reprend  un  autre  qu'on 
lâche  encore  fur  fon  chemin  8c  toujours  de  même,  ne 
ceflant  de  revenir  fur  fes  pas  jufqu'à  ce  que  le  Chaffeur 
qui  court  toujours  à  bride    abatue,fè  foit  jette  dans 
un  Bateau  qu'il  éloigne  du  rivage  où  la  tigrefle.  paroît 
bien-tôt  ,  pleine  de  rage  de  ne  pouvoir  lui  aller  ôter 
les  petits  qu'il  emporte  avec  lui.  Tout  cela  nous  eftat» 
tefté  par  Pline,   donc  voici  les  propres   paroles: 
Totus  Tigridis  fœtus  qui  femper  numerofus  efi  ,  ab  in- 
(Idiante  rapftur  equo  quam  maxime  pernici ,  atqaein 
récentes  fubindetr  ans frtur.  At  ubi  vacuum  cubile  rc- 
reperit  fceta(  matrihus  enim  cura  non  efi  fobolis)  fer- 
tur prczccps  ,  odore  vejîigans.  Raptor  appropinquante 
frcmitu  ,  ahurit  unum  è  catulis.    Tollit  illa  morfu  , 
&  pondère  etiamocyor  acia   rameat  ,  iterum-que  con- 
fiquitur  ,    ac  fubinde ,  donec  in   navcm  regrejfo  irrita 
feruas  ftzvit  in  littore.  Hift.  Natur.  Lib.  VIII.  C   iS. 
A  juger  fmcérement  &  fans  prévention  de  la  tigrefle 
par  toutee  qu'elle  fait  en  cette  occafion  ,  il  me  feri- 
hle  qu'il  eft  très  probable  qu'elle   s'apperçoit  que  le 
nombre  de  fes  petits  a  été  diminué.  Quant  à  la  faculté 
de  calculer  ,  on  ne  peut  nier  ,  que  certaines  bêtes  ne 
la  pofîedent  jufqu'à  uncertaindégré,  témoin  les  bœufs 
deSufe,    dont  parle  Plutarque  ,  lefquels  comptoient 
jufqu'à  cent.  Sur  ce   Fait   attefté  par  un  fi  judicieux 
Ecrivain  ,  voici  deux  Réflexions  de  Montagne  ,  que 
bien  des  gens  feror.tbien  aifes  de  rencontrer  ici:  Nou* 
*LIv.   II,    fommes  en  V 'adolefcer.ee  ,   dit-il  *  avant  que  nous  fça- 
<Ch.    XII.       chions  compter  jufjues  à  cent ,  &  venons  de  découvrir 
Oa°-,      67.         des  Nations  qui  n'ont  aucur.cconnoijjance  dénombres. 

§.  8.Lorfque 
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§.  8.  Lorfque  les  enfants  ont  acquis  par 
des  fenfations   réitérées  ,   des    idées  qui  le     HAP»    A    ' 
font  imprimées  dans  leur  mémoire  ,  ils  com- 

Ces  bœufs  faifoientprécifément  cent  tours  pour  faire 
aller  certaines  roues  à  puifer  de  l'eau  dont  on  arrofoit 
les  Jardins  du  Roi ,  fans  qu'il  fût  poifible  de  les  faire 
avancer  un  pas  de  plus.  De  quel  moyen  fe  fervoient- 
ils  pour  compter  fi  jufte    jufqu'à  cent  ?  Je  n'en  fçaï 
rien  ;  &  (i  je  ne  me  trompe ,  nos  plus   fameux  Algé- 
briftes,  les  Bernoulii  ,  les  de  Moivre  ,  ne  pourroient 
jamais  trouver  ce  moyen-là  ,  ou  du  moins  être  affurés 
de  l'avoir  trouvé  ....  Je  viens  encore  au  Chardonne- 
ret  dont  j'ai  parlé  dans  la  Note  précédente.    Après 
avoir.bàti  fon  nid  ,  il  pond  ,  couve ,  &  fait  éclorre  fes 
petits  qu'il  a  foin  de  nourrir  avec  une  merveilleufe 
lîté"  ,  (  je  voulois  dire  équité,  mais  l'homme,  cet 
animal  fuperbe,  quoique   rarement  équitable  ,  ne  me 
pardonneroit  pas  )  il  les  nourrit ,  dis- je  ,  tous,  un-à- 
vrn  ,  chacun  à  fon  tour  ,  fans  en  oublier  un  feu!.  Eft-ce 
en  comptant  que   le   chardonneret  s'acquitte  ii  jufte* 
ruent  de  cet  emploi?  Et  s'il  compte,  comment  compte» 
t'il  ?  Je  n'en  fçairlen  non  plus.  . .  Que  penser  enfin  de 
la  tortue  de  Mer  ,  qui  après  avoir  pondu  fes  œufs  fur 
le  rivage  ,  les  enfouit  dans  le  fable  où  la  chaleur  du 
foleil  les  fait  éclorre  dans  quarante  jours.  Ce  terme 
échu  ,  la  tortue  ferend  au  lieu  où  eileavoit  mis  Ces 
œufs  ,  pour  emmener  fes  petits  dans  la  Mer.  A-t-e!!e 
compté  les  quaranre  jours  ?  Elien  l'afiiire  pofïtive- 
merVt  *  ,  mais  un  de  fes  Commentateurs  foutient  que         ^'Ein  dv-~ 
la  tortue  n'eft  déterminée  à  cela  que  f  par   inftinc"t  ,      '     _.       ~ 
grand  mot  qui  ne  fignihe  rien  ,  ou  doit  iï^nilier  une     >S  roFOV*ct 
dire£)ion  fûre  ,conftante,  infaillible.  Pour  moi  qui  ne  ^O"5"'*^' 
veuxpasme  brouiller  avec  ce  Commentateur ,  je  me   v*1  *®  icev- 
contenterai  de  dire  ,  que  la  tortue  ne  manque  jamais  ra>v  Aoyi?*- 
des'appercevoir  que  l'efpace de  temps  que  nous  nom-  «,TeV-'«j. 
mons  quarante'jours,  ert  exactement  écoulé  lorfqu'el-  > 

le  va  trover  Ces  petits.  Peur  calculer  cet  efpaceavec  Ça?T,c'''  riT~ 
tant  de  précifion,  nous  avons  befoin  ,  nous  autres  r*fB*;»T«  ■. 
hommes,"  de  recourir  a  l'Almanach.  La  tortue  n'a  ni  E»  <*-"*?  ** 
•.lmanachniriend'équîvalentquejefçache.  Comment  iyymm  ' * 
Kvut-elle  que  ce  temps  eft  expiré  ?  Il  ne  nous  appar-  T„?G  _.  • 
tient  pas  de  le  deviner.  Les  betes  de  toute  efpcce  ont  '         ' 
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Chat  XI  mencent  à  apprendre  par  degrés  l'ufage  des 
lignes.  Et  quand  ils  ont  plié  les  organes  de 
la  parole  à  former  des  fons  articulés ,  ils 
commencent  à  fe  fervir  de  mots  pour  faire 
comprendre  leurs  idées  aux  autres.  Et  ces 
(ignés  nominaux ,  ils  les  apprennent  quel- 
quefois des  autres  hommes  ,  &  quelque- 
fois ils  en  inventent  eux-mêmes  ,  comme 
chacun  peut  le  voir  par  ces  mots  nouveaux 
&  inufités  que  les  enfants  donnent  fouvenc 
aux  chofes  lorfqu'ils  commencent  à  parler. 

Ce  que  c'eft       $.  q.  Or  comme  on  n'employé  les  mots 

jtion  C"  ^Ue  Pcur  ^tre  ^es  fignes  extérieurs  des  idées 
qui  font  dans  refprit  ,  &  que  ces  idées 
font  prifes  des  chofes  particulières ,  fi  chaque 
idée  particulière  que  nous  recevons ,  devoit 
être  marquée  par  un  terme  diftinct  ,  le 
nombre  des  mots  feroit  infini.  Pour  prévenir 
cet  inconvénient  ,  l'efprit  rend  générales 
les    idées  particulières   qu'il  a  reçues    par 

à'xi'ZvuTree.-  reÇu  ^e  ^'eu  toutes  les  Facultés  dontelles  ont  befoin 
,  ^  •*•  pour  leur  confervation ,  &  elles  ne  manquent  guéres 
y  tirai»,  cta  ç,  ^  ^s  employer  à  cet  ufage.  Il  ne  nous  importe  nulle- 
yiyovreei.  ment  de  pénétrer  les  caufes  Scies  limites  de  ces  Fa- 
Vàriae  Hift.  cuités.  Notre  affaire  eft  de  connoître,  de  perfeétion- 
Lib.  I.  c.  6.  ner  celles  que  Dieu  nous  a  données  à  nous  avec  plus 
t  Infiinclu  de  profufion  qu'aux  autres  Habitans de  la  Terre,  & 
Ratura,  d'en  faire  un  bon  ufage.  Si  nos  grands  Génies  ,  nos 

Schefletus  >     Philofophes  ,  qui  pourvoient  nous  aflifterde  leurs  li> 
P' 6.  mieres  dans  ce  grand  Ouvrage,  s'amufent  a  raifon- 

rer,  àcompofer  des  Livres  fur  la  connoiflance  des 
bêtes ,  ils  fortirontde  leur  fphère  &  s'abandonneront 
à  des  réflexions  creufes  qui  par  un  long  circuit  depa- 
roles ,  les  conduiront  infenfiblement  a  des  Conclu- 
rions chimériques  ,  ou  du  moins  fort  incertaines.  Hxc 
meta  laborum  ,  s'il  eft  permis  de  conjecturer  ce  qui 
doit  être  par  ce  qui  eft  arrivé  jufqu'ici. 
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l'entremife  des  objets  particuliers,  ce  qu'il 
fait  en  confidérant  ces  idées  comme  des  Chai1,  ..h 
apparences  fe'parées  de  toute  autre  chofe ,  &:  de 
toutes  lescirconftancesqui  font  qu'elles  repré- 
fentent  des  Etres  particuliers  actuellement 
exiftans  ,  comme  font  le  temps ,  le  lieu  S& 
autres  idées  concomitantes.  C'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle Aflracïion  ,  par  où  des  idées  tirées  de 
quelqu'être  particulier  devenant  générales , 
repréfentent  tous  les  êtres  de  cette  efpece  > 
deforte  que  les  noms  généraux  qu'on  leur 
donne  ,  peuvent  être  ppliqués  a  tout  ce 
qui  dans  les  êtres  actuellement  exiftans 
convient  à  ces  idées  abftraites.  Ces  idées; 
fimples  &  précifes  que  l'efprit  fe  repréfente, 
fans  conlidérer  comment  ,  d'où  &  avec 
quelles  autres  idées  elles  lui  font  venues  > 
l'entendement  les  met  à  p.;rt  avec  les  noms 
qu'on  leur  donne  communément ,  comme 
autant  de  modèles  ,  auxquels  on  puifie 
rapporter  les  Etres  réels  fous  différentes 
efpcces  félon  qu'ils  correfpondent  à  ces 
exemplaires ,  en  les  défignant  fuivant  cela 
par  différents  noms.  Ainfi  ,  remarquant 
aujourd'hui  ,  dans  de  la  craye  ou  dans  la 
neige,  la  même  couleur  que  le  lait  excita 
hier  dans  mon  efprit  ,  je  confidére  cette 
idée  unique  ,  je  la  regarde  comme  une  re- 
préfentation  de  toutes  les  autres  de  cette 
efpece,  &  lui  ayant  donné  le  nom  de  blan- 
cheur y  j'exprime  par  ce  fon,  la  même  qua- 
lité, en  quelque  endroit  que  je  puiife  l'ima- 
giner, ou  la  rencontrer  :  &  c'eft  ainiï  qi 
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fe  formentÊles  idées  univerfelles,  êc  les  ter- 
Ci*  ip.  XI.    mes  qu'on  employé  pour  les  diligner. 

<$.  10.  Si  l'en  peut  douter  que  les  bêtes 
ne  forment S  comP0irent  &  étendent  leurs  idées  de  cette 
point  d'abf-  manière,  à  un  certtain  degré,  je  crois  être 
tra&ion.  en  droit  de  fUpp0fcr  que  la  puiiïance  de 
former  des  abfîraclions  ne  leur  a  pas  été 
donnée  ,  &  que  cette  faculté  de  former  des . 
idées  générales  efl  ce  qui  met  une  parfaite 
difrinélicn  entre  l'homme  &  les  brutes  , 
excellente  qualité  qu'elles  ne  fçauroient  ac- 
quérir en  aucune  manière  par  le  fecours 
de  leurs  facultés.  Car  il  eft  évident  que 
nous  n'obfervons  dans  les  bêtes  aucunes 
preuves  qui  nous  pui  lient  foire  connoître 
qu'elles  fe  fervent  de  fignes  généraux  pour 
défigner  des  idées  univerfelles  ;  &  puifqu  elles 
n'ont  point  l'ufage  des  mots  ni  d'aucuns 
autres  fignes  généraux,  nous  avons  raifon 
de  penfer  qu'elles  n'ont  point  la  faculté 
(i)  de  faire  des  abftraflions ,  ou  de  former 
des  idées  générales. 

(i)  Ne  pourroit-ilpas  être  qu'un  chien  ,  qniaprès 
avoir  couru  un  Cerf,  tembe  fur  la  piiTe  d'un  autre 
Cerf  &  refufe  de  la  fuivre  ,  connoit  par  une  efpece 
d'ab(trac~tion  ,  que  ce  dernier  Cerf  eft  un  animal  de  la 
même  efpece  que  celui  qu'il  a  couru  d'abord,  quoi- 
que ce  ne  foit  pa«  le  me'me  Cerf?  II  me  femble  qu'on 
devroit  être  fort  retenu  à  fe  déterminer  fur  un  point 
fi  obfcur.  On  fçait  d'ailleurs,  que  non-feulement  les 
bêtes  d'une  certaine  efpece  paroiffent  fort  fupe'rieures 
par  le  raifonnement  à  des  bêtes  d'une  autre  efpece, 
mais  qu'il  s'en  trouve  r.ufTi  qui  conltamment  rayon- 
nent avec  plus  de  fubtihté  que  quantité  d'autres  de 
leur  efpece.  J'ai  vu  un  Chien  qui  en  hy  ver  ne  man- 
quait jamais  de  donner  le  changea  plusieurs  autres 
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faute  d'organes  propres  à  former  des  fons 
articulés  qu'elles   ne  font  aucun   ufage  ou 
n'  uc  aucune  connoiiîince  des  mots  géné- 
raux ,  puifque  nous  en  voyons  plusieurs  qui 
peuvent  former  de  tels  fons ,  &  prononcer 
des  paroles  afiez  diftinctement  ,    mais  qui 
n'en   font    jamais   une  pareille  application. 
D'autre  pirt,  les  hommes  qui  par  quelque 
défaut   ddns  les   organes  ,    font  privés  ne 
fufage  de  la  parole  ,    ne  biffent   pourtant 
pas  d'exprimer  leurs  idées  univérfelles  par 
des  lignes  qui  leur  tiennent  lieu  de  termes 
généraux  :   faculté  que  nous  ne  découvrons 
point  dans  les  bêtes.  Nous   pouvons  donc 
fuppofer,  à  mon  avis,   que   c'eft  en    cela 
que  les  bêtes  différent  de  l'homme.  C'efi- 
là ,  dis-je ,  la  propre  différence  ,  à  l'égard 
de  laquelle  ces  deux  fortes  de  créatures  font 
entièrement  difîînâes ,    ce  qui  met    eni 
une  fi  Vaitê  diflance ,  entr'elles  ;  car  fi  les 
bêtes  ont  quelques  idées ,  &.  ne  font   p-s 
de  pures  machines  ,   comme  quelques-uns 
le  prétendent ,  nous  ne  faurions  nier  qu'elles 
n'ayent  de  la  raifon  dans  un  certain  degré* 

Chiens  qui  !e  foir  fe  rangeoient  autour  du  foyer  ;  c.ir 
toutes  les  fois  qu'il  112  pouvoir  pas  s'v  placer  aulïi 
avantageufement  que  les  autres,  il  alloit  hors  cie  la 
chambre  leur  donner  l'allarme  d'un  |ton  oui  les  atti- 
roit  tous  a  lui  :  après  quoi  ,  rentrant  promptement 
dans  la  chambre,  il  fe  plsçoit  auprès  du  foyer  fort  à 
fon  nife ,  fans  fe  mettre  enneine  de  l'a  jboyemer.t  des 
autres  Chiens,  qui  queîcures  jours  ,  ou  quelques  fe- 
maines  après,  er.»ore  dans  le  mêraepan» 
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:^~  Et  pour  moi  ,  il  me  parcît  aufïï  évident 
•  x  •  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  raisonnent 
en  certaines  rencontres  ,  qu'il  me  paroît 
qu'elles  ont  du  fentiment  ;  mais  c'eft  feu- 
lement fur  des  idées  particulières  qu'elles 
raifonmnt  félon  que  leurs  fens  les  leur 
préfentent.  Les  plus  parfaites  d'entr'elles  font 
renfermées  dans  ces  étroites  bornes,  (î) 
n'ayant  point ,  à  ce  que  je  crois  ,  la  faculté 
de  les  étendre  par  aucune  forte  d'abfîraclion. 
Défaut  des  §.  12.  Si  l'on  examinait  avec  foin  les 
:cilies.  divers  égarements  des  imbcciîles  ,  on  dé- 
couvriroit  fans  doute  jufqu'à  quel  point  leur 
imbécillité  procède  de  Tabfence  ou  de  la 
foiblefTe  de  quelqu'une  des  facultés  dont 
nous  venons  de  parler  ,  ou  de  ces  deux 
chofes  enfemble.  Car  ceux  qui  n'apperçoivent 
qu'avec  peine ,  qui  ne  retiennent  qu'impar- 
faitement les  idées  qui  leur  viennent  dans 
J'efprit,  &  qui  ne  fauroient  les  rappeîler 
ou  affembler  promptement ,  n'ont  que  très- 
p£\i  de  penfées.  Ceux  qui  ne  peuvent  diftin- 
^uer  ,  comparer  &  abftraire  des  idées ,  ne 
(auroient  être  fort  capables  de  comprendre 

f  î )  Tant  qu'on  ignorera  jufqu'à  quel  degré  les  bê» 
tes  raifonnent ,  &  font  à  cet  égard  plus  parfaites  les 
unes  que  les  autres ,  on  ne  pourra  point ,  à  mon  avis , 
définir  précifément  leur  manière  de  raifonner  >  ni  en 
déterminer  les  bornes.  M.  Locke  en  convient  en 
quelque  manière  ,  puifqu'il  fe  contente  de  nous  dire 
qu'il  croit  qu'elles  font  incapables  de  faire  aucune  forte 
d'abftra&ions.  11  y  a  grande  apparence  que  ,  s'il  eût 
pu  le  prouver  évidemment  ,ll  l'auroit  fait  ou  dumoins 
l'auroitaffuré  comme  unechofe  indubitable» 
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fes  chofes ,  de  faire  ufage  des  termes  ,  ou 
de  juger  &  de  raifonner  pafîablement  bien.  Chap.  XI. 
Leurs  raifonnements  qui  font  rares  &  très- 
imparfaits  ne  roulent  que  fur  des  chofes  pré- 
fentes, &  fort  familières  à  leurs  fens.  Et 
en  effet,  fi  aucune  des  facultés  dont  j'ai 
parlé  ci-deftus  ,  vient  à  manquer  ou  à  fe 
dérégler  ,  l'entendement  de  l'homme  a  conf- 
tamment  les  défauts  que  doit  produire  l'ab- 
fence  ou  le   dérèglement  de  cette   faculté.      _ 

$.  13,  Enfin  ,  il  me  femble  que  le  défaut  entre  jes  im. 
des  imbécilles  vient  de  manque  de  vivacité ,  bécilles  ôc 
d'adivité  &  de  mouvement  dans  les  facultés  es  ous* 
intellectuelles ,  par  où  ils  fe  trouvent  privés 
de  l'ufage  de  la  raifon.  Les  fous ,  au  con- 
traires femblent  être  dans  l'extrémité  op- 
pofée.  Car  il  ne  me  paroît  pas  que  ces 
derniers  ayent  perdu  la  faculté  de  rafonner  y 
mais  ayant  joint  mal  à  propos  certaines 
idées ,  ils  les  prennent  pour  des  vérités  , 
&  fe  trompent  de  la  même  manière  que 
ceux  qui  nifonnent  jufte  fur  de  faux  prin- 
cipes. Après  avoir  converti  leurs  propres 
fantaifies  en  réalités  par  la  force  de  leur 
imagination  ,  ils  en  tirent  des  concluions 
fort  raifonnables.  Ainfi ,  vous  verrez  un 
fou  qui  s'imaginant  être  Roi  ,  prétend  , 
par  une  jufte  conféquence  ,  être  fervi  , 
honoré  ,  &c  obéi  félon  fa  dignité.  D'autres 
qui  ont  crû  être  de  verre ,  ont  pris  toutes 
les  précautions  nécefTaires  pour  empêcher 
leurs  corps  de  fe  caffer.  De-là  vient  qu'un 
homme  fort  fage  &   de   très-bon  fens  eu 
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toute  autre  chofe ,  peut  être  aufll  fou  fur 
un  certain  article  qu'aucun  de  ceux  qu'on 
renferme  dans  les  petites-rnaifons ,  fi  par 
quelque  violente  imprei'Fion  qui  fe  foit  faite 
fubitement  dans  fon  efprit ,  ou  par  une 
longue  application  à  une  efpece  particulière 
de  penfées ,  il  arrive  que  àes  idées  incom- 
patibles foient  jointes  fi  fortement  enfem- 
ble  dans  fon  efprit ,  qu'elles  y  demeurent 
unies.  Mais  ii  y  a  des  degrés  de  folie 
aufll-bien  que  d'imbécillité  ,  cette  union 
déréglée  d'idées  étant  plus  ou  moins  forte 
dans  les  uns  que  dans  les  autres.  En  un 
mot,  il  me  femble  que  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence des  imbécilîes  d'avec  les  fous ,  c'eft 
que  les  fous  joignent  enfc-mble  des  idées 
mal  aiTcrties  ,  &  forment  ainfi  des  pro- 
portions extravagantes,  fur lefquelles  néan- 
moins ils  raifonnent  jufïe  :  au-lieu  que  les 
imbécilîes  ne  forment  que  très-peu,  ou  point 
de  proportions ,  ôz  ne  raifonnent  prefque 
point. 

$.  14.  Ce  font  là  ,  je  crois ,  les  premières 
facultés  &  opérations  de  l'efprit  ,  par 
lefquelles  2'emendement  eft  mis  en  acrion. 
Quoiqu'elles  regardent  toutes  fes  idées  en 
général ,  cependant  les  exemples  que  j'en 
ai  donné  jufqu'ïci  ,  ont  principalement 
roulé  fur  des  idées  fimples.  Que  fi  j'ai 
joint  ^explication  de  ces  facultés  à  celle  des 
idées  fîmpïes  avant  que  de  propofer  ce  que 
j'ai  à  dire  fur  les  idées  complexes ,  c'a  été; 
pour  la  raifon  fui  van  te. 
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Premièrement ,  à  caufe  que  plufieurs  de 
ces  facultés  ayant  d'abord  pour  objet  les  ^HAP«  XL 
idées  fimples,  nous  pouvons,  en  fuivant 
l'ordre  que  la  nature  s'eft  preferite  ,  fuivre 
&  découvrir  ces  facultés  dans  leur  fource  , 
dans  leurs  progrès  &  leurs  accroiflements. 

En  fécond  lieu ,  parce  qu'en  obfervant  de 
quelle  manière  ces  facultés  opèrent  à  l'é- 
gard des  idées  fimples  ,  qui  pour  l'ordinaire 
font  plus  nettes,  plus  précifes  &  plus  dif- 
tinâes  dans  l'eiprit  de  la  plupart  des  hom- 
mes ,  que  les  idées  complexes ,  nous  pou- 
vons mieux  examiner  6V:  apprendre  com- 
ment l'efprit  fait  des  abilractions  ,  com- 
ment il  compare  ,  dilHngue  &:  exerce  fes 
autres  opérations  à  l'égard  des  idées  com- 
plexes, fur  quoi  nous  fommes  plus  fujets 
à  nous  méprendre. 

En  troifieme  lieu,  pnree  que  ces  mêmes 
opérations  de  l'efprit  concernant  les  idées 
qui  viennent  par  voye  de  Senfation ,  font 
elles-mêmes ,  lorfque  l'efprit  en  fait  l'objet 
de  fes  réflexions ,  une  autre  efpece  d'idées, 
qui  procèdent  de  cette  féconde  fource  de 
nos  connoilTances  que  je  nomme  Réflexion  , 
lefquelles  il  étoit  à  propos ,  à  caufe  de  cela  , 
de  confidérer  en  cet  endroit,  après  avoir 
parlé  des  idées  fimples  qui  viennent  par 
fenfation.  Du  relie  ,  jie  n'.u  fait  qu'indiquer 
en  palTant  ces  facultés  de  compofer  des 
idées  ,  de  les  comparer ,  de  faire  des  abf- 
traclions  ,   &c.  pa»ce  que  j'aurai  occaiioa 
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Qhkv.\i.     C!Cn  Par'er  P*us  aa  long  en   d'aunes  en- 
droits. 

Sourcedps       $•    I5«    Voilà  en   abrégé  une  véritable 

connoiffances  L  iftcire ,  fi  je  ne  me  trompe,  des  premiers 
sH.maines,  „_  .  F~.'         ,  . 

commencements  des  connomances  humaines. 

Par  où  l'on  voit  d'où   l'efprit  tire  les  pre- 
miers objets  de  tes  pcnfées  ,  &  par  quels 
degrés  il    vient    à    faire  cet  amas    d'idées 
qui  ccmpofent  toutes  les  connoiffances  dent 
il  eft  capable.  Sur  quoi  j'en  appelle  à  l'ex- 
périence &   aux  obfervations    que  chacun 
peut  faire  en  foi-mtme ,   pour  favoir  fi  j'ai 
raifon  ;  car  le  meilleur  moyen  de  trouver 
la  vérité,  c'eft  d'examiner  les  chofes  comme 
elles  font    réellement  en  elles-mêmes  ,  & 
non  pas  de  conclure  qu'elles  fent  telles  que 
notre  propre  imagination  ou  d'autres  per- 
fonr.es  nous  les  ont  repréfentées. 
Sur  quoi  on       §.  l6.  Quant  à  moi,    je  déclare  fincére- 
ea  appelle  à  ment  que  c'eft-ià  la  feule  voye  par  où  je 
puis  découvrir  que  les  idées  des  chofes  en- 
trent dans  l'entendement.  Si  d'autres  per- 
fonnes  ont  des  idées  innées  ou  des  principes 
infus  ,   je  conviens  qu'ils  ont  raifon  d'en 
jouir  ;  &  s'ils  en  font  pleinement  affurés  , 
il  eft  impoînble  aux  autres  hommes  de  leur 
refufer    ce    privilège    qu'ils  ont  par-deffus 
leurs  voifins.  Je  ne  faurois  parler  ,  à  cet 
égard ,   que  de  ce  que  je  trouve  en  moi- 
même  ,    &  qui  s'accorde  avec   les  notions 
qui  fcmblent  dépendre  des  fondements  que  j'ai 
pofes  ,  &s'y  rapporter  dans  toutes  leurs  par- 
ties &  dans  tous  leurs  différents  degrés ,  félon 
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la  méthode  que  je  viens  d'expofer,  com- 
me on  peut  s'en  convaincre  en  examinant 
tout  le  cours  de  la  vie  des  hommes  dans 
leurs  différents  âges,  dans  leurs  différents 
pays  ,  &  par  rapport  à  la  différente  manière 
dont  ils  font  élevés. 

$.  17.  Je  ne  prétends  pas  enfeigner ,  mais     Notre  En- 

chercher    la   vérité.   C'eft    pourquoi   je   ne  tendemenrt 
,  A  ,  .        1/  1  compare  à 

puis  m  empêcher  de   déclarer    encore  une  une  chambre 

fois ,  que  les  fenfations  extérieures  &  in-  obfcure. 

térieures  lont  les  feules  voies    par   où    je 

puis  voir  que  la   connoiffance   entre   dans 

l'entendement  humain.  Ce  font  là,  dis-je , 

autant  que  je  puis  m'en   appercevoir  ,  les 

feuls  paffages  par  lefquels  la  lumière  entre 

dans  cette  chambre  obfcure.  Car  ,  à  mon 

avis  ,  l'entendement  ne  reffemble  pas  ma! 

à  un  cabinet  entièrement  obfcur  qui  n'auroit 

que  quelques  petites  ouvertures  pour  laiffer 

entrer  par  dehors  les  images  extérieures  & 

vifibles ,  ou,  pour  ainfi  dire,  les  idées  des 

chofes  :  de  forte  que  fi  ces  images  venant 

à  fe  peindre  dans  ce  cabinet  obfcur ,  pou- 

voient  y  refter  ,  &  y  être  placées  en  ordre  , 

en  forte  qu'on   pût  les   trouver  dans  Foc- 

cafion ,  il  y  auroit  une  grande  reffemblance 

entre  ce  cabinet  &  l'entendement  humain  , 

par  rapport  à  tous  les  objets  de  la  vue ,  & 

aux  idées  qu'ils  excitent  dans  l'efprit. 

Ce  font  la  mes  conjectures  touchant  les 

moyens  par  lefquels  l'entendement  vient  à 

recevoir  &    à    conferver  les  idées  fimples 

&  leurs  différentes    modes ,  avec  quelques 

M   6 


!~6         Des  Idées   complexes.   Liv.   IL 


c;  autres  opérations  qui  les  concernent.  Je  vais 

•  préfentement  examiner  ,  avec  un  peu  plus 
de  préciiion  ,  quelques-unes  de  ces  idées 
limples  «Se  leurs  modes. 


CHAPITRE      XII. 
Des    Idées    complexes. 

„_-____  $•  I«  L.H  O  U  S  avons    confideré*    jufqu'ict 
_,_    les   idées   dans  la  réception  defcmelles  l'ef- 

Ckat.  XII.  rrc        ,   n.   -     i- 

prit  eft  purement  paiiir ,  c  elt-a-dire  .,  ces 
Les   idées  idées   {impies    qu'il  reçoit  par  la  fenfation 
complexes      &  parla  réflexion,   en  forte  qu'il  n'eftpas 
fJ£î  vslres-*    en  fcn  pouvoir  d'en  produire  en  lui-même 
compofe  des  aucune  nouvelle  de  cet  ordre ,  m  d  en  avoir 
àdécsjfcpitt.  aUcune  qui  ne  foit  pas  entièrement  corn- 
pofée  de  celles-là.  Mais  quoique  l'efprit  foit 
purement  pafilf  dans  la  réception  de  toutes 
fes  idées  nmples  >  il  produit  néanmoins  de 
lui-même  plusieurs  aftes  par  lefquels  il  for- 
me d'autres    idées  >  fondées,  fur  les   idée? 
iimp'es  qu'il  a    reçues  &  qui  font  les  ma- 
tériaux &  les  fondemens  de  toutes  fes  pen- 
fées.  Voici   en  quoi   confirment  principale- 
ment ces  actes  de  l'efprit  :  i.  A  combiner 
plufieurs  idées  {impies   en   une    feule  ;  & 
ç'efr  par  ce  moyen    que  fe  font  toutes  les 
idées  complexes.   1.  A  joindre  deux  idées 
enfemble  ,    foit  qu'elles  foient  fimples  ou 
♦omplexes  }  &J   les  placer  Tune  près  de 
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Pautre ,  en  forte  qu'on  les  voie  rout  à  la  =à 

fou  fans  les  combiner  en    une  feule  idée  :  Chap.  XII. 
c'efl  par-là  que  l'efprit  fe  forme  toutes  les 
relations.  ^.  Le  troiiierne  des  ces  actes  con- 
flit e   à  féparer  des  idées  d'avec  toutes    les 
autres  qui  exiftent  réellement  avec   elles  ; 
c'efl  ce  qu'on  nomme  abjlraclion  :  &  c'efl 
par  cette  voie  que  l'efprit  forme  toutes  fes 
idées  générales.  Ces  différens  zt\es  montrent 
quel  eit  le  pouvoir  de  l'homme  ;  &c  que  fes 
opérations  font  à   peu  près  les  mêmes  dans 
le  monde  matériel  &  dans  le    monde  in- 
tellectuel. Car  les  matériaux   de  ces    deux 
Mondes  font  de  telle  nature ,  que  l'homme 
ne  peut  ni  en  faire  de  nouveaux  ,  ni  dé- 
truire ceux  qui  exiftent,  toute  fa  puiiiance 
fe  terminant    uniquement  ou  à  les  unir  en- 
femble ,  ou  à  les  placer  les  uns  auprès  des 
autres,  ou  aies  féparer  entièrement. Dans 
le  dciTein  que  j'ai  d'examiner  nos  idées  com- 
plexes ,  je   commencerai  par  le  premier  de 
ces  ad.es  ,  &  je  parlerai  des  autres  dans  un 
autre   endroit.  Comme    on  peut    obferver 
que  les  idées  fimples  exiftent  en  différentes, 
combinaifons  ,    l'efprit    a    la  puifiance    de, 
confidérer  comme  une  feule  idée  plufieurs. 
de  ces  idées  jointes  enfemble  ;  &  cela ,  non- 
feulement  félon    qu'elles   font    unies   dans, 
les  objets  extérieurs  ,  nuis  félon  qu'il   les 
3  jointes  lui-même.  Ces  idées  formées  ainli 
de  plufieurs  idées  fimples ,  mifes  enfemble  „ 
je  les  nomme  complexes   ,   telles  font  la 
beauté y  la  reconuoijfance ,  un  homme  ,  une 
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—  armée  ,  l'univers.    Et     quoiqu'elles    foient 
1-«ap.  XII.  compofées  de  différentes  idées  fimples ,  ou 
d'idées  complexes  formées  d'idées  fimples  , 
l'efprit    conlidére  pourtant ,  quand  il  veut , 
ces  idées  complexes ,  chacune  à  part ,  com- 
me une  chofe  unique  qui  fait  un  tout  dé- 
figné  par  un  feul  nom. 
Ceft  volon-       $•  1.   Par  cette  faculté  que  l'efprit  a  de 
tairemem       repérer  &  de  joindre  enfemble  fes  idées ,  il 

qu'on  fait  des       *  0  ,  •    ,•  iv    £    -  i  u 

idées  com-     Peut  vaner  &  multiplier  a  l  inhm  les  ob- 
plexes,  jets  de  fes  penfées ,  au-delà  de  ce  qu'il  re- 

çoit par  fenfation  ou  par  réflexion  :  mais 
toutes  ces  idées  fe  réduifent  toujours  à  ces 
idées  fimples  que  l'efprit  a  reçues  de  ces 
deux  fources ,  &  qui  font  les  matériaux  aux- 
quels fe  réfolvent  enfin  toutes  les  compo- 
fitions  qu'il  peut  faire.  Car  les  idées  fimples 
font  toutes  tirées  des  chofes mêmes:  &l'efprit 
n'en  peur  avoir  d'autres  que  celles  qui  lui 
font  fuggérées.  Il  ne  peut  fe  former  d'au- 
tres idées  des  qualités  fenfibles  que  celles 
qui  lui  viennent  de  dehors  par  les  fens  ,  ni 
des  idées  d  aucune  autre  forte  d'opérations 
d'une  fubïtance  penfante  que  de  celles  qu'il 
trouve  en  lui-même.  Mais  lorfqu'il  a  une 
fois  acquis  ces  idées  fimples  ,  il  n'eft  pas 
réduit  à  une  fimple  contemplation  des  objets 
extérieurs  qui  fe  préièntent  à  lui ,  il  peut 
encore  ,  par  fa  propre  puiiTa nce  ,  joindre 
enfemble  les  idées  qu'il  a  acquifes  ,  &  en 
~~  faire  des  idées  complexes  ,  toutes  nou- 
velles ,  qu'il  n'avoit  jamais  reçues  ainû 
unies. 
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$.  3.  De  quelque  manière  que  les  idées 
complexes   foient  compofées  &    divifées  ,  Chap.  XII. 
quoique  le  nombre  en  foit  infini,  &  qu'elles     L      „, 
occupent  les  penfées  des  hommes  avec  une  complexes 
diverfité  fans  bornes  ,  elles  peuvent  pour-  font  ou  des 
a  /j    •         x    '  :       1     r  Modes ,  ou 

tant  être   réduites  a  ces  trois  chers.  des  fLlbftan_ 

1 .  Les  Modes.  ces ,  ou  des 

2.  Z«  Subjiances.  Relations. 

3.  Zm  Relations. 

§.  4.  Premièrement  j'appelle  Modes  ,  Des  Modes, 
ces  idées  complexes ,  qui  ,  quelque  com- 
pofées qu'elles  foient ,  ne  renferment  point 
la  fuppt  fition de  fubfifter  par  elles-mêmes, 
mais  lont  confidérées  comme  des  dépen- 
dances eu  des  affecïions  des  fubftances , 
telles  font  les  idées  fignihées  par  les  mots 
de  triangle ,  de  gratitude  ,  de  meurtre  t  &c. 
Que  fi  j'emploie  dans  cette  occ^ficn  le  ter- 
me de  mode  dans  un  fens  un  peu  différent 
de  celui  qu'on  a  accoutumé  de  lui  donner , 
je  prie  mon  lecteur  de  me  pardonner  cette 
liberté  :  car  c'eft  une  ncceiïïté  inévitable 
dans  des  difeours  où  l'on  s'éloigne  des  no- 
tions communément  reçues  ,  de  frire  de 
nouveaux  mots ,  ou  d'employer  les  anciens 
termes  dans  une  fignification  un  peu  nou- 
velle :  &  ce  dernier  expédient  efl ,  peut- 
être  ,  le  plus  tolerable  dans  cette  ren- 
contre. 

§.  5.  II  y  a  de  deux  fortes  de  ces  m>    Deux  Ames 

des,  qui  méritent  d'être  confédérés  à   part,  de  Modes,  les 

I.  Les  uns    ne  font  que  des  c-mbinaiions  làns,  t>,mP,es» 
j»j'       r       1        j    1        *  r  r  A      &  les  autres 

0  idees  iimples  de  la  mtme  elpece ,  lans  me-  Mixtes, 
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~  '  lange   d'aucune   autre    idée  ,    comme   une 

Chap.  XII.  douzaine ,     vingtaine  ,    qui    ne   font  autre 
choie  que  des  idées  d'autant    d'unités    dis- 
tinctes ,  jointes  enfemble.     Et   ces  modes , 
je   les  nomme  modes  jimples ,   parce  qu'ils 
font   renfermés  dans  les  bornes  d'une  feule 
idée  fimple.  a.  Il  y  en  a  d'autres  qui   font 
compofés  d'idées  fimples  de  différentes  ef- 
peces  ,    qui    jointes    enfemble   n'en    font 
qu'une  :  telle  efl ,  par   exemple  ,  l'idée  de 
la  Beauté,  qui  efl   un    certain   affemblage 
de  couleurs  &  de  traits  ,  qui  fait  du  plailir 
à  voir.  Ainfi  le  Vol ,  qui  eft  un  tranfport 
fecret  de  la  pcffeiTion  d'une  chofe  ,  fans  le 
confentement  du  propriétaire  ,  contient  vi- 
fiblement     une    combinaifon  de    plusieurs 
idées  de  différentes  efpeces  7  &  c'eft  ce  que 
j'appelle  modes  mixtes. 
Subfiances       $.    6.  En  fécond    lieu  ,   les    idées    des 
(ingulices  _    Subfiances    font      certaines      combinaifons 
ou^  co  e  i-  j'j^gg  fimpies ,  qu'on  fuppofe  repréfenter 
des     chofes    particulières     &    diftin&es    , 
fubftfïant  par  elles-mêmes  ,  parmi  lesquelles 
idées  l'idée  de  Subftance  qu'on  fuppofe  fans 
la  connoître  ,  quelle   qu'elle  foit   en  elle- 
raème  ,  eft  toujours  la  première  &  la  prin- 
cipale. Ainli  ,  en  joignant  a  l'idée  de  fubfs 
tance  ceile  d'un  certain   blanc-pâle ,   avec 
certains  degrés    de  pefanteur ,  de  dureté , 
d?  malléabilité,  &.  de  funbilité  ,  nous  avons 
l'idée  du  Flomb.  De  même  une  combinaifon 
d'idées    d'une    certaine    efpece   de  figure , 
avec  la  puiffauce  de  fe  mouvoir %  de  peu- 
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^er,  &  de  raifonner,   jointes  avec  la  fubf-  ~ 

tance  ,   forme  l'ide'e  ordinaire  d'un  homme.  CttAV- X11* 

Or  à  l'égard  des  Subfiances  ,  il  y  a  aufïi 
deux  fortes  d'idées  ,  l'une  des  Subfhnces 
fingulieres  en  tant  qu'elles  exiftent  féparé- 
ment ,  comme  celle  d'un  homme  ou  d'une 
brebis  ,  &  l'autre  de  pîufieurs  fubfhnces 
jointes  enfemble  ,  comme  une  armée  d'hom- 
mes ,  &  un  troupeau  de  brebis  :  c^r  ces 
idées  collectives  de  pîufieurs  fubftances  join- 
tes de  cette  manière  forment  auiîi  bien  une 
feule  idée  que  celle  d'un  homme ,  ou  d'une 
unité. 

$.   7.  La   troifieme  efpece  d'idées  corn-   Cequec'eft 
plexes,  efr  ce  que  nous  nommons  relation  ,  <ïue  Ke/a- 
qui  confifte  dans  la  ccmparaifon  d'une  idée    l0n' 
avec  une  autre  :  comparaifon  qui  fait  oue 
la  confidération  d'une  chofe  enferme  en  elle- 
même  la    confidération    d'une  autre.   Nous 
traiterons  par  ordre  de  ces  trois  différentes 
efpeces   d'idées. 

$.  8.  Si  nous  prenons  la  peine  de  fuivre     Les  idées 

pié-à-pié  les  progrés  de  notre  efprit  ,  &  [^"î^ 

que  nous    nous  appliquions    à  obferver   ,  nent   que  de 

comment  il  répète,  ajoute  «Se  unit  enfemble  deuxfources, 

«      •!/       r 1  ...  ,  ïa  Senfation 

les  idées  limplesquil   reçoit  par  le  moyen  ou  la  r^. 

de  la  Senfation  ou  de  la  réflexion  ,  cet  exa-  xion, 
men  nous  conduira  plus  loin  que  nous  ne 
pourrions  peut-être  nous  le  figurer  d'a- 
bord :  &  fi  nous  obfervons  foigneufement 
les  origines  des  nos  idées  ,  nous  trouve- 
rons à  mon  avis ,  que  les  idées  mêmes  les 
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~  plus  abftrufes  ,  quelque  éloignées  qu'elles 
€jbap.  XII.  paroifTent  des  fens  ou  d'aucune  opération 
de  notre  propre  entendement  ,  ne  font 
pourtant  que  des  notions  que  l'entende- 
ment fe  forme  en  répétant  &  combinant 
les  idées  qu'il  avoit  reçues  des  objets  des 
fens  ,  ou  de  fes  propres  opérations  concer- 
nant les  idées  qui  lui  ont  été  fournies 
par  le  fens.  De  forte  que  les  idées  les  plus 
étendues  &  les  plus  abjtraites  nous  viennent 
par  la  Senfaùon  ou  par  la  Réfexion  :  car 
l'efprit  ne  connoît  &  ne  fauroit  connoître 
que  par  l'ufage  ordinaire  de  fes  facultés , 
qu'il  exerce  fur  les  idées  qui  lui  viennent 
par  les  objets  extérieurs  ,  ou  pir  les  opéra- 
tions qu'il  obferve  en  lui-même  concernant 
celles  qu'il  a  reçues  par  les  fens.  C'eft  ce 
que  je  tâcherai  de  faire  voir  à  l'égard  des 
idées  que  nous  avons  de  VEfpace,  du  fempst 
de  Vlnfiuit:  ,  &  de  quelques  autres  qui 
paroifTent  les  plus  éloignées  de  ces  deux 
fources. 


-==■    :0  •=*■ 
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CHAPITRE    XIII. 

.Des     Modes    fimples  ;    &     premièrement 
de  ceux  de  VEfpace 

f\  

$.    1.  \^£  Uoique  j'aie  déjà   parlé  fort  "~  ■> 

fouvent  des  idées  fimples,  qui  font  en  effet     HAP'        • 

les  matériaux  de  toutes  nos  connoiïfances,      r„. *.   . 

,  -,  •      ,     ,  /-,/        Les  Modes 

cependant  comme  je  les   ai   plutôt  conlide-  Simples. 

rées  par  rapport  à  la  manière  dont  elles 
font  introduites  dans  l'efprit ,  qu'en  tant 
qu'elles  font  difrinftes  des  autres  idées  plus 
compofées  ,  il  ne  fera  peut-être  pas  hors 
de  propos  d'en  examiner  encore  quelques- 
unes  fous  ce  dernier  rapport  ,  &  de  voir 
ces  différentes  modifications  de  la  même 
idée  ,  que  l'efprit  trouve  dans  les  chofes 
même  ,  ou  qu'il  eft  capable  de  former  en 
lui-même  fans  le  fecours  d'aucun  objet  ex- 
térieur ,  ou  d'aucune  crufe  étrangère. 

Ces  modifications  d'une  idée  fimple  , 
quelle  qu'elle  foit  ,  auxquelles  je  donne  le 
nom  de  modes  jimvlcs  ,  comme  il  a  été  dit, 
font  des  idées  auffi  parfaitement  diftincles 
dans  l'efprit  eue  celles  entre  lefquclles  il  y  a 
le  plus  de  diiianceou  d'oppofition.  C?r  l'idée 
de  deux  ,  p:r  exemple  ,  eft  auffi  différente 
&  auffi  diftincte  de  celle  d'un  ,  que  l'idée  du 
bleu  diffère  de  celle  de  la  chaleur  ,  eu  que 
l'une  de  ces  idées  eft  dillinde  de  celle  de 
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~~  quelque  autre  nombre  que  ce  foit.  Cepen- 
Chap.  XIII.  ^  int;   jez/_T  n'efl:  compofé  que  de  l'dée  f;m- 
ple  de  l'unité  répétée  ;  &  ce  font  les  répéti- 
tions de  cette  efpece  d'idées  qui  jointes  en- 
fenible ,  font  les  idées  diflmcîes  ou  les  mo- 
des fimples  d'une    douzaine,  d'une   grojfe  , 
d'un   million  &c. 
Uêe    de         $•  "'  ^e  commencerai  par  Vidée  (impie  de 
TEfpace.        lEfpacé.  j'ai  déjà  monrré  dans  le  chapitre 
quatrième   de   ce  fécond  livre  ,  que   nous 
acquérons   l'idée  de  l'efpace  &  par  la    vue 
&  par  l'attouchement  :  ce  qui  efr  ,  ce  me 
femble ,  d'une  telle  évidence  ,    qu'il  feroit 
aufiï*  inutile   de    prouver   que  les  hommes 
apperçoivent  par  la    vue  ,  la   diftance  qui 
eft  entre   des  corps  de   diverfes  couleurs , 
ou  entre  les  parties  du  même  corps,  qu'il 
le  feroit  de   prouver  qu'ils  voyent  les  cou- 
leurs mêmes.  Il  ri  efr  pas  moins  aifé  de  fe 
convaincre  que  l'on  peut  appercevoir  l'ef- 
pace dans   les    ténèbres  par  le    moyen  de 
l'attouchement. 

§.  3.  L'efpace  confidéré  fimp'ement  par 
rapport  à  la  longueur  qui  fépare  deux 
corps  ,  fans  confidérer  aucune  autre  chofe 
entre  deux  ,  s'appelle  Difiance.  S'il  eft  con- 
fidéré par  rapport  a  la  longueur,  à  la  largeur  & 
à  la  profondeur ,  on  peut ,  à  mon  avis  ,  le 
nommer  Capacité.  Pour  le  terme  &  Etendue , 
on  l'applique  ordinairement  à  l'efpace  de  quel- 
que manière  qu'on  le  confidéré. 
L'immenfué.  §■  4-  Chaque  diftance  diflinfle  efr  une 
différente  modification  de  l'efpace,  &  cha- 
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que  idée  d'une   diftance  diftincle   ou    d'un  ^ 

certain  efpacc,  efr  un  mode  fimjple  de  cet  e  Chap.  XIII. 
idée.  Les  hommes,  pour  leur  ufige,  &  par 
la  coutume  de  mefurer,qui  s'eft  introduite 
parmi  eux  ,  ont  établi  dans  leur  efprit  les 
idées  de  certaines  longueurs  déterminées , 
comme  font  un  pouce  ,  un  pied ,  une  aune , 
une  Jladc  ,  un  mille  ,le  diamètre  de  la  L'irey 
&c.  qui  font  tout  autant  d'idées  diilinéles, 
uniquement  compofées  (fefpàce.  Lorfquè 
ces  fortes  de  longueurs  ou  mefures  d'ef- 
pace,  leur  font  devenues  familières  ,  ils 
peuvent  les  répéter  dans  leur  efprit  aufïl 
fouvent  qu'il  leur  plaît,  fans1  y  joindre  ou 
mêler  l'idée  du  corps  ou"  d'aucune  autre 
chofe  ;  &  fe  faire  des  idées  de  long ,  de 
quarré  ,  ou  de  cubique  ,  de  pieds  ,  d'aunes , 
ou  de  fiaêts ,  pour  les  rapporter  dans  cet 
univers  ,  aux  corps  qui  y  font  ,  ou  au  de- 
là des  dernières  limites  de  tous  les  corps  ; 
&  en  multipliant  ainfi  ces  idées  par  de 
continuelles  additions ,  ils  peuvent  étendre 
leur  idée  de  i'efpace  autant  qu'ils  veulent. 
C'eit  par  cette  puilTance  de  répéter  ou  de 
doubler  l'idée  q^ue  nous  avons  de  quelque 
diftance  que  ce  foit  ,  &  de  l'ajouter  à  la 
précédente  aufïi  fouvent  que  nous  vou- 
lons ,  fans  pouvoir  être  arrêtés  nul- 
le part  ,  que  nous  nous  formons  l'idée  de 
Y  iranien  i 

$.   5.   11  y  a    une  autre  modification  de      La  Figurçi 
cette  idée    de    I'efpace  ,     qui    n'eft    autre 
chofe  que  la  relation  qui  eft  entre  les  par- 
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a  ties  qui  terminent  l'étendue.    C'efl  ce  que 
Chap.  XIII.  l'attouchement  découvre  dans  les  corps  fen- 
fibles    lorfque    nous   en   pouvons    toucher 
les  extrémités  ,  ou  que  l'œil    apperçoit  par 
les  corps  mêmes  &  par  leurs  couleurs  ,  lors- 
qu'il en  voit  les  bornes  :  auquel  cas  venant  à 
obferver  comment  les  extrémités  fe  termi- 
nent ou  par  des  lignes  droites  qui  forment  des 
angles  diftincls,  ou  par  des  lignes  courbes  où 
Tonne  peut  apperce/oir  aucun  angle,  &les 
confidérant  dans  le  rapport  qu'elles  ont  les 
unes  avec  les  autres  ,  dans  toutes  les   par- 
ties  des  extrémités  d'un  corps  ou  de  l'ef- 
pace  ,  nous  nous  formons  l'idée  que  nous 
appelions  Figure ,  qui  fe  multiplie  dans  l'ef- 
prit  avec  une  infinie  variété.  Car  outre  le 
nombre    prodigieux    de   figures  différentes 
qui  exiftent  réellement   en  diverfes  mafTes 
de  matière,  l'efprit   en  a  un  fond  abfolu- 
ment    inépuifable  par   la  puifTance  qu'il  a 
de  diverfifier  l'idée   de    l'efpace  ,   8c   d'en 
faire  par  ce  moyen   de   nouvelles   compo- 
sitions en  répétant  fes  propres  idées,  &  les 
affemblant   comme  il    lui   pteit.  C'eft  ainfi 
qu'il    peut  multiplier    les  figures  à  l'infini. 
$.  6.  En  efret,  l'efprit  ayant  la  puifTance 
de  répéter  l'idée  d'une  certaine  ligne  droite  , 
&  d'y    en  joindre  une   autre   toute   fem- 
blable  fur  le   même  plan ,  c'eft-à-dire  ,  de 
doubler  la   longueur    de  cette  ligne   ,    ou 
bien  de  la  joindre  à  une  autre   avec   telle 
inclination  qu'il  juge  à  propos  ,  &  ainfi  de 
faire  telle  forte  d'angle  qu'il  veut  ,   notre 
efprit ,  dis-je ,  pouvant  outre  cela  accourcir 
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une  certaine  ligne  qu'il  imagine  en  ôtant 
la   moitié    de   cette  ligne  ,   un   Quart  ou  '* 

telle  partie  qu'il  lui  plaira  ,  fans  pouvoir 
arriver  à  la  fin  de  ces  fortes  de  divifions, 
il  peut  faire  un  angle  de  telle  grandeur 
qu'il  veut.  Il  peut  faire  aufli  les  lignes 
qui  en  conftituent  les  côtés ,  de  telle  lon- 
gueur qu'il  le  juge  à  propos  ,  &  les  join- 
dre encore  à  d'autres  lignes  de  différentes 
longueurs ,  &  à  différens  angles  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  entièrement  fermé  un  certain 
efpace  :  d'où  il  s'enfuit  évidemment  que 
nous  pouvons  multiplier  les  figures  à 
l'infini  tant  à  l'égard  de  leur  configurrtion 
particulière ,  qu'à  l'égard  de  leur  capacité  ; 
&  toutes  ces  figures  ne  font  autre  chofe 
que  des  modes  fimples  de  l'efpace  ,  différens 
les  uns  des  autres. 

Ce  qu'on  peut  faire  avec  des  lignes  droi- 
tes ,  on  peut  le  faire  aufîi  avec  des  lignes 
ccurbes  ,  ou  bien  avec  des  lignes  courbes 
&  droites  mêlées  enfembîe  :  &  ce  qu'on 
peut  faire  fur  des  lignes ,  on  peut  le  faire 
fur  des  furfaces,  ce  qui  peut  nous  conduire 
à  la  connoiifance  d'une  diverfité  infinie  de 
figures  que  l'efprit  peut  fe  former  à  lui- 
même  &  par  où  il  devient  capable  de  mul- 
tiplier fi  fort  les  modes  fimples  de  l'efpace. 

$.  7.  Une  autre  idée  qui  fe  rapporte  à  ^e  Lïçui 
cet  article,  c  eft  ce  que  nous  appelions  la 
place ,  ou  le  lieu.  Comme  dans  le  fimple 
efpace  nous  confidérons  le  rapport  de  dif- 
tance  qui  eft  entre  deux  corps ,  ou  deux 
points ,  de  même  dans  l 'idée  que  nous  avons 
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du  lieu  ,  nous  confidérons  le  rapport  de 
Chap.  XIII.  diflance  qui  eft  entre  une  chofe,  &  deux 
peints  ou  plus  encore  ,  qu'on  confidére 
comme  gardant  la  même  diflance  l'un  à 
l'égard  de  l'autre  ,  Se  qu'on  fuppofe  par  con- 
féquent  en  repos  y  car  lorfque  nous  trou- 
vons aujourd'hui  une  chofe  à  la  même  dif- 
tance  qu'elle  étoit  hier ,  de  certains  points 
qui  depuis  n'ont  point  changé  de  fituation 
les  uns  à  l'égard  des  autres ,  &  avec  lef- 
quels  nous  la  comparions  alors  ,  nous  di- 
fons  qu'elle  a  gardé  la  même  place.  Mais 
fi  fa  difknce  à  l'égard  de  l'un  de  ces 
points ,  a  changé  fcnfiblement ,  nous  di- 
ibns  qu'elle  a  changé  de  place.  Cependant 
à  parler  vulgairement  ,  &  félon  la  notion 
commune  de  ce  qu'on  nomme  le  lieu  ,  ce 
h 'eft  pas  toujours  de  certains  points  précis 
que  nous  prenons  exactement  ladiftance, 
m  lis  de  quelques  parties  confidérables  de 
certains  objets  fenhbles  auxquels  nous  rap- 
portons la  chofe  dont  nous  obfervons  la 
place  &  dont  nous  avons  quelque  raifon  de 
remarquer  la  diiîance  qui  eft  entr'elle  & 
ces  objets. 

§.  8.  Ainfi  dans  le  jeu  des  échecs  quand 
nous  trouvons  tomes  les  pièces  placées 
fur  les  mêmes  cafés  de  l'échiquier  où  nous 
les  avions  lailTées  ,  nous  difons  qu'elles 
font  toutes  dans  la  même  place,  fans  avoir 
été  remuées,  quoique  peut-être  l'échiquier 
ait  e:é  rranfporté  ,  dans  le  même-temps  > 
d'une  chambre  dans  une    autre  :  parce  que 

nous 
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rrnus  ne  confidérons  les  pièces  que  par  e 
rapport  aux  parties  de  l'échiquier  oui  gar-  Chap.  \!U. 
dent  la  même  difrance  entr'elles.  Nous  di- 
fons  auffi ,  que  l'échiquier  efr  dans  le  mê- 
me lieu  qu'il  étoit ,  s'il  reflc  dans  le  même 
endroit  de  la  chambre  d'un  vaiiï'eau  où  i! 
jvoit  été  mis,  quoique  le  vairTeiu  ait  fait 
voile  pendant  tout  ce  temps-là.  On  die 
.m  (fi  que  le  vaifteau  efr  dans  le  même  lieu  , 
fuppofé  qu'il  garde  la  même  difrance  à  l'é- 
gard des  parties  des  pays  voifins ,  quoique 
la  terre  ait  peut-être  tourné  tout  autour: 
&  qu'ainfi  les  échecs  ,  l'échiquier  &  le  vaif- 
feau  ayant  changé  de  place  par  rapport  ï 
des  corps  plus  éloignés  qui  ont  gardé  la 
même  difrance  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  Ce« 
pendant  comme  la  place  des  échecs  efr  dé- 
terminée par  leur  difrance  de  certaines  par- 
ties de  l'échiquier:  comme  la  difrance  où 
font  certaines  parties  fixes  de  la  chambre 
d'un  vaifTeàu  à  l'égard  de  l'échiquier,  fert 
a  en  déterminer  la  place,  &  que  c'clï  par 
rapport  à  certaines  parties  fixes  de  la  terre 
que  nous  déterminons  la  place  du  vaifîeau, 
on  peut  dire  à  tous  ces  différens  égards  ^ 
que  les  échecs  ,  l'échiquier  ,  &  le  vaiffeau 
font  dans  la  même  place  ,  quoique  leur  dif- 
tance de  quelques  autres  chofes  ,  auxquelles 
nous  ne  faifons  aucune  réflexion  dans  ce 
c^s-là  ,  ayant  changé  ,  il  foit  indubitable 
qu'ils  ont  aufli  changé  de  place  à  cet  égard  ; 
&  c'efl  ainfi  que  nous  en  jugeons  nous- 
Tome  I,  N 
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mêmes  ,  Iorfque  nous  les  comparons   avec 
Chap.  XIII.  ces  autres   ejjofeg. 

$.  9.  Mais  comme  les  hommes  ont  inf- 
titué  pour  leur  uiage  ,   cette  modification 
de  difirance    qu'on   nomme   lieu   ,    afin  de 
pouvoir  de'figner  la  polition  particulière  des 
chofes,  lorfqu'ils  ont  befoin  d'une  telle  dé- 
notation ,  ils  confidérent  &  déterminent  la 
place  d'une  certaine  chofe  par  rapport  aux 
chofes  adjacentes  qui   peuvent  le  mieux  fer- 
vir  à  leur  préfent  defièin  ,  fans  fonger  aux 
autres  chofes  qui  dans  une  autre  vue  fe- 
raient plus  propres  à  déterminer  le  lieu  de 
cette  même  chofe.  Ainfi  l'ufage  de  la  dé- 
notation de  la   place  que  chaque  échec  doit 
occuper ,  étant  déterminé  par  les  différen- 
tes  cafés  tracées  fur  l'Echiquier ,  ce  feroit 
s'embarrafTer  inutilement  par  rapport  à  cet 
ufage   particulier  que  de  mefurer  la  place 
des   Echecs  par   quelqu'autre    chofe.    Mais 
Iorfque   ces  mêmes   Echecs  font    dans    un 
fac ,  fi  quelqu'un  demandoit  où  eft   le  roi 
noir,  il  faudroit  en  déterminer   le  lieu  par 
certains  endroits  de  la  chambre  où  il  feroit, 
&  non  pas  par  l'Echiquier  :  parce  que  l'u- 
fage  pour  lequel  on  défigne  la  place  qu'il- 
occupe  préfentement ,  eft  différent  de  celui 
qu'on  en   tire    en  jouant  lorfqu'il   eft    fur 
l'Echiquier  ;  &   par  conféquent ,  la  place  en 
doit    être    déterminée   par   d'autres   corps. 
De  même  ,  fi  l'on  demandoit  où  font    les 
vers  qui   contiennent  l'aventure  de    Ni/as 
&:  SEv.ryalus  ,  ce    feroit    en    déterminer 
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fort  mal  l'endroit  que  de  dire  qu'ils  font  ~ 
dans  un  tel  lieu  de  terre ,  ou  dans  la  bi-  Chai*.  XIII. 
bliothe'que  du  Roi  ;  mais  la  véritable  déter- 
mination du  lieu  où  font  ces  vers  ,  de- 
vroit  être  prife  des  ouvrages  de  Virgile  ; 
de  forte  que  pour  bien  répondre  à  cette 
queftion  ,  il  faudroit  dire  qu'ils  font  vers 
le  milieu  du  neuvième  livre  de  fon  Enéide  y 
&  qu'ils  ont  toujours  été  dans  le  même  en- 
droit depuis  que  Virgile  a  été  imprimé, 
ce  qni  eit  toujuurs  vrai  ,  quoique  le  livre 
lui-même  ait  changé  mille  fois  de  place  : 
l'ufage  qu'on  fait  en  cette  rencontre  de 
l'idée  du  lieu  ,  confiitant  feulement  à  rc- 
connoître  en  quel  endroit  du  livre  fe  trou- 
ve cette  hifloire  ,  afin  que  dans  l'cccafion 
nous  puifllons  favoir  où  la  trouver ,  pour 
y  recourir  quand  nous  en  aurons  be- 
lbin. 

$.  10.  Que  l'idée  que  nous  avons  du 
lieu  ,  ne  foit  qu'une  telle  pofition  d'une 
chofe  par  rapport  à  d'autres  ,  comme  je 
viens  de  l'expliquer ,  cela  e/r ,  à  mon 
avis,  tout  |  à  fait  évident;  &  nous  le  re- 
connoîtrons  fans  peine  ,  fi  nous  confie- 
rons que  nous  ne  faurions  avoir  aucune 
idée  delà  place  de  l' Univers ,  quoique  nous 
puiiTions  avoir  une  idée  de  la  place  de 
toutes  {es  parties  ,  parce  qu'au  de-là  de 
l'Univers  nous  n'avons  point  d  idée  de  cer- 
tains êtres  fixes  ,  difïincls  ,  &  particuliers 
auxquels  ncus  puifîîons  juger  que  l'Univers 
ait   aucun  rapport  de  diftance ,  n'y  avant 

Ni 
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au-delà  qu'un  efpace  ou  étendue  uniforme, 

Chap    XIIi         >    *      r      • 

'  ou  l'efpnt  ne  trouve  aucune  variété  ni  au- 
cune marque  de  diftinétion.   Que  fi  l'on  dit 
que  l'univers  eft  quelque  part ,  cela  n'em- 
porte dans  le  fond  autre  chofe ,  fi  ce  n'eft 
que  l'univers  ex i fie  ;  car  cettte    exprefïïon 
quoiqu'empruntée  du  lieu  ,  fignifie  Ample- 
ment fon  exiflence  ,   &  non  fa  fituation  ou 
location,  s'il  m'eft  permis  de  parler  ainfi. 
Et  quinconque  pourra  trouver  &  fe  repré- 
fenter  nettement  &   diftinctement  la   place 
de  l'univers  ,   pourra  fort  bien   nous  dire 
fi  l'univers  eft  en    mouvement  ou  dans  un 
continuel  repos  ,  d^ns  cette  étendue  infinie 
du  vuide  où  l'on  ne  fauroit  concevoir  au- 
cune diftinétion.  Il  eft   pourtant  vrai ,    que 
le  mot  de  place  ou  de  lieu  fe  prend  fou- 
vent  dans  un  iens   plus  confus  ,  pour   cet 
efpace     que     chaque     corps    occupe   ;    & 
dans  ce  fens   ,   l'univers  eft  dans  un  cer- 
tain lieu. 

Il  eft  donc  certain  que  nous  avons  l'idée 
du  lieu  par  les  mêmes  moyens  que  nous 
acquérons  celle  de  l'efpace  dont  le  lieu  n'eft 
qu'une  cenfidération  particulière ,  bornée  à 
certaines  parties  :  je  veux  dire  par  la  vue 
&  l'attouchement  qui  font  les  deux  mo- 
yens [par  lefqueîs  nous  recevons  les 
idées  de  ce  qu'on  nomme  étendue  ou  dif- 
tance. 
Le  Corps  &      §.   il.  Il  y  a  des  gens  *  qui  voudraient 

*  Les  CartéHens. 
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nous  perfuader  que  le  corps  &  V étendue  font  ~ 

une  même  chofe.   Mais  ou  ils  changent  la  Chap-  xm* 

fisrnification  des  mots  ,  dequoi  je  ne  vcudrois 

0  •  r  c    '         l  Etendue  ne 

pas  les  foupçonner  ,  eux  qui  ont  il  ievere-  font  pas  ;a 
ment  condamné  la  philofophie  -\-  qui  écoit  même  chofe. 
en  vogue  avant  eux  ,  pour  être  trop  fon- 
dée fur  le  fens  incertain  eu  fur  l'obfcurité 
illufoire  de  certains  termes  ambigus  ,  ou 
qui  ne  fignifioient  rien  :  ou  bien  ,  ils  con- 
fondent deux  idées  fort  différentes  ,  fi  par 
le  corps  &  l'étendue  ils  entendent  la  même 
chofe  que  les  autres  hommes  ,  favoir  par  le 
corps  ce  qui  eft  folide  &  étendu,  dovz  les 
parties  peuvent  être  divifées  &  mues  en 
différentes  manières;  &  par  l' étendue  ,  feu- 
lement l'efpace  que  ces  parties  folides  join* 
tes  enfemble  occupent  ,  &  qui  eft  entre 
les  extrémités  de  ces  parties.  Car  j'en  ap- 
pelle à  ce  que  chacun  juge  en  fei-même, 
pour  favoir  fi  l'idée  de  l'efpace  n'eft  pas 
auffi  iliflinûe  de  celle  de  la  folidité,  que  de 
l'idée  de  la  couleur  qu'efn  nomme  écaxlate. 
Il  eft  vrai  que  la  fclidué  ne  peut  fubfifter 
fans  l'étendue  ,  ni  l'écarlate  ne  fauroit 
exifter  non-plus  fans  l'étendue  ,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  ce  ne  foient  des  idées 
difrinftes.  Il  y  a  plufieurs  idées  qui  pour 
exirter  ,  ou  pour  pouvoir  être  conçues  , 
ont  abfolumcnt  befoin  d'autres  idées  dont 
elles  font  pourtant  très-différentes.  Le  mou- 

t  La  Philofophi'e  Scholnftique  qui  a  été  enfe:giié*e- 
dans  .toutes  les  Univerfités  de  l'Europe  long-temps 
«vaut  Deicartcs. 

N  3 
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T  vement  ne  peut  être  ,  ni  être  conçu  fans 
ap,  XIII.  l'efpace  •  &  cependant  le  mouvement  n'eft 
point  l'efpace ,  ni  l'efpace  le  mouvement  : 
l'efpace  peut  exifter  fans  le  mouvement , 
&  ce  font  deux  idées  fort  diftinctes.  Il  en 
eïl  de  même,  à  ce  que  je  crois  ,  de  l'ef- 
pace &  de  la  folidité.  La  folidité  eft  une 
idée  fi  inféparable  du  corps  ,  que  c'eft  parce 
que  le  corps  eft.  felide  qu'il  remplit  l'ef- 
pace ,  qu'il  touche  un  autre  corps ,  qui  le 
pouffe ,  &  par-là  lui  communique  du  mou- 
vement. Que  fi  l'on  peut  prouver  que  l'ef- 
prit  eft  différent  du  corps  ,  pjrce  que  ce 
qui  penfe  ,  n'enferme  point  l'idée  de  l'é- 
tendue :  fi  cette  raifon  eft.  bonne,  elle  peut, 
à  mon  avis ,  fervir  tout  aulîî-bien  à  prou- 
ver que  Vefpace  n'eji  pas  corps  ,  parce  qu'il 
n'enferme  pas  l'idée  de  la  folidité  ,  l'efpace 
&Ià  folidité  étant  des  idées  auffi  différentes 
entr  elles  que  la  penfée  &  l'étendue  ,  de 
forte  que  l'efprit  peut  les  féparer  entière- 
ment l'une  de  l'autre.  Il  eft  donc  évident 
que  le  corps  &  l'étendue  font  deux  idées 
diflinctes. 

(j.  il.  Car  premièrement  ,  l'étendue 
n'enferme  ni  folidité  ni  réfiftance  au 
mouvement  d'un  corps  ,  comme  hit  le 
corps. 

§.  13.  En  fécond  lieu  ,  les  parties  de 
l'efpace  pur  font  inféparables  l'une  de  l'au- 
tre ,  enforte  que  la  continuité  n'en  peut 
être ,  ni  réellement  ,  ni  mentalement  fé- 
parée.  Car  je  défie   qui  que  ce  foit  de  pou- 
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voir  écarter  ,  même  par  la  penfée  ,  une  par-  """ 
rie  de  l'efpace  d'avec  une  autre.  Divifer  &  Chap.  XH1. 
féparer  acluellement ,  c'eft  à  ce  que  je  crois , 
faire  deux  fuperfccies  en  écartant  des  parties 
qui  faifoient  auparavant  u'ie  quantité  con- 
tinue ;  &  divifer  mentalement  ,  c'efè  ima- 
giner deux  fuperficies  où  auparavant  il  y 
avoir  continuité ,  &  les  confidérer  comme 
éloignées  l'une  de  l'autre  ,  ce  qui  ne  peut 
fe  faire  que  dans  les  chofes  que  Pelbflt 
confidére  comme  capables  d'être  diviftes  , 
&  de  recevoir  par  la  divifion  de  nouvelles 
furfaces  diftinéles  ,  qu'elles  n'ont  pas  alors  , 
mais  qu'elles  font  capables  d'avoir.  Or  au- 
cune de  ces  fortes  de  divifions  ,  foit  réelle 
eu  mentale  ,  ne  fauroit  convenir  ,  ce  me 
femble,  à  l'efpace  pur.  A  la  vérité,  un 
homme  peut  confidérer  autant  d  un  tel  ef- 
pace  ,  qui  réponde  ou  foit  commenfurab'e 
à  un  pied  ,  fans  penfer  au  refte  ,  ce  qui 
eft  bien  une  confidération  de  certaine  por- 
tion de  l'efpace ,  mais  n'efr  point  une  divifion 
même  mentale ,  parce  qel'il  n'efr  pas  plus 
pofTible  à  un  homme  de  faire  une  divifion 
par  l'efprit  fans  réfléchir  fur  deux  fiirfaces 
ïeparées  l'une  de  l'autre  ,  que  de  divifer 
actuellement ,  fans  faire  deux  furfaces  écar- 
tées l'une  de  l'autre.  Mais  confidérer  'des 
parties  ,  ce  n'eft  point  les  divifer.  Je 
puis  confidérer  la  lumière  dans  le  foîeil  , 
fans  faire  réflexion  à  fa  chaleur,  ou  la  mo- 
bilité dans  le  corps ,  fans  penfer  à  fon  éten- 
due ;  mais  par-la  je  ne  fonge  peint  à  fé- 
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~  parer  la  lumière  d'avec  la  chaleur  ,  ni  la 
Chap,  XIII.  mobilité  d'avec  l'étendue.  La  première  de 
ces  chofes  n'efl  qu'une  (impie  confidératicn 
d'une  feule  partie,  au-lieu  que  l'autre  efl: 
une  conudération  de  deux  parties  en  tant 
qu'elles  existent   ftparément 

§•.  14.  En.  trai'lerne  lieu,  les  parties  de 
Vejpace  pur  font  immobiles  ,  ce  qui  fuit 
de  ce  qu'elles  font  indivifibles;  car  comme 
le  mouvement  n'eft  qu'un  changement  de 
difrance  entre  deux  chofes  ,  un  tel  chan- 
gement ne  peut  arriver  entre  des  parties 
qui  font  infépirables  ;  car  il  faut  qu'elles 
("oient  par  cela  même  dans  un  perpétuel 
repos  l'un  à  l'égard  de  l'autre. 

Ainfi  l'idée  déterminée  de  Vejpace  pur  le 
difringue   évidemment  cv  fumYamment  du 
corps,  puifque  (es  parties  font  inféparables, 
immobiles  ,    &  fans  réiiftance  au  mouve- 
ment  du  corps. 
La  Définî-      $•   *  5  •  Que  ^î  quelqu'un  me  demande  , 
fïondel'éten- ce  que  c'eft  que  cet  efpa.ee,  dont  je  parle, 
sue  ne  prou-  js  fms  pr£t  ^  je  juj  fore  ,  quand  il  me  dira  ce 
ve  point  qu'il  '  ,   £         .,  .        ,        „      j     ,. 

„e  fçaiu-oit  y  que ceixquel  étendue.  Car  dédire,  comme  on 

avoir  de  l'Et-  fait  ordinairement,  que  l'étendue  c'eft  d'avoir 
pace^  fans  cartes,  extra  partes  ,  c'eft  dire  ,  Amplement , 
que  i'étendue  eft  étendue.  Car  je  vous  prie  , 
fias  je  mieux  inftruit  de  la  nature  de  l'é- 
tendue lorfqu'on  me  dit  qu'elle  confifte  à 
avoir  de  parties  étendues  ,  extérieures  à 
Ld  autres  parties  étendues  ,  c'eft-à-dire  que 
rérendue  eu  compofée  de  parties  étendues  ; 
fais-je  mieux   inuruit  fur  ce  point ,   que 
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celui  qui  me  demandant  ce  que  e'efl:  qu'une  (7^~^il"u 
fibre  ,  recevrait  pour  rç'ponfe  que  c'eit  une 
chofe  compofée  de  pkificur,s  fibres  ?  Enten- 
droit-il  mieux ,  après  une  telle  réponfe  ,  ce 
que  c'eft  qu'une  fibre ,  qu'il  ne  l'entendoit 
auparavant  ?  Ou  plutôt  ,  n'auroit-il  pa> 
raifon  de  croire  que  j'aurois  bien  plus  en 
vue  de  me  moquer  de  lui  ,  que  de  l'inf- 
truire  ? 

6.  i6\  Ceux  qui  foutiennent  aue  l'efpace    Lap'vifio» 

y  ~  ,  Acre       oes  Etres   en 

&  le  corps  font   une  même  clipje  ,  le  1er-  ç0rps  &  Ef- 

vent  de 'ce  Dilemme  :  Ou  fefpace  cil  quel-  prits,neprou- 
que  chofe  ,  ou  ce  n'eft  rien  :  S'il  n'y  a  nen  ^"pacf&lî 
entre  deux  corps  ,  il  faut  néceffairement  Corps  l'oient 
qu'ils  fe  touchent  :  &  fi  l'on  dit  que  i'ef-  'a  même  es- 
pace eft  quelque  chofe  (i),  ils  demandent  e* 

(^  Oeft  Ta  demande  qu'on  vient  de  faire  *  au  dé-      *  Dans  un 
fenfeur  des  notions   duDofteur  Clarkes,  concernant  Livre  Anglois 
l'efpace  ,  ckéçi-deflus  ,  p.  lyS.  Not.  i.  >•  Si  l'Auteur  «ntttnle    Dr- 
y  de  cette  Défenfe,  dit-on  ,  a  quelque  idée  ci' une  chu-  ^-i-ARKE  s 
«  fe  qui  n'eft  ni  matière  ni   efprit  ,  qu'il  ne  nous   cife  Notions      oj 
»  point  ce  que  cette  chofe  n'eft  pas,  mais  ce  quelle  eft.  $Pac*  exami- 
•  S'il  n'a  aucune  idée  d'une  telle  chofe  ,  je  fuis  afluré,  "*"•  imprime 
»  dit  fon  Antagonifte,  qu'il   ne  prouvera  jamais  que  a  Londres* 
w  l'efpace  foit  cette  chofe-îà  :   car  prouver  que  c'eft  en  1-3i» 
»  ce  dont  il  n'a  aucune  idée  ,  c'eft  prouver  que  c'sft 
m  feulement  un  il  ne  fçait  quoi.  Et  il  ne  f unira  point  , 
r  ajoute-t-il  ,  de  repondre  avec  M.  Locke  à  lu  Quef- 
m  tïon,  Si  l'efpace  <jl  et  rps  ou  cjb'it  ?  Qui  vous  a  dit 
»  qu'il  n'y  a  ,  ou  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  des  êtres 
n  folides  qui' ne  peuvent  penfer  ,  ce  que   des  êtres 
n  penfar.s  qui  ne  font  point  étendus.  Cette  réponfe, 
m  dit-il  ,  ne  fufnra  point ,  parce  qu'ici  la  queftion  n'efl 
*.pas ,  s'il  peut  y  avoir  autre  chofe  quecor^j  6c  cfprifa 
«mrîisfl  nous  avons  une  idée  de  quelqu'autre  chofe. 
x Et  h  nous  n'enavons  aucune,  je  fuis  afturé  qu'il  fer^ 
/limpoffibîe  de  prouver,  comme  je  viens  de  dire,  qi;s 
»  L'eigace  fokcettç  choie  la,  Veut  les  propres  ter<~ 
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fi  c'eft  corps  ,  ou  efprit  ?  A  quoi  je  réponds 
Oiap.  XIII.  par  une  aufre   qUej|jon  .   quj  vous  a  djc  ^ 

qu'il  n'y  a ,  ou  qu'il  ne  peut  y  avoir  que 
des  êtres   fohdes  qui  ne    peuvent  penfer  y 
&  que  des  Etres  penfans  qui  ne  font  point 
étendus?  Car    c'eft-Ià  tout  ce  qu'ils  en- 
tendent par  les  termes  de  corps  &  d'efprit. 
LaSubftan-      £#    jy.   <jj  pon   demande,  comme  on  a 
r.eco'nno'if^  2CC->utumé  de  faire  ,  fi  l'efpace  fans  corps 
f*ns  pas ,  ne  efî:  fubftance  ou  accident ,  je  répondrai  fans 
peutfervirde  ^ter  :  Que  je  n'en  fai  rien  ;  &  [e  n'aurai 

»  mes  de  l'original  :  «  lf  the  Author  oftbe  Defence  of 
Dr.  Clakke's  Notions  concertvng  Space  has  any 
Idea  of  a  thing  ,  that  is  neither  mattcr  nor  fpirit ,  Ut 
him  not  tclllus  what  it  is  net ,  but  whait  is.  If  he  has 
not  any  Idea  offucha  Thing,  then  lamfure  he  an  never 
prove  Space  to  be  that  thia°  :  for  provins  it  tohe  what 
hehas  no  Ideaof,  is provingit  to  be  only —  heknows 
not  what  Nor  will  it  be  fuffic'ent  to  fay  herevith  M. 
Locke,  wbo  totb.e  Que/lion  ,  whether  Space  be  Bady 
or  Spirit}  answers  byanuther  QueJlion,\\z.  ffr?r  told 
them  thattherewas,  or  could  be  notmg  but  fofid  B  rings 
which  could  nu  t  th'nb  ,or  thinkingBeings  that  were  not 
txtcnded  ?  wh'rch  is  ail  they  mean  ,  he  Jays  ,  by  te  tir- 
mes  Body  &  Spirit.  This  ,  Ifay,  vvillnot  be  ftjffïcient; 
face  the  Oueflion  hère  ,  is  not,  vvhethet  cannot  be  any 
Thing  befi de  Body  and  Spirit;  but  vvhetvvheet  hâve  any 
idia  of  any  oter  Thing  ?  And ,  ifvve  hâve  not  ,  lant 
fure  it  will  beimpofftble  to  prove  Space,  1  hâve  fayd 
before  ,  to  befuch  a  Thing.  L'A  teur  employé  la  meil- 
feure  partie  de  ion  Livre  à  prouver  que  l'efpace  dif- 
tînft  de  la  macère  n'a  en  effet  aucune  exirtence  réelle, 
que  c'efî  un  pur  vuide  ,  un  néant  abfolu  ,  un  être  ima- 
ginaire ,  l'abfence  du  corps  &  rien  de  plus.  Pour  moi , 
j'avoue  (încérement  que  fur  une  queftion  fi  fubtile  , 
comme  fur  bien  d'autres  de  cette  nature ,  je  n'ai  point 
d'opiiv'on  déterminée  :  &  que  je  me  fais  une  affaire  de 
défapprendre  tous  les  jours  bien  des  chofes  dont  je 
m'étoiscru  fort  bien  inïtruk.  Multa  nsfein  mets  pars 
magna  fapitnti&. 
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point  de  honte  d'avouer  men    ignorance  , 

jufqu'à  ce  que  ceux  qui  font  cette  quel  lion ,  CllAP-  xin- 

me  donnent  une  idée  claire  &  diitin&e  de 

prc.ve    con- 

ce  qu'on   nomme  Subfiance.  tre   l'c:-i 

§.   18.  Je  tâche  de  me  délivrer  ,  autant  ce  d'une  efps- 
1  -îi    r  r         ce  lànicarps» 

que  je  puis  ,  de  ces  îlluiions  que  nous  fem- 
mes fujets  à  ncus  faire  à  nous  -  mêmes  , 
en  prenant  des  mots  pour  des  chofes.  Il  ne 
nous  fert  de  rien  de  faire  femblant  de  favoir 
ce  que  nous  ne  favons  pas  ,  en  pronon- 
çant certains  fons  qui  ne  fignifient  rien  de 
diftindl  &  de  pofitif.  C'efl  battre  l\.ir  inu- 
tilement ;  car  des  mots  faits  à  plaifir  ne 
changent  point  la  nature  des  chofes  ,  & 
ne  peuvent  devenir  intelligibles  qu'en  tant 
que  ce  font  des  fignes  de  quelque  chofe 
de  pofitif  ,  &  qu'ils  expriment  des  idées 
diftincles  6c  déterminées.  Je  fouhaiterois  au 
reile ,  que  ceux  qui  appuyent  fi  fort  fur 
le  fon  de  ces  trois  Çylhbesfub/Iance ,  prhTent 
la  peine  de  conliderer,  fi  l'appliquant,  com- 
me ils  font,  Dieu  ,  cet  Etre  infini  &  in- 
compréhenfible  ,  aux  efprits  finis  &c  aux 
corps  ,  ils  le  prennent  dans  le  même  fens  ; 
&  fi  ce  mot  emporte  la  même  idée  lcrf- 
qu'on  le  donne  à  chacun  de  ces  trois  Etre? 
ii  différents.  S'ils  difent  qu'oui  ,  je  les  prie 
de  voir  s'il  ne  s'enfuivra  point  de-là  ,  Que 
Dieu  ,  les  efprits  finis  ,  8c  les  corps  par- 
ticipants en  commun  à  la  même  nature  de 
fubjiance  ,  ne  différent  point  autrement  que 
par  la  différente  modification  de  cette  fuhf- 
ance,  comme  un  arbre  &  un  cillou  cui 

Né, 
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a  étant  corps  dans  le   même  fens  ,    6c  par- 
Çhàp.  XIIÎ.  ticipant  également  à  la  nature  du  corps  , 
ne  différent  que  dans  là  fïmple  modification 
de   cette   matière   commune    dont   ils  font 
compofés  ,    ce  qui  feroit    un   dogme  bien 
dilficiîe   à  dig'.'rer.   S'ils  difent  quils  appli- 
quent  le  mot    de  Jubjlance   à  Dieu  ,    aux 
efprits  finis  &  à  la  matière  en  trois  diffé- 
rentes fignifications   :   que  ,    lorfqu'on    dit 
que  DïEU  elr  une  fubiiance  ,  ce  mot  mar- 
que une  certaine  idée  ,  qu'il-  en  lignifie'  une 
autre  lorfqu'on  le  donne  à  l'âme  ,    &  une 
troisième  iorfqu'on  le  donne  au  corps  :    li 
dis-je ,   le  terme  de  fubftance  a  trois  diffé- 
rentes   idées  ,    abfolument   diftincles  ,     ces 
Meilleurs    nous   rendroient  un  grand  fer^- 
vice  s'ils    voulaient:    prendre    la    peine    de 
îîdus  faire  c-mnoître  ces   trois    idées  ,    ou 
du  moins  de  leur  donner  trois   noms  dit— 
tincts ,  afin  de  prévenir  ,  dans  un  fujet  fi 
important ,  la  confunon  et  les  erreurs  que 
ou  fera   naturellement  Fufëge    d'un  terme 
-fi  ambigu,    fr  on  l'applique  indifféremment 
&  fans  diftinéîion  à  des  chofes  fi  différentes  ;; 
car   à   peine   a-t-iî   une   feule   fignification 
claire  &  déterminée  ,    tant  s'en  faut  que 
dans  Tufiige  ordinaire  on  foupçonne    ou  il 
en  renferme  trois.   Et  du  refte  ,  s'ils  peu- 
vent   attribuer    trois   idées  diftinctes    à   ia 
fubftance-,   qui  peat  empêcher  qu'un  autre, 
ne  lui  en  attribue  une  quatrième. 

.    ,        fi.    io.  Ceux    qui    les  premiers  fe  font 
Les  mots  de       *       /  ,    ^  K 

Suifiauce  ôt  avues  de  regarder  les  accide.is  comme  une. 
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efpece  dttres  réels  qui  ont  befoin  de  quel- 

r      .     c    ,  .  n   .  .  .  /  Chai?.  XIIL 

que  choie  a  quoi  ils  ioient   attaches  ,    ont 

été  contraints  d'inventer  le  mot  dïfub [fia nce ,  #Acclitns 

pour  fervir  de  foutien  aux  acc'idens.  Si  un  font  de    peu 

pauvre  Fhilofoplie  Indien  qui  s'imagine  que  fufaiuijd^ 

la  terre  a  aulTi  befoin  de  quelque  appui ,  phiei 

fe  fût  avifé.  feulement  du  mot  de  J'ub fiance  , 

il  n'auroit   pas  eu  l'embarras   de  chercher 

un  éléphant  pour  foutenir  la  terre  x  &  une 

tortue  pour  loutenir  forf  éléphant ,   le  mot 

de  Jubjiance   auroit   entièrement    fait   foa 

affaire.    Et    quiconque    demanderoit    après 

cela  ,    ce   que  c'eft  qui  foûtient  la  terre  ,. 

devroit    être  aulli    content    de    la  réponfe 

d'un  Philofophe  Indien  qui  dîroit ,  que  c'eft 

la  Jubjiance ,   fans  favoir  ce  qu'emporte  ce 

mot ,  que  nous  le  fommes  cfun  Fhilofophe 

Européen  qui  nous  dit  ,  que  la  fubfiance ,. 

terme  dont    il    n'entend  pas   non   plus  la 

fignification  ,  eir  ce  qui  foûtient  les  accidens. 

Car   toute    l'idée    que    nous    avons    de    la 

fubfiance ,    c'eft  une    idée    cbfcure   de   ce- 

qu'elle  fait ,  6c  non  une  idée  de  ce  qu'elle. 

eft. 

$.  ao.  Quoique  put   faire  un  Savant  en: 

pareille  rencontre  ,   je  ne  crois  pas   qu'un 

Américain   d'un   efprit    un   peu    pénétrant 

oui  voudroit   s'inftruire  de    la   nature    àes 

chofes,  fut  fatisfait ,  fi  defirant  d'apprendre 

notre  manière  de  bâtir  ,  on  lui  cîifoit  ,  qu"un 

pilier  efl  une  chofe  foutenue  par  une  bafe  , 

&  qu'une  b.>fe  eft  quoique  chofe  qui  foûtient 

un  pilier.  Ne  croiroit-il  pas  qu'en  lui  tejiaoi. 
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==s  un  tel  difcours  ,  on  auroit  envie  de  fe- 
Ckap.  XIII  m0qUer(je  fuj  f  au  Jieu  (jg  f0I1ger  à  l'inftruire  ? 
Et  fi  un  étranger  qui  n'auroit  jamais  vii 
de  Livres  ,  voulcit  apprendre  exactement 
comment  ils  font  faits  &  ce  qu'ils  con- 
tiennent ,  ne  feroit-ce  pas  un  plaifant 
moyen  de  l'en  inftruire  que  de  lui  dire  , 
que  tous  les  bons  Livres  font  compofés  de 
papier  &  de  lettres  ,  que  les  lettres  fonc 
des  chofes  inhérentes  au  papier  ,  &  je 
papier  une  chofe  qui  foutient  les  lettres  j 
N'auroit-il  pas ,  après  cela  ,  des  idées  fort 
claires  des  lettres  &  du  papier?  Msis  k 
les  mots  Latin  inhœrentia  &  fubflantia 
étcient  rendus  nettement  en  François  par 
des  termes  qui  exprimafTent  Vaclion  de 
s'attacher  &  V  action  de  foutenir  ,  (car  c'efr. 
ce  qu'ils  figninent  proprement  )  nous  ver- 
rions bien  mieux  le  peu  de  clarté  qu'il  y 
a  dans  tout  ce  qu'on  dit  de  la  fub  (tance  & 
des  accidetis  ,  &  de  quel  ufage  ces  mots 
peuvent  être  en  Philofophie  pour  décider 
les  quefrions  qui  y  ont  quelque  rapport. 
Qu'il  y  a  ur>  §,  2,1.  Mais  pour  revenir  à  notre  idée 
îesîernierls  de  l'efPace  =  Si  l'on  fuppofe  par  le  corps 
bornes  des  infini ,  ce  que  perfonne  n'ofera  faire  ,  à  ce 
Corps,  qUe  je  crois ,  je  demande  ,   fi  un  homme 

que  Dieu  auroit  placé  à  l'extrémité  des  êtres 
corporels  ,  ne  pourroit  point  étendre  fa 
main  au-delà  de  fon  corps.  S'il  le  pouvoit  y 
il  mettroit  donc  fon  bras  dans  un  en- 
droit où  il  y  avoit  auparavant  de  l'efpace 
ïans  corps  ;  &  fi  fa   main  étant  dans  cet 
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efpace  ,   il  venoit  à  écarter  les  doigts  ,   il  "^  "* 

y  auroit  encore  entre  deux  de  l'efpace  fans  CHAPt  x  ^ 
corps.  Que  s'il  ne  pouvoit  étendre  fa  main  , 
(1)  ce  devroit  être  à  caufe  de  quelque  em- 
pêchement extérieur  ;  car  je  fuppofe  que 
cet  homme  eft  en  vie  avec  la  même  puif- 
fince  de  mouvoir  les  parties  de  fon  corps 
qu'il  a  préfentement ,  ce  qui  de  foi  n'efl:  pas 
impoifible  ,  fi  Dieu  le  veut  ainfi,  ou  du- 
moins  eft-il  certain  que  Dieu  peut  le  mou- 
voir en  ce  fens  :  &  alors  je  demande  fi  ce 
qui  empêche  fa  main  de  fe  mouvoir  en 
dehors  ,  eft  fubftance  ou  accident ,  quelque 
chofe,  ou  rien  ?  Quand  ils  auront  fatis- 
fait  à  cette  queftion ,  ils  feront  capables  de 
déterminer  d'eux-mêmes  ce  que  c'efr  qui 
fans  être  corps  &  fans  avoir  aucune  folidité  , 
efl: ,  ou  peut  être  entre  deux  cerps  éloignés 
l'un  de  l'autre.  Du  refte ,  celui  qui  dit  qu'un 
corps  en  mouvement ,  peut  fe  mouvoir  vers 

(H —  «Si  jamfinitum  conftituatur 
Omnt  quod  efl  fvatium  ,  fiquis  procurratad  oras 
Vltimus  extremas  ,  jaciatcjui  volatile  telum  : 
ldvalidis  utrùmcontortum  viribus  ire 
Qjibjuerit  miffum  ,mavis,  longèquevolare  , 
An  prohibere  aliquid  cenfes  ,  obftareque  poffe  , 
Alttrutrum  fatearis  enim  ,  fumafquc  ncccJJ'eefl  , 
Quorum  utrumque  tibi  effugium  prxcludit ,  &  omnt 
L'oçit  ut  exempta  concéda  i  fine  p. itère. 
Nam  five  efl.  alifuid  ,  quod prohibeat  rfificiatque 
Qjio  minus  quo  miffum  efl  ventât ,  finique  locet/ij 
Sivcforas  fertur  ,  non  efl  ea  fini  profeelo. 
Hoc  pado  fequar ,  atque  oras  ubicumque  locatif 
ixlrcmas  ,  quizram  quidtelo  dcn.  que  fiât, 
fiet  ,  uti  nufquam  poffit  confificc  finis; 
JLjfug/umque  fugtt  prolatct  copia  femper* 
LvcR£T.Lili,  I.  v.  967.  &c. 


3,04  Des  Modes  funples 


~  \^.~  où  rien  ne  peut  s'oppofer  à  fon  mouvement  T 
*  comme  au  cie-là  "de  l'efpace  qui  borne  tous- 
les  corps  ,  raifonne  pour  le  moins  autîl 
conféquemment  que  ceux  qui  difent  ,  que 
deux  corps  entre  lefquels  il  n'y  a  rien  t 
doivent  fe  toucher  nécefTairement.  Car  au- 
lieu  que  l'efpace  qui  eft  entre  deux  corps  , 
furut  pour  empêcher  leur  contact  mutuel  r 
l'efpace  pur  qui  fe  trouve  fur  le  chemin 
d'un  corps  qui  fe  meut ,  ne  fuffit  pas  pour 
en  arrêter  le  mouvement.  La  vérité  eft , 
qu'il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre  pour 
ces  Meffieurs  ,  ou  de  déclarer  que  les  corps 
font  infinis,  quoiqu'ils  ayent  de  la  répugnance 
à  le  dire  ouvertement ,  ou  de  reconnoître 
de  bonne  foi  que  l'efpace  n'eft  pas  corps. 
Car  je  voudrais  bien  trouver  quelqu'un  de 
ces  efprits  profonds  qui  par  la  penfée  pût 
plutôt  mettre  des  bornes  à  l'efpace  qu'il  n'en 
peut  mettre  à  la  durée,  ou  qui  ,  à  force 
de  penfer  à  l'étendue  de  l'efpace  &  de  la- 
durée  ,  pût  les  épuifer  entièrement  &  arriver 
à  leurs  dernières  bornes-  Que  fi  fon  idée  de 
Véternité'  eft  infinie  y  celle  qu'il  a  de  Vim- 
menjité  i'eft  aufu  ,  toutes  deux  étant  égar 
lement  finies,  ou  infinies, 
la  piuflance  §.  ai.  Bien-plus  non-feu-lement  il  faut 
d'annihiler     oue   ceux        •    foutiennenr  que  Pexiftence 

prouve  Le  i  r  r  ■  «V  •  n-i    ■ 

\uidg.  d'un   efp,:ce  fans  matière    eft"  impoflible  , 

reconnoiifent  que  le  corps  eft  infini  ;  il 
faut ,  outre  cela  ,  qu'ils  nient  que  Dieu  ait 
îa  puiiTahce  d'annihiler  aucune  partie  de  la 
ÉBatiera,  Je  fuppofe   que  rjerfenne  ae  me 
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niera  que  Dieu  ne  puiffe  faire  cefler  tout  - 
le  mouvement  qui  efr,  dans  la  matière  ,. CHAr*  ^  * 
&  mettre  tous  les  corps  de  l'univers  dans 
un  parfait  repos,  pour  les  laùTer  dans  cet 
état  tout  aufïi  lomg-temps  qu'il  voudra.  Or , 
quiconque  tombera  d'accord  que  durant  ce 
repos  univerfel  Dieu  peut  annihiler  ce  Livre , 
ou  le  corps  de  celui  qui  le  lit  ,  ne  peut 
éviter  de  reconnoître  la  pofubilité  du  vuicU. 
Car,  il  eft  évident  que  l'efpace  qui  évoit 
rempli  par  les  parties  du  corps  annihilé  , 
reliera  toujours  ,  &  fera  un  efpace  fans 
corps  ;  puce  que  les  corps  qui  font  tout 
autour  ,  étant  dans  un  parfait  repos  ,  font 
comme  une  muraille  de  diamant  ,  &  dans 
cet  état  mettent  tout  autre  corps,  dans  une 
parfaite  impoffibilité  d'aller  remplir  cet  ef- 
pace. En  effet ,  ce  n'eft  que  de  la  fuppo- 
fition ,  que  tout  efr  plein ,  qu'il  s'enfuit 
qu'une  partie  de  matière  doit  nécefîairement 
prendre  la  place  qu'une  autre  partie  vient 
çîe  quitter.  Mais  cette  fupofition  devcit  être 
prouvée  autrement  que  par  un  fait  en  ques- 
tion ,  que  bien  loin  de  pouvoir  être  démontré 
par  l'expérience  ,  eft  vifiblement  contraire 
à  des  idées  claires  &  diftincïes  qui  nous  con- 
vainquent évidemment  qu'il  n'y  a  point  de 
liaifon  nécefîaire  entre  V efpace  &c  la  foli- 
d:ti,  puifque  nous  pouvons  concevoir  l'un 
fans  fonger  à  l'autre.  •  Et  par  conféquent 
ceux  qui  difputent  pour  ou  contre  le  vuide  , 
doivent  reconnoître  qu'ils  ont  des  idées  dif- 
ùnàcstdu  vuide  ck  dupkin  ;c'eft-à-dire, qu'ils 
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■  ont  une  idée  del'étendue  exempte  de  folidité , 
Chap.  XIII.  quoiqu'ils  en  nient  l'exiftence ,  eu  bien  ils 
difputent  fur  le  pur  néant.  Car  ceux  qui 
changent  fi  fort  la  fignification  des  mots, 
qu'ils  donnent  à  l'étendue  le  nom  de  corps , 
&  qui  réduifent ,  par  conféquent  ,  toute 
l'effence  du  corps  à  n'être  rien  autre  chofe 
qu'une  pure  étendue  fans  folidité ,  doivent 
parler  d'une  manière  bien  abfurde  lorfqu'ils 
rahonnent  du  vuide  ,  puifqu'il  efl  impoffible 
que  l'étendue  foit  fans  étendue.  Car  enfin  , 
qu'on  reconnoiffe  ou  qu'on  nie  l'exiftence 
du  vuide  ,  il  eft  certain  que  le  vuide  fignifie 
un  efpace  fans  corps  ;  &  toute  perfonne 
qui  ne  veut  ni  fuppofer  la  matière  infinie  , 
ni  ôter  à  Dieu  la  puilTance  d'en  annihiler 
quelque  particule ,  ne  peut  nier  la  pofïïbilité 
d'un  tel  efpace. 
Lapuiffance  $•  a3-  Mais  fans  fortirde  l'univers  pour 
d'annihiler  aller  au-delà  des  dernières  bornes  des  corps  , 
prouve  le  fans  recourir  à  la  toute-puiifance  de  Dieu 
pour  établir  le  vuide  ,  il  me  femble  que 
le  mouvement  des  corps  que  nous  voyons 
&  dont  nous  fommes  environnés  ,  en  dé- 
montre clairement  l'exiftence.  Car  .  je  vou- 
drais bien  que  quelqu'un  efTayât  de  divifer 
un  corps  folide  de  telle  dimenfion  qu'il 
voudrait ,  enforte  qu'il  fit  que  ces  parties 
folides  pufTent  fe  mouvoir  librement  en- haut , 
en-bas ,  &  de  tous  côtés  dans  les  bornes 
de  la  fuperneie  de  ce  corps  ,  quoique  dans 
l'étendue  de  cette  fuperficie  il  n'y  eût  point 
d'efpace  vuide  au  fil  grand  que  la  moindre 
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partie  dans  laquelle  il  a  divife'  ce  corps  folide.  ~   . 

Que  fi  lorfque  la  moindre  partie  du  corps 
divife  eft  aulfi  greffe  qu'un  grain  de  femence 
de  moutarde,  il  faut  qu'il  y  ait  un  efpace 
vuide  qui  (oit  égal  à  la  grofleur  d'un  grain 
de  moutarde ,  pour  faire  que  les  parties  de 
ce  corps  ayent  de  la  place  pour  fe  mouvoir 
librement  dans  les  bornes  de  fa  fupeificie  ; 
il  faut  auffi ,  que  lcrfque  les  parties  de  la 
matière  font  cent  millions  de  fois  plus  petites 
qu'un  grain  de  moutarde  ,  il  y  ait  un  efpace, 
vuide  de  matière  folide  ,  qui  foit  auffi  grand 
qu'une  partie  de  mounrde  cent  millions 
de  fuis  plus  petite  qu'un  grain  de  cette 
femence.  Et  fi  ce  vuide  proportionnel  eft 
néceffaire  dans  le  premier  cas,  il  doit  l'être 
dans  le  fécond,  &  ainfi  à  l'infini.  Or,  que 
cet  efp;ce  vuide  foit  fi  petit  qu'on  voudra  , 
cela  futfit  pour  détruire  l'hypothèfe  qui 
établit  que  tout  eft  plein.  Car  ,  s'il  peut 
y  avoir  un  efpace ,  vuide  de  corps ,  égal 
à  la  plus  petite  partie  diftinde  de  matière 
qui  exifte  préfentement  dans  le  monde, 
c'eft  toujours  un  efpace  vuide  de  corps  , 
&  qui  met  une  auffi  grande  différence  entre 
l'efpace  pur  &  le  corps ,  que  fi  c'étoit  un 
vuide  immenfe  ,  f*îya,  xcerpu.  Par  confé- 
quent ,  fi  ncus  fuppofcns  que  l'efpace  vuide 
qui  eft  nécefTaire  pour  le  mouvement ,  n'eft 
pas  égal  à  la  plus  petite  partie  folide  ,  actuel- 
lement divifée  ,  mais  à  —  ou  à  ~—  de  cette 
partie  ,  il  s'enfuivra  toujours  également  qu'il 
y  a  de  l'efpace   fans  matière. 
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==       y.  14.    Mais  comme  ici   la  quefHon  efi 

Chap.  XIII.  jjg  favojr  •  f,  l'idée  de  l'efpace  ou  de  I'éten- 

,      .  ,      due  eil  la  même  que  celle  du  corps ,  il  n'efr. 

del'Efpace&  Pas  néceffaire  de  prouver  l'exiftence  réelle 

du    Corps      du  vuide,  mais  feulement  de  montrer  qu'on 

l'une  de  r  11- F  u     avolr    'idée   d un  eipace  ians  corps. 

tre.  Or  ,  je  dis  qu'il  efl  évident  que  les  hommes 

ont  cette  idée ,  puifqu  ils  cherchent  &  dif- 

putent  ,    s'il   y    a    du  vuide  de  ou   non. 

Car ,  s'ils  n'avoient  point  l'idée  d'un  efpace 

fans  corps  ,  ils  ne  pourroient  pas  mettre  en 

quellion  fi    cet  efpace  exifre  ;   8c  fi   l'idée 

qu'ils  ont  du  corps  ,  n'enferme  pas  en  foi 

quelque  chofe  de  plus  que  l'idée  iimple  de 

l'efpace  ,  ils   ne  peuvent  plus   douter   que 

tout  le  monde  ne  foit   parfaitement  plein. 

Et  en  ce  cas- là ,  il  feroit  auffi  abfurde  de 

demander  s'il  y  auroit  un  efpace  fans  corps , 

que  de    demander  s'il  y  auroit  un  efpace 

fans  efpace ,  ou  un  corps  fans  corps  ;  puif- 

que  ce  ne  feroit  que  différents  noms  d'une 

même  idée. 

De  ce  que  $•  a*'  n  eft  vrai  <lue  ^êe  de  l'éten- 
VEtendue  eft  due  efl  fi  inféparablement  jointe  à  toutes 
infe'parable  les  qualités  vifibles  ,  &  à  la  plupart  des 
du  corps ,  il  i-    /        cl-, 

ne  s'enfuît      qualités  tactiles  ,  que  nous  ne  pouvons  voir 

pas  que  l'Ef-  aucun  objet  extérieur ,  ni  en  toucher  fort 
pace  &  le      peu     fans  recevoir  en  même  temps  quel- 
Corps  fuient  *    ,.  ~         ii,r,         ~  f 
une  feule  &  qu  impreînon  de  retendue.  Or,  parce  que 

même  chofe.  l'étendue  fe  mêle  fi  conftamment  avec  d'au- 
tres idéas  ,  je  conjecture  que  c'efl  ce  qui 
a  donné  occaficn  à  certaines  gens  de  déter- 
miner que  toute  l'efTence  du  corps  confifle 
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dans  l'étendue.  Ce  n'eft  pas  une  chofe  fort 
étonnante  ;  puifque  quelques-uns  fe  font 
fi  fort  rempli  l'efprit  de  l'idée  de  l'étendue 
par  le  moyen  de  la  vue  &  l'attouchement , 
(  les  plus  occupés  de  tous  les  fens  )  qu'ils 
ne  fauroient  donner  de  l'exiltence  à  ce 
qui  n'a  point  d'étendue ,  cette  idée  ayant , 
pour  ainfi  dire ,  rempli  toute  la  capacité  de 
leur  ame.  Je  ne  prétends  pas  difputer  pré- 
fentement  contre  ces  perfbnnes  ,  qui  ren- 
ferment la  mefure  &  la  poffibilité  de  tous 
les  êtres  dans  les  bornes  étroites  de  leur 
imagination  grofliére,  mais  comme  je  n'ai 
à  faire  ici  qu'à  ceux  qui  concluent  que  l'ef- 
fence  du  corps  confiite  dans  l'étendue  , 
parce  qu'ils  ne  fauroient  ,  difent  -  ils , 
imaginer  aucune  qualité  fenfible  de  quel- 
que corps  que  ce  foit  fans  étendue  , 
je   les  prie  de  confidérer,  (1)   que,    s'ils 

(1)  Il  eft  difficile  d'imaginer  ce  qui  peut  avoir  en- 
gagé Mr.  Locke  à  nous  débiter  celongraifonnement 
contre  les  Cartéfiens.  C'eft  à  eux  qu'il  en  veut  ici  , 
&  il  leur  parle  des  idées  ,  des  goûts  &  des  odeurs  , 
comme  s'ils  croyoient  que  ce  font  des  qualités  inhé- 
rentes dans  les  corps.  Il  eft  pourtant  très-certain  que 
longtemps  avant  que  Mr.  Locke  eût  Congé  à  compo- 
fer  fon  Livre  ,  les  Cartéfiens  avoient  démontré  que 
les  idées  des  faveurs  &  des  odeurs  font  uniquement 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  goûtent  les  corps  qu'on  nom- 
me favoureux  &  qui  flairent  les  corps  qu'on  nomme 
odoriferans;  ôcque  bien-loin  que  ces  idées  enferment 
en  elles-mêmes  aucune  idée  d'étendue  ,  elles  font  exci- 
tées dansnotre  ame  par  quelque  chofe  dans  les  corps 
qui  n'a  aucun  tapportà  ces  idées,  comme  on  peut  le 
voir  parce  quia  été  remarqué  fur  la  page  262.  ch.  VII. 
§.  i4.--Lorfque  je  vins  à  traduire  cet  endroit  àel'ejfaî 
concernant  l'entendement  humain }  je  m'apperçus  de  U 
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"  euflent  réfléchi  fur  les  idées  qu'ils  ont  des 
Chap.  XIII.  g0ûts  &  des  odeurs  ,  que  fur  celles  de  la 
vue  &  de  l'attouchement ,  ou  qu'ils  euflent 
examiné  les  idées  que  leur  caufe  la  faim  , 
la  foif ,  &  plufieurs  autres  incommodités  , 
ils  auroient  compris  que  toutes  ces  idées 
ne  renferment  en  elles-mêmes  aucune  idée 
d'étendue  ,  qui  n'eft  qu'une  affection  du 
corps,  comme  tout  le  relie  de  ce  qui  peut 
être  découvert  par  nos  fens ,  dont  la  péné- 

méprife  de  Mr.  Locke  ,  &  je  l'en  avertis  :  irais  il  me 
fut  impoffible  de  le  faire  convenir  que  le  fentiment  qu'il 
attribuoit  aux  Cartéfiens  ,  étoit  directement  oppofé 
à  celui  qu'ils  ont  foutenu ,  &  prouvé  avec  la  dernière 
évidence  ,  &  qu'il  avoit  adopté  lui-même  danscetou- 
vrage.  Quelque  temps  après ,  commençant  à  me  défier 
de  mon  jugement  fur  cette  affaire,  j'en  écrivis  à  Mr. 
Bayle  ,qui  me  répondit  que  j'étoisbien  fondé  à  trou- 
ver Vignoratio  e!enchiAar,s  le  paffage  en  queftion.  Or» 
peut  voir  fa  Réponfe  dans  la  247me.  Lettre  ,  p.  932. 
Tom.  III.  de  la  Nouvelle  édition  des  Lettres  db 
Mr.  bayle,  publiée  en  1729.  par  M.  Des-Mai- 
zeaux  ,  qui  l'a  augmentée  de  Nouvelles  Lettres  ,  & 
enrichie  de  Remarques  très-curieufes  &  très-inftrucli- 
ves.  Et  voici  la  note  par  laquelle  ce  judicieux  Editeur 
a  trouvé  bon  de  confirmer  la  cenfure  que  Mr.  Bayle 
avoit  faite  du  Paffage  qui  fait  le  fujet  de  cet  article:  £«• 
Cartéfiens  ,  dt-il  après  avoir  cité  les  propres  paroles 
deM.  Locke  jufqu'à  ces  mots:Ils  auroient  compris  que 
toutes  ces  idées  ne  renferment  en  elles-mêmes  aucune  idée 

d'étendue. Les  Cartéfiens  à  qui  Mr.  Locke  en  veut 

ici  ,  ont  fort  bien  compris  ,  que  toutes  ces  idéesn'en- 
.fermentenelles-mêmes  aucune  idée  d'étendue. Us  Vont 
dit,  redit,  &  prouvé  plus  nettement  qu'on  ne  l'avait 
encore/ait:  de  forte  que  l'a  vis  que  Mr.  Locke  leur  donne , 
n'ejl  pas  fort  à  propos  ,  &  pourroit  mime  faire  croire 
qu'il  n'entendoit  pas  trop  bien  leurs  principes ,  comme 
M.  Cofle  s'en  étoit  apperçu^  &  comme  l'infinue  ici  Mr. 
Bayle. 
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tration  ne  peut  gueres  aller  jufqu'à  voir  la 
pure  eflence  des  chofes. 

6.  16.  Que  fi  les  idées  qui  font  conf- 
tamment  jointes  à  toutes  les  autres  ,  doivent 
pafTer  de-là  pour  l'eflence  des  chofes  aux- 
quelles ces  idées  fe  trouvent  jointes  ,  & 
dont  elles  font  inféparcbles  ,  l'unité  doit  donc 
être,  fans  contredit,  l'efTence  dechaque  chofe. 
Car  i!  n'y  a  aucun  objet  de  fenlàtion  ou 
de  réflexion ,  qui  n'emporte  l'idée  de  l'unité. 
Mais  ,  c'eft  une  forte  de  raifonnement  dont 
nous  avons  déjà  montré  fuffifamment  la 
foiblefTe. 

$.  ij.  Enfin,  quelles  que  foient  les  pen-    Les  idées  dé 

fées  des  hommes  fur  l'exifrence  du  vuide  ,  }E'P^Ff.^de 
-,  ^      ,   .  .  li  Solidité 

il  me  paroit  évident ,  que  nous   avons  «ne  différent 

idée  aufli  claire  de  l'efpace,  diftin&  de  la  l'une  de  l'ami 
folidité,  que  nous  en  avons  de  la  folidité ,  tre* 
diitincr  du  mouvement ,  ou  du  mouvement 
diftincl  de  l'efpace.  Il  n'y  a  pas  deux  idées 
plus  diflinctes  que  celles-là ,  &  nous  pou- 
vons concevoir  aufli  aifément  l'efpace  fans 
folidité,  que  le  corps  ou  l'efpace  fans  mou- 
vement ;  quoiqu'il  foit  très-certain ,  que  le 
corps  ou  le  mouvement  ne  fauroient  exifter 
fins  l'efpace.  Mais  foit  qu'on  ne  regarde 
l'efpace  que  comme  une  relation  qui  réiulte 
de  l'exiftence  de  quelques  êtres  éloignés  les 
uns  des  autres  ,  eu  qu'on  croye  devoir  en- 
tendre littéralement  ces  paroles  du  fage 
Roi  Salomon  :  Les  deux  &  les  deux  des 
deux  ne  te  peuvent  contenir:  ou  celle-ci 
de  St.  Faul ,  ce  Vhilofophe  injpiréde  Dieu  ? 
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=  lefquelles   font  encore  plus    emphatiques  : 
Cbap.  XIII-  (T)    ç>eji  en  iui  qm  nous  avons  ia  v/(?)  /e 

fi  )  -^^?.  XVTI.  fi-f.  t8.  Ev  2jt»^>'»,  xM*1 
s^vou^Ons ,  x«st  ia-f4.it.  Ces  paroles  de  l'original 
expriment  ,  ce  me  femble  ,  quelque  chofe  de  plus  que  la 
Traduction  Françoife  ,  ou  du  moins  elles  repréfentent 
la  même  chofe  plus  vivement  &  plus  nettement.  C'eft 
la  réflexion  que  je  fis  fur  les  paroles  c!e  St. Paul  dans 
1î  première  Edition  Françoife  de  cet  ouvrage.  Je  vou- 
lais infinuer  par-îà  qu'on  devoit expliquer  ces  paroles 
littéralement  &  dans  le  fens  propre.  Mr,  Locke  parut 
/atisfcit  du  tour  que  j'avois  pris  ,  qui  tendûit  en  effet 
a  établir  ce  que  M.  Locke  croyoitde  l'efpace,  &  qu'il 
infinue  enplufieurs  endroits  de  cet  ouvrage  ,  quoique 
d'une  manière  myftérieufe&  indi&e  ;  fçavoir  quecet 
efpace  eft  Dieu  lui-même,  ou  plutôt  une  propriété  de 
Dieu.  Mais  après  y  avoir  penïé  plus  exactement ,  je 
mV.pperçois  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence, que 
dans  ce  paffuge  il  faut  traduire  comme  ont  fait  quelques 
Interprètes  eu  uvra  ,  par  lui.  C'est  par  lui  aue 
nous  avons  la  vie,  lemouvement  &  Vitre  :  c'eft  de  la 
Bonté  de  Dieu  que  nous  tenons  la  vie  ,  ce  grand  Bien 
qui  eft  le  fondement  de  tous  les  autres  ;  &  c'eft  par 
fon  affiftance  actuelle  que  nous  en  jouirions.  Cette 
explication  eft  fort  naturelle,  &.  s'accorde  très-bien 
avec  cequeSt  Paulvenoitde  dire  dans  le  même  Dif- 
cours  d'où  ce  paffage  eft  tiré  ,  que  c'ejl  Dieu  qui  donne 
à  tous  la  vie  la  re/piration  iS"  tontes  chofe; ,  ùvre? 

O  tO  O'JÇ    TTCtCl   (j&YIV  ,      KCtl    5TV0((»  ,     X-Cti    TU,    7rU.QTtt.  , 

verf.  2  5.  C'eft  d'ailleurs  une  chofe  connue  de  tous  ceux 
qui  ont  quelque  teinture  de  la  Langue  Grecque  ,  que 
là  fuppofition  ev  que  St.  Luc  a  employée  dans 
le  paffage  enqueftion  fignifie  quelquefois  parles  meil- 
leurs Auteurs  Se  fur-toutdans  le  nouveau  Teftament 
thciAqo-iv .y'f*~v  îv  y ta  ,  ait  St.  Paul  dans  fon 
Epitre  aux  Hébreux  :  //  nous  parle  par  fon  Fils,  Chap. 
I.  vf.  1 .  &  dans  ce  même  Chapitre  des  A£tes ,  vf.  31. 
«v  oivè'çtû)  utiTi  ,  pa"  l'homme  qu'il  a  defliné. 
Pour  ce  qui  eft  des  raifonnemens  purement  philofophi- 
quesqueMr.  Locke  employé  dans  ce  Chapitre  &  ail- 
leurs pour  établir  fon  fentiment  fur  l'exiftence  &  les 

mouvement 
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mouvement.  &  l'être:  je  laifle  examiner  ce  ^ 
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iqui  eneft,  a  quiconque  voudra  en  pren- 
dre la  peine ,  &  je  me  contente  de  dire , 
que  l'idée  que  nous  avons  de  l'efpace ,  eft , 
à  mon  avis  ,  telle  que  je  viens  de  la  repré- 
fenter  ,  &  entièrement  diftin&e  de  celle 
du  corps.  Car ,  foit  que  nous  confierions 
dans  la  matière  même  la  di fiance  de  ks 
parties  folides,  jointes  enfemble  ,  &  que 
nous  lui  donnions  le  nom  d'étendue  par  rap- 
port à  ces  parties  folides  ;  ou  que  consi- 
dérant cette  diftance  comme  étant  entre  les 
extrémités  d'un  corps ,  félon  fes  différentes 
dimenfions  ,  nous  l'appellions  longueur , 
largeur  Se  profondeur;  ou  foit  que  la  confidé- 
rant  comme  étant  entre  deux  corps,  ou  deux 
êtres  pofitifs ,  fans  penfer  s'il  y  a  entre- 
deux  de  la  matière  ou  non  ,  nous  la  nommions 
dijlance  :  quelque  nom  qu'on  lui  donne  , 
ou  de  quelque  manière  qu'on  la  confidére , 
c'efl  toujours  la  même  idée  f.mple  &  uni- 
forme de  l'efpace  ,  qui  nous  efl  venue  par  le 
moyen  des  objets  dont  nos  fens  ont  été 
occupés  ;  deforte  qu'en  ayant  établi  des  idées 
dans  notre  efprit ,  nous  pouvons  les  réveil- 
ler ,  les  répéter  &  les  ajouter  l'une  à  l'autre 
auffi  fouvent  que  nous  voulons  ,  &  ainfi 
confidérer  l'efpace  ou  la  diftance,  foit  comme 
remplie  de  parties  folides,  enferte  qu'un  autre 
corps  n'y  puifTe  point  venir  fans  déplacer 

propriétés  de  l'efpace  voyez  ce  qui  en  a  été  ditdansce 
même  Chapitre  ,  §.  16  pag.  30;,  dans  la  Note, 

Tom.  L  O 


314  Des   Modes  /impies 


[       &  chafîer  îe  corps  qui  étoit  auparavant ,  foie 
kap.  XIII.  Cûmme  vuide  de  toute  chofe  folide ,  enforte 
qu'un  corps  d'une  dimeniion  égale  à  ce  pur 
eipace  ,  puifî'e  y  être  placé  ,  fans  en  éloigner 
ou   çtiafîèr  aucune    chofe  qui    y  foit   déjà. 
Mais   pour  éviter  la  confuiion  en  traitant 
cette  matière  ,  il  feroit  peut-être  à  fouhaiter 
qu'on  n'appliquât  îe  nom  iïéiendue  qu'à  la 
matière  ou  à  la  diftance  qui  eft  entre  les 
extrémités  des  corps  particuliers,  Se  qu'on 
donnât    le  nom  tfexpanjion   à    l'efpace  en 
général  ,    foit  qu'il  fût   plein  ou  vuide  de 
matière  folide  ;  deferte   qu'on  dit ,  l'efpace 
a  de  Yexpanfzon  ,    &:  le   corps  eft  étendue. 
Mais  en  ce  point,   chacun  eft  maître  d'en 
ufer  comme  il  lui  plaira.  Je  ne  propofe  ceci 
que  comme  un  moyen  de  s'exprimer  plus 
clairement  &  plus  diftinétement. 
Les  hom-      £.   28.  Pour  moi ,  je  m'imagine  que  dans 
peu  entr'eux  cette  occanun  suiïi-bien  que  dans  plufieurs 
fur  les  idées  autres  ,  toute  la  difpute  feroit  bien-tot  ter- 
fimples  qu'ils  minée  û  nous  avions  une  connoiflance  pré- 
conçoivent       .f.      0       i-,n        1      1      f       •/•       •  J 

clairement.  c"e  &  dnbncte  de  la  iignincation  des  ter- 
mes dont  nous  nous  fervons.  Car,  je  fuis 
porté  à  croire  que  ceux  qui  viennent  à 
réfléchir  fur  leurs  propres  penfées  ,  trou- 
vent qu'en  général  leurs  idées  fimples  con- 
viennent enlemble  quoique  dans  les  difeours 
qu'ils  ont  enfemble ,  ils  les  confondent  par 
différents  noms  :  deforte  que  ceux  qui  font 
accoutumés  à  faire  des  abftraclions  ,  &  qui 
examinent  bien  les  idées,  qu'ils  ont  dans 
l'efprit ,  ne  fauroienr.  penfer  fort  différem- 
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ment ,  quoique  peut-être  ils  s'embarraiTent  l=""  ""77.77 J 
par  des  mets  ,  en  s'atta  chant  aux  façons  ^^A^• 
de  parler  des  Acad.'mies  ou  des  Seiles  dans 
lefquelles  ils  ont  été  élevés.  Àu-contraire , 
je  comprends  fort  bien,  que  les  difputes, 
les  criailleries  &  les  vains  gafimathias  doi- 
vent durer  fans  fin  parmi  les  gens  qui  n'étant 
point'accoûtumés  à  penfer  ,  ne  feront  peint 
uneaffaired'eAaminerl'crupuleufement&avec 
foin  leurs  propres  idaes,  &  ne  les  diilin- 
guent  point  d'avec  les  figues  que  les  hommes 
employent  pour  !es  faire  connoître  aux  au- 
tres ,  &  fur-tout ,  fi  ce  font  des  favants 
de  pr ofeiïion  ,  chargés  de  lecture ,  dévoués 
à  certaines  feâes,  accoutumes  au  langage 
qui  y  eft  en  ufage  ,  &  qui  fe  font  fait  une 
habitude  de  parler  après  les  autres  fans  favoir 
pourquoi.  Mais  enfin  ,  s'il  arrive  que  deux 
perfonnes  fenfées  &  judicieufes  ayent  des 
idées  différentes,  je  ne  vois  pas  comment 
ils  peuvent  difcourii  ou  raifonner  enfr-mble. 
Au -relie  ,  ce  feroit  prendre  fort  çal  ma 
penfée  que  de  croire  que  toutes  les  vaines 
imaginations  qui  peuvent  entrer  dans-  le 
cerveau  des  hommes ,  foient  précifément  de 
cette  efpece  d'idées  dont  je  parle.  Il  n'efl 
pas  facile  à  l'efprit  de  fe  débarrafler  des 
notions  confufes  ,  &  des  préjugés  dont  il 
a  été  imbu  par  la  coutume  ,  par  inadver- 
tance, ou  par  les  converfations  ordinaires. 
Il  faut  de  la  peine  ,  &  une  longue  Se  férieufe 
application  pour  examiner  fes  propres  idées, 
jufqu'à   ce    qu'on  les  ait   réduites  à   toutes 

G   a 
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•  lli'  elles  font  compofées,  &  pour  démêler  parmi 
ces  idées  fimples  ,  celles  qui  ont ,  ou  qui 
n'ont  point  de  liaifon  &  de  dépendance 
nécefTaire  entr'elles  ;  car ,  jufqu'à  ce  qu'un 
homme  en  foit  venu  aux  notions  premières 
&  originales  des  chofes  ,  il  ne  peut  que 
bâtir  fur  des  principes  incertains  ,  &  tom- 
ber fouvent  dans  de  grands  mécomptes*, 


Fin  du  Tome  premier, 
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